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INTRODUCTION. 


Joseph  II  est  le  premier  archiduc  d'Autri- 
che de  cette  maison  de  Lorraine  qui  doit  à 
Marie-Thérèse  le  magnifique  héritage  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Gomment  l'Autriche  est-elle  devenue  le 
domaine  héréditaire  des  comtes  suisses  de 
Habsbourg? 

Gomment  trois  couronnes  électives ,  l'Em- 
pire, la  Hongrie,  la  Bohême,  se  sont-elles 
héréditairement  réunies  sur  la  tête  des  ar- 
chiducs d'Autriche? 

Gomment  la  maison  de  Habsbourg  a-t-elle 
absorbé  dans  sa  vaste  domination,  avec  la 
Hongrie  et  la  Bohême ,  une  partie  de  la  Po- 
logne, les  Pays-Bas,  tout  ce  territoire  qui 
s'étend  des  Alpes  tyroliennes  aux  bouches 
du  Gattaro,  de  Gratz  à  Milan;  et  cela, 
malgré  les  résistances  intérieures  de  l'Alle- 
magne ,  malgré  l'effort  souvent  combiné  des 
grandes  puissances  qui  pressent  l'Allema- 
gne de  toutes  parts  ;  sous  le  choc  surtout  des 
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IMS  Turcs,  dont  le  camp  redoutable  en  Europe, 
menaçait  encore ,  il  y  a  un  siècle ,  les  portes 
de  Vienne;  sous  le  contre-coup  parfois  vio- 
lent des  incessantes  oscillations^  de  l'équili- 
bre européen? 

Quel  lien  avait  amené  et  retenait  sous  une 
même  main,  à  Tavénement  de  Joseph,  tant 
de  populations  profondément  divisées  par 
la  nature,  les  mœurs,  la  religion? 

Au  milieu  de  quels  événements  s'était 
éteinte  la  ligne  mâle  des  héritiers  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  quand  Joseph  II  recueil- 
lit leur  héritage? 

La  première  de  ces  questions  nous  reporte 
au  milieu  du  douzième  siècle^ 

L'érection  du  margraviat  d'Autriche  en 
duché  date  de  j  i56.  En  l'élevant  ainsi  dans 
la  hiérarchie  des  fiefs  impériaux  pour  un 
[166  des  margraves  de  la  maison  de  Bamberg,  qui 
Ifô  possédait  depuis  le  commencement  du 
dixième  siècle,  Frédéric  Barberousse  avait 
stipulé  qu'à  défaut  d'hoir  mâle,  le  Duché  (i) 
ferait  retour  aii  domaine  de  l'Empire.  Il  y 

(l)  Frédéric  arait  autorisé  les  ducs  d'Âutriehe  à  prendre,  dans 
|es  diètes  de  rElmpire,  ranjg  comme  archidi>cSj  mais  immédiate- 
ment après  les  électeurs.  Deux  siècles  plus  tard,  ils  se  faisaient 
dé  celée  faveur  un  droit  au  titre  d'archiduc». 
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rentra  en  124  5,  par  le  décès  de  Frédéric  le  !»« 
Belliqueux ,  mort,  ^ans  enfants^  dans  une 
bataille  contre  les  Hongrois,  La  maison  de 
Bamberg  avait  possédé  l'Autriche  près  dé 
deux  cent  cinquante  ans.  L'un  de  ses  ducs  est 
ce  Léopold  qui ,  en  1 1 92 ,  avait  arrêté ,  em- 
prisonné Richard  Cœur  de  lion,  au  retour 
de  la  Palestine,  pour  le  vendre  à  l'empereur 
Henri  VL  Le  dernier  rejeton  de  cette  mai- 
son, dite  la  première  maison  d'Autriche,  un 
des  neveux  du  dernier  duc ,  expirait  à  Na- 
ples,  en  1268,  sur  l'échafaud  de  l'infortuné 
Conradin. 

A  cette  époque ,  les  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabe,  Frédéric  II  surtout,  venaient 
de  faire  peser  sur  l'Allemagne  l'action  d'un 
pouvoir  énergique,  et  de  tenter  sur  l'Italie 
le  vasselage  de  l'Empire. 

L'Allemagne  ne  voulait  plus  de  pareils 
maîtres. 

Pour  l'Italie,  ou  plutôt  pour  Rome,  cette 
haute  personnification  des  intérêts ,  des  pré^ 
tentions  de  l'Italie,  l'Empereur  ne  pouvait 
être  qu'un  vassal  du  Saiht-Siége. 

A  Frédéric  II ,  dans  ses  dernières  anttées, 
à  0>nrad  IV  son  fils ,  les  électeurs  ecclésias- 
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1267  tiques^  et  Tordre  d'Innocent  II  avaient  op- 
pose Guillaume,  comte  de  Hollande  y  que  la 
fin  prématurée  de  Conrad  laissa,  jusqu'en 
1267,  seul  maître  de  l'Empire. 

Après  Guillaume ,  deux  candidats  étran- 
gers à  l'AUemagne  partagèrent  encore  les 
suffrages  des  électeurs  :  Richard  de  Cor- 
nouailles,  fils  de  Jean  sans  Terre,  et  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  petit-fils  de  Philippe, 
l'un  des  compétiteurs  de  Frédéric  II  à  l'Em- 
pire . 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient  en  effet  gêner 
l'ambition  des  grandes  familles  allemandes , 
et  inquiéter  l'Italie- 

Durant  quinze  années,  Richard  ne  parut 
en  Allemagne  que  quelques  instants,  pour 
payer  un  vain  titre  des  concessions  que  lui 
imposaient  les  électeurs.  Alphonse,  retenu 
en  Espagne  par  des  troubles  intérieurs,  ne 
s'y  montra  jamais. 

A  la  mort  de  Richard,  il  n'y  eut  pas 
d'élection.  Cet  interrègne,  et  les  quinze 
années  précédentes,  pendant  lesquelles  le 
pouvoir  impérial  s'annihilait  aux  mains  des 
vicaires  des  deuxderniers  empereurs  absents, 
avaient  été  mis  à  profit  en  Allemagne  comme 
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en  Italie.  Princes  souverains,  villes  dites  im-  }^ 
périales,  tous  s'étaient  empressés  de  briser 
le  lien  féodal  qui  les  rattachait  à  l'Empire. 

En  Italie,  dès  1 265 ,  Urbain  IV  avait  donné  . 
à  Charles  d'Anjou  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
pire en  Toscane.  Ce  titre ,  sans  valeur  réelle 
pour  celui  auquel  Rome  le  conférait ,  était 
une  sorte  de  manifestation  de  sa  supréma- 
tie sur  l'Empire.  Le  redoutable  frère  de 
saint  Louis,  placé  à  Naples  par  les  papes 
sur  le  trône  de  Frédéric  II,  teint  du  sang  de 
Conradin,  ne  devenait-il  pas  une  sorte  de 
menace  que  Rome,  après  l'excommunica- 
tion, tenait  en  réserve  contre  tout  empereur 
disposé  à  ressaisir  un  point  d'appui  sur  le 
sol  italien? 

Au  reste ,  comme  l'Empire,  le  Saint-Siège 
venait  de  subir  une  vacance  de  trois  ans 
(laôg  — 1271). 

Alphonse  de  Castille  demanda  au  nou- 
veau Pape  de  confirmer  son  élection.  Gré- 
goire X  refusa,  déclarant  qu'il  nommerait 
d'office  un  empereur ,  si  l'Allemagne  tardait 
plus  longtemps  à  faire  son  choix. 

Cette  hautaine  injonction  aux  électeurs,  ce 
besoin  altier  d'une  élection  sérieuse  et  défini- 
tive, s'expliquent  donc  par  les  circonstances. 
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i«»  c(,  J^olunt  imperatorem ,  »  écrivait  l'ëvê- 
que  d'Olmutz  au  Pape ,  «  sedpotentiam  ab- 
horrent. 5> 

Ua  empeFeur!  Ils  s'y  resignent,  mais 
pourvu  qu'il  soit  faible,  que  ce  ne  soit  qu'un 
nom.  Car,  avec  un  empereur  de  fait,  avec 
une  main  ferme,  il  faudrait,  ici  subir  des 
restitutions,  là  de  nouveau  ployer  le  genou. 

La  puissance,  surtout  imposée  par  l'Italie! 
D'une  part,  c'était  l'influence  sacerdotale,  la 
supériorité  de  Rome  qiie  les  électeurs  laïques 
voulaient  repousser  :  ils  se  rappelaient  Fré- 
déric II  deux  fois  excommunié  par  Gré- 
goire IX ,  et  les  exigences  incessantes  de  la 
papauté»  De  l'autre,  un  comte  palatin,  un  duc 
de  Saxe ,  un  marquis  de  Brandebourg ,  un 
roi  de  Bohême  voulaient  se  soustraire  à  la 
prépondérance  des  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques ,  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Trê- 
ves ,.  de  Cologne.  Mais^  tous  unanimement  re- 
doutaient UR  commun  maître . 

Telle  était,  àl^  diète  de  Francfort,  la  dispo- 
sition des  esprits.»  Les  archevêques  de  Mayen- 
ce, de  Cologne,  de  Trêves,  Louis  le  Sévère , 
comte  palatin,  y  comparurent  en  personne; 
Ottocare,  roi  de  Bohême,  Henri,  duc  de  Ba- 
vière, par  des  ambassadeurs. 
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Quelques  années  auparavant ,  l'archevê-  niz 
que  deMayence,  Werner(i)  deFalkenstein, 
allant  recevoir  ses  bulles  à  Rome,  avait  été 
escorté  à  travers  les  Alpes,  par  le  comte  de 
Habsbourg.  A  son  retour,  Wemer  avait  en- 
core trouvé ,  chez  le  comte ,  la  plus  cordiale 
hospitalité  :  il  s'était  promis  de  n'être  point 
ingrat ,  et  tint  parole. 

Quatre  candidats  furent  présentés  :  Al- 
phonse de  Gastille,  Ottocare,  roi  de  Bohê- 
me; Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  land- 
grave (2)  du  Sundgaw  et  de  la  haute  Alsace  ; 
un  comte  de  Goritz. 

Alphonse  et  le  comte  de  Cprit;^  l\irent 
tout  d'abord  écartés. 

Ottocare,  de  race  slave ,  de  race  ennemie 
de  l'Allemagne,  était  en  outre  trop  puissant. 

Par  son  père  Albert  IV  de  Habsbourg, 
mort  vers  i  a^o  en  Palestine ,  Rodolphe  des- 

(i)  A  une  époque  où  les  juifs,  objet  d'une  animosité  firna* 
tique,  étaient  livrés  aux  plus  affreux  suppKces,  sous  prétexte 
de  prof^oation  des  hosties  consacrées,  d^empoisonnement  des 
puits,  et  d'immolation  des  enfants,  ce  sage  prélat,  résistant  â 
Fentrainement  générât,  se  borna  à  les  expulser  d^  son  électoratt 

(a)  Le  titre  de  landgrave  ne  remonte  qu'an  x'  siècle  ;  les  pos- 
sessions et  l'autorité^  qui  y  étaient  attachées ,  à  celte  époque , 
avaient  peu  d'importance.  UAlsace  alors  était  partagée  en  deux 
landgraviats,  le  haut  et  le  bas ,  Sundgaw  et  Nordgaw. 
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1278  cendait  des  comtes  d'Alsace ,  souche  com- 
mune des  ducs  de  Lorraine;  par  sa  mère, 
Anne  de  Kibourg ,  il  était  parfeiit  éloigné  de 
Frédéric  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême.  Armé  chevalier,  en  Italie,  par  ce 
prince  sous  lequel  il  avait  fait  ses  premières 
armes ,  après  avoir  ensuite  servi ,  en  Alle- 
magne ,  dans  lès  armées  d'Ottocare ,  avec  le 
titre  de  maréchal  (  i  )  du  palais ,  il  était  re- 
venu habiter  les  domaines  que  sa  famille 
lui  avait  laissés  en  Suisse,  dans  la  haute 
Alsace,   à  |Kibourg   et  en  Souabe.   Puis- 

(i)  Marescalus ,  Marscalcus,  etc.  Squiso,  curator  vel  praefectus 
equorum,  ex  Germ.  march  vel  marach^  equus,  et  schalch^  potens» 
magister,  ut  est  apud  Rhénan.,  lib.  a  Rer.  Germ.  vel  famulus, 
minister,  ut  apud  Cluver.  in  Germanicst  antîq.  lib.  i,  cap,  8. 
Ânônymus  de  nominibus  Germanorum  :  Marschalcus  :  nuUum 
nomen  fœdius  est  corruptum  per  Italos  vel  scriptores,  Estenim  id, 
quod  mehier,  seu  majora  et  stalher,  qui  est  magistér  equitum,  ab 
equitatibus  gubernandis  :  et  dicendum  ac  scribendum  fuit  merstal- 
hère,  id  est,  major,  superior,  summus  magistér  equitum,  qui  est 
hodie  titulus  Ducis  Electoris  Saxomœ  :  eu;  si  nonjuisset  vox  ea 
corrupta,  non  esset  opus  nunc  addere  ' strchie^mArschstlk;  sed 
merstallerr,  dédisse t  id,  quod  Erg  vel  Archi,  cum  significet  sum- 
mum, magistrum  equitum.  Quasi  vero  marschalci  vosc  non  ab  ipsis 
Franciae  incunabulis  nota  esset.  Lex  salica  :  Si  quis  majorem , 
infertorem,  sameionem,  mariscalcum,  stratorem ,.„.  occident» 
etc.  Lex  Alemann,  tit.  79,  §  4* 

Si  marscalcus,  qui  super  la  cabajlos  est,  occiditur,  solid. 
Gomponatur.  Du  Gange,  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  in- 
fimœ  htinitatis. 
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sant  dans  ses  montagnes  d'Argovie ,  dans  la  ^^^ 
Suisse  allemande ,  où  Zurich ,  Uri ,  Under- 
wald  et  Schwitz  l'avaieiit  choisi  pour  leur 
préfet  ou  commandant  militaire ,  il  était  bien 
faible  et  bien  pauvre  auprès  du  roi  de  Bo- 
hème y  dont  les  États  s'étendaient  des  bords 
de  la  Baltique  jusqu'à  l'Autriche  que  ce 
prince  avait  enlevée  à  un  Duc  bavarois 
créé  par  Guillaume  de  Hollande,  jusqu'à  la 
Carinthie  et  la  Garniole,  qu'il  avait  achetées 
à  Ulric,  leur  duc. 

La  Bohême ,  élevée  en  1 1 58 ,  par  Frédé- 
ric Barberousse ,  du  rang  de  simple  duché , 
au  titre  de  royaume  (i),  deux  ans  après 
l'époque  où.  il  faisait  de  l'Autriche  un  duché, 
exerçait  alors,  sur  l'Allemagne,  la  prépon- 
dérance qu'y  avaient  tour  à  tour  obtenue 
la  Bavière  et  la  Souabe.  Des  deux  concur- 
rents ,  le  plus  pauvre  devait  être  et  fut  élu  : 
Folunt  imperatorem f  potentiam  abhorrent. 
Il  est  vrai  aussi  que  le  plus  pauvre  avait  , 
été  le  plus  habile. 

(i)  Le  titre  de  roi  conféré,  le  i3  janvier  ii58,  pendant  la  diète 
de  Ratisbonne,  était  personnel  à  Wladislas. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  couronnement  de  Prémislas,  en  1198, 
que  cette  digniré  exista ,  en  Bohême ,  sans  interruption. 
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1373  Pendant  les  délibérations  de  la  diète  où, 
avec  l'appni  de  T archevêque  de  Mayence,  il 
s'était  ménagé  celui  de  l'électeur  laïc  le  plus 
influent,  le  comte  palatin  de  Bavière,  Rodol- 
phe avait  paru  exclusivement  préoccupé  d'une 
querelle  contre  l'évêque  dd  Baie,  qu'il  assié- 
geait dans  cette  ville.  Mais  sans  doute,  il 
.n^était  pas  resté  étranger  aux  manœuvres  par 
lesquelles  Louis  de  Bavière  avait  été  appelé 
à  décider  seul  de  l'élection.  Déjà  la  décision, 
approuvée  à  l'unanimité  par  la  diète,  malgré 
les  protestations  des  représentants  d'Ottocare 
et  d'Alphonse,  était  connue  au  camp  de  Baie, 
quand  le  comte  de  Pappenheim,  maréchal  de 
l'Empire ,  y  vint  la  notifier. 

Devant  l'envoyé  de  la  diète,  Rodolphe 
parut  hésiter  ;  mais,  vingt  jours  après ,  l'ar- 
chevêque de  Mayence  le  couronnait  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Au  moment  où  les  grands  feudataires  de 
l'Empire  devaient  recevoir  une  nouvelle  in- 
vestiture ,  l'ajournement  de  cet  acte  fut  de- 
mandé ,  parce  que  le  sceptre  de  Charlemagne 
Tie  se  trouvait  pas  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale :  <c  Ceci,  qui  est  l'image  de  Dieu,  votre 
maître  et  le  mien,  peut  en  servir,  »  dit  alors 
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Rodolphe  en  saisissant  sur  l'autel  le  cnici-  |*^g 
fix ,  devant  lequel  toutes  les  tètes  s'inclinè- 
rent. L'interrègne  avait  cessé. 

Né  en  i  îi  1 8,  au  château  de  Limbourg,  dans 
le  Brisgaw,  il  avait  alors  cinquante-cinq  ans. 
Marié  depuis  vingt-sept,  sa  femme ,  fille  d*un 
comte  de  Hobenburg,  lui  avait  donné  trois 
filles  et  sept  fils.  Deux  de  ses  filles  épousè- 
rent immédiatement ,  l'une  le  comte  palatin, 
l'autre  le  duc  de  Saxe. 

Pendant  que  des  mesures  prudemment 
sévères ,  en  arrêtant  les  exactions,  les  brigan- 
dages, les  usurpations  de  territoire  dont 
l'interrègne  avait  été  l'occasion,  pourvoyaient 
au  premier  besoin  de  l'Allemagne ,  le  nou- 
vel empereur  demandait  à  Grégoire  X  son 
appui  «pour  l'Empire,  plus  encore  que  pour 
lui-même.  » 

Ecartant,  comme  la  diète ,  lesprotestations 
d'Ottocare  et  d'Alphonse  de  Castille,  Gré- 
goire confirma  l'élection,  aux  conditions 
souscrites,  en  1220,  par  Frédéric  II,  envers 
Innocent III  :  ainsi,  promesse  de  ne  point  tou- 
cher au  domaine  de  l'Eglise  et  aux  fiefs  qui 
en  relevaient,  surtout  à  ceux  de  Naples  et 
de  la  Sicile  que  Rome  ^avait  donnés  à  Char^     ^ 
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les  d'Anjou  ;  promesse  de  rendre  au  Saint- 
Siège  Théritage  de  Mathilde  ;  promesse  sur- 
tout de  se^croiser  pour  la  terre  sainte. 

En  1275,  ces  conditions  furentde  nouveau 
ratifiées  à  Lauzanne.  Rodolphe  s'y  engagea 
à  se  faire,  Tannée  suivante,  couronner  à 
Rome;  et  il  reçut,  des  mains  de  Grégoire, 
la  croix  que  le  pontife  portait  lui-même  en 
Palestine,  quand  le  suffrage  des  cardinaux 
l'avait  appelé  à  la  chaire  de  saint  Pierre- 
Grégoire  obtint ,  du  roideCastille,  sa  renon- 
ciation à  ce  vain  titre  d'empereur,  dont  il  se: 
décorait  depuis  1 2  67 .  Il  laissa  à  Charles  d'An- 
jou, celui  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane. 

L'Empire  ne  pouvait  plus  être  contesté  à 
Rodolphe.  Une  seule  résistance  restait  à 
vaincre,  celle  d'Ottocare. 

A  la  pacifique  intercession  de  Grégoire  X , 
le  roi  de  Bohême  avait  répondu  par  la  défense 
au  clergé  bohémien  de  payer  la  dîme. 

Sommé  trois  fois  par  Rodolphe  de  venir 
à  Augsbourg  lui  prêter  hommage  devant 
la  diète;  sommé  par  la  diète  elle-même 
non-seulement  de  prêter  hommage ,  mais  de 
rendre  au  domaine  impérial  l'Autriche ,  la 
Carinthie  et  la  Carniole ,  <c  Je  ne  dois  rien 
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a  à  Rodolphe ,  dit-il  ;  je  lui  ai  payé  ses  ga-  ^^^l 
«  ges  ;  »  Ottocare  ajoutait  que  l'Empire  n'a- 
vait aucun  droit  sur  son  patrimoine ,  sur  ses 
acquisitions,  sur  ses  conquêtes.  Mis  au  ban 
de  l'Empire ,  il  fit  pendre  les  hérauts  qui  lui 
avaient  signifié  l'arrêt. 

Le  gant  ainsi  jeté,  il  essaya  toutefois  d'at- 
tirer à  lui  cette  noblesse  allemande  qui  ne 
lavait  pas  voulu  pour  chef. 

Tandis  que  le  Brandebourg,  la  Saxe,  le 
Palatinat ,  la  haute  Bavière ,  la  Souabe ,  ré- 
pondent à  l'appel  de  Rodolphe  ;  tandis  que 
les  Alsaciens  et  les  Suisses  accourent  sous  sa 
bannière,  le  dévouement  de  Mainard,  comte 
du  Tyrol,  est  affermi  par  l'union  de  J'un  de 
ses  fils  à  la  famille  impériale.  En  Hongrie, 
un  traité  avec  Ladislas,  petit-fils  de  Bêla, 
qu'Ottocare  a  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
États,  le  mariage  d'une  autre  fille  de  Ro- 
dolphe et  du  frère  de  Ladislas,  préparent 
une  puissante  diversion.  En  Carinthie,  en 
Styrie ,  les  populations  sont  excitées  à  la  ré- 
volte contre  Ottocare,  que  vient  d'excommu- 
nier l'évêque  de  Saltzbourg,  frère  du  duc, 
qui  avait  vendu  ces  deux  provinces  au  roi  de 
Bohême. 
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{275  Toutes  les  troupes  d'Ottocare  étaient  con- 
centrées sur  Tôpel,  en  avant  de  Prague. 
L'Autriche ,  couverte  par  l'alliance  de  Henri 
de  Bavière,  n'avait  reçu  que  des  garnisons 
moins  destinées  à  repousser  une  attaque 
qu'à  contenir  le  pays  irrité  des  vexations 
des  Hongrois. 

Rodolphe  propose  à  Henri ,  pour  gendre, 
Albert  son  fils  aîné  ;  pour  bru,  l'une  de  ses 
filles,  avec  la  portion  de  l'Autriche  qui  tou- 
che à  Passau.  Dès  que  cette  offre  acceptée  a 
mis  les  Bavarois  dans  ses  rangs,  et  lui  a  ou- 
vert la  vallée  du  Danube ,  il  y  entre  à  la  tête 
de  toutes  ses  forces,  s'empare  des  points 
qui  commandent  la  rive  droite  du  «fleuve, 
rallie  le  duc  de  Tyrol,  auquel  la  Styrie  et  la 
Carinthie  viennent  de  se  soumettre ,  inves- 
tit Vienne,  et,  avant  que  du  fond  de  ses 
montagnes  Ottocare  ait  pu  secourir  cette  ca- 
pitale, il  la  force  à  capituler.  Puis,  repassant 
sur  la  rive,  gauche  du  Danube,  Rodolphe 
marche  à  la  rencontre  des  Bohémiens. 

Seul  contre  toute  l'iVUemagne,  n'osant, 
avec  ses  troupes  découragées  par  la  vue  des 
succès  de  l'armée  impériale,  joujer  le  reste 
de  ses  États  dans  une  bataille  dont  les  chan- 
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ces  sont  désormais  trop  inégales ,  le  roi  de  {^« 
Bohême  demande  les  conditions  du  vain- 
queur :  il  s'y  soumet,  et  recevra  l'investi- 
ture de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  sous 
une  tente,  en  présence  des  seuls  électeurs. 
La  cérémonie  aura  lieu  près  de  Vienne ,  dans 
l'île  de  Camberg. 

Triste  autorité  que  celle  d'un  Empereur 
aux  pieds  duquel  un  des  électeurs  de  l'Em- 
pire rougissait  d'être  aperçu  par  ses  sujets  ! 
d'un  Empereur  qui  consentait  à  cacher,  sous 
sa  tente ,  la  prestation  d'hommage  de  ce  roi 
dont  il  avait  été  le  maréchal  !  C'est  pourtant 
à  ce  prix  qu'il  avait  dû  acheter  la  paix  avec 
un  de  ses  grands  officiers!  Il  ne  s'était  pas 
senti  la  force  d'exiger  l'hommage  au  grand 
jour;  et  cela  en  1278,  cinq  ans  après  son 
élection  ! 

Ottocare ,  pour  humilier  du  moins  la  sim- 
plicité de  Rodolphe  par  la  splendeur  d'une 
pompe  royale,  arrive  couvert  d'or  et  de  pier- 
reries ;  mais  il  ne  remporte  pas  même  cette 
dernière  victoire  :  a  Le  roi  de  Bohême  a  sou- 
«  vent  ri  de  mon  pourpoint  gris,  dit  Rodol- 
o:  phe  ;  aujourd'hui  c'est  à  mon  pourpoint 
«  gris  de  rire  de  lui.  » 
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i27«  En  effet,  au  moment  où  Ottocare  se  pros- 
terne devant  l'Empereur ,  les  rideaux  du  pa- 
villon s'abaissent,  et  tout  à  coup,  aux  yeux 
du  peuple  et  des  soldats  qui  bordaient  le 
Danube ,  apparaît ,  à  genoux,  le  fier  monar- 
que, tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains 
de  celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son 
maître  d'hôtel ,  et  dont  il  allait  devenir  l'é- 
chanson  (i). 

Ottocare  rend  donc,  au  doïnaine  impérial, 
l'Autriche^  la  Styrie ,  la  Carniole  ;  à  l'évêque 
de  Salzbourg,  la  Carinthie;  à  Ladislas,  tout 
ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

Le  mariage ,  cette  grande  habileté  de  la 
future  maison  d'Autriche,  intervieirt  au 
traité  :  Wenceslas,  héritier  présomptif  de 
Bohême  et  âgé  seulement  de  huit  ans,  épou- 
sera l'une  des  six  filles  de  Rodolphe  ;  un  fils 
de  l'Empereur  s'unira  à  la  fille  d'Ottocare , 
avec  une  dot  garantie  par  la  partie  de  l'Au- 
triche située  au  delà  du  Danube* 

Affermi  dans  la  possession  du  J)ouvoir, 


(i)  Ce  fait  a  été  contesté,  et  Ton  doit  convenir  qu'il  est  peu  d'ac- 
cord avec  la  modération  et  la  prudence  habituelles  de  Rodolphe. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorte  de  coup  de  théâtre  à 
un  ouragan. 
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Rodolphe  s'établit  à  Vienne  oii  il  appela,  \f^ 
de  Habsbourg,  toute  sa  famille»  L'Autriche > 
depuis  la  mort  du  dernier  duc  de  la  maison  de 
Bamberg,  avait  beaucoup  souffert  des  diverses 
dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
lieutenants  de  TEmpire,  comtes  bavarois  ^ 
lieutenants  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême» 
L'Empereur  consacra  deux  années  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  parties  du  Duché  cédées  à 
Henri  de  Bavière  ou  à  Ottocare. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne, 
il  accorda  des  privilèges  :  à  la  noblesse, 
ruinée  surtout  parle  roi  de  Bohême,  il  offrit 
des  secours  d'argent. 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé , 
mais  les  taxes  levées  sur  le  peuple,  excitèrent 
des  murmures.  L'Allemagne ,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  l'abaissement  d'Ottocare,  s'ef- 
fraya de  la  vigueur  du  bras  qui  venait  de  le 
briser.  Dans  ces  mécontentements ,  dans  ces 
craintes ,  Ottocare  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  qu'il  méditait  depuis  le  jour 
de  sa  soumission  ;  car  ils  lui  assuraient ,  si- 
non l'appui,  du  moins  la  neutralité  dc; 
ceux-là  même  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  aidé  à  l'abattre» 

I.  2 
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1278      Tous  les  efforts  de  l'Empereur,  pour  pré- 
yenirune  rupture,  furent  inutiles. 

Plusieurs  clauses  du  traité  conclu  à  Vienne 
n'avaient  pas  encore  reçu  leur  exécution. 
Ottocare  refusa  nettement  de  les  remplir. 
Rodolphe ,  pour  l'y  contraindre ,  fait  appel 
à  l'Empire.  Personne  n'y  répond,  pas  même 
ses  gendres,  les  électeurs  de  Brandebourg 
etde  Saxe  ;  pas  même  l'électeur  palatin,  qu'il 
vient  de  nommer  son  vicaire  général.  Henri 
de  Bavière  se  déclare,  hautement  pour  Otto- 
care dont  l'armée,  grossie  de  renforts  que 
lui  fournissent  la  Foméranie ,  la  Pologne , 
la  Bulgarie,  paraît  sur  la  frontière  d'Au- 
triche. 

Vienne,  déclarée  ville  impériale,  ayant 
promis  une  résistance  énergique  si  elle  était 
attaquée,  Rodolphe,  avec  les  levées  faites 
à  la  hâte  dans  le  Duché  et  les  autres  pro- 
vinces conquises ,  avec  ses  Suisses  et  ses  Al- 
saciens accourus  sous  la  conduite  de  l'évêque 
de  Bâle ,  avec  les  Hongrois  de  Ijadislas ,  mar- 
che résolument  à  l'ennemi.  Des  traîtres  lui 
offrent  d'assassiner  son  implacable  ennemi  : 
indigné)  Rodolphe  avertit  le  roi  de  Bohême, 
et  lui  propose  une  réconciliation .  Mais  celui- 
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ci  repousse  avec  arrogance  ce  loyal  avis,  J^^J 
comme  une  ruse.  On  en  vient  aux  mains, 
et ,  après  une  lutte  sanglante  à  Marckfeld , 
sur  les  bords  de  la  Morava,  à  la  fron- 
tière de  TAutriche  et  de  la  Hongrie,  les 
Bohémiens  sont  mis  en  déroute,  laissant 
leur  roi  parmi  les  morts.  Les  trésors  d'Otto- 
care ,  ses  états ,  sa  famille ,  tombent  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Un  traité  de  paix,  signé 
à  Iglau ,  avec  le  margrave  de  Brandebourg , 
tuteur  de  l'héritier  de  la  couronne  de  Bo- 
hême, met  les  frais  de  la  guerre  à  la  charge 
de  cette  couronne ,  confirme  la  renonciation 
d'Ottocare,  pour  lui  et  les  siens,  à  toute 
prétention  sur  l'Autriche ,  laStyrie,  la  Car- 
niole ,  la  Carinthie ,  et  stipule  de  nouveau 
le  mariage  du  jeune  prince  avec  la  fille  de 
Rodolphe. 

Henri  de  Bavière  fut  obligé  d'échanger, 
contre  quelques  villes ,  au  choix  de  l'Empe- 
reur ,  la  partie  de  l'Autriche  qui  lui  avait 
été  cédée  avant  sa  dernière  défection. 

Le  Duché,  ainsi  complètement  recon- 
quis ,  restait  sans  maître  réel. 

Trois  prétendants  le  réclamèrent  :  une 
petite -fille  du    dernier  duc  de  la  maison 

2, 
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[2jde  Bamberg,  Louis  de  Bavière,  le  comte 
de  Tyrol.  Rodolphe  acheta  les  droits  de  la 
princesse ,  et  remit  indéfiniment  les  deux  au- 
tres réclamations  à  la  décision  de  la  diète 
de  l'Empire.  Au  sein  des  Etats  du  Duché, 
obéissance  fut  solennellement  promise  au 
possesseur  que  désignerait  Rodolphe,  et 
provisoirement  il  désigna  Albert,  son  fils 
aîné ,  dans  une  diète  générale  à  Nuremberg. 
Les  actes  par  lesquels  Guillaume  de  Hol- 
lande et  Richard  de  Comouailles  avaient 
disposé  de  ce  grand  fief,  furent  cassés. 

L'évêquedeSaltzbourg  étant  morten  1279, 
la  Carinthie  était  aussi  rentrée  au  domaine 
impérial. 

Enfin,  en  1282,  une  diète,  tenue  à  Augs- 
bourg,  délégua  la  possession  de  l'Autriche, 
de  la  Styrie,  de  la  Garniole,  aux  deux  fils 
de  l'Empereur,  Albert  etRodolphe.  Le  comte 
de  Tyrol  reçut  la  Carinthie.  Ces  délégations 
furent ,  en  1 286 ,  solennellement  ratifiées  par 
tous  les  princes  de  l'Empire.  Albert  resta 
exclusivement  chargé  de  l'administration  de 
l'Autriche.  Déjà  les  comtes  de  Habsbourg 
avaient  pris  rang  parmi  les  plus  puissantes 
maisons  de  l'Allemagne. 
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Des  promesses  faites,  en  1:275,  par  Rodol-  {^ 
phe  à  Grégoire  X ,  aucune  n'avait  été  réali- 
sée :  Rodolphe  ne  s'était  point^fait  couronner 
à  Rome  ;  vainement  la  Palestine  l'avait  at- 
tendu; le  Saint-Siège  n'était  pas  en  possession 
de  l'héritage  de  Mathilde. 

Grégoire  était  mort  en  janvier  1276.  Dans 
les  quatorze  mois  suivants,,  trois  papes 
avaient  traversé  le  trône  pontifical.  Après 
la  défaite  d'Ottocare ,  Rodolphe ,  du  fond  de 
l'Autriche,  somma,  en  1279,  plusieurs  villes 
de  Romagne  et  de  Toscane,  de  lui  rendre 
hommage.  Les  premières  ayant  obéi,  Nico- 
las III ,  le  quatrième  successeur  de  Grégoire , 
déclara  l'Empereur  violateur  de  ses  engage- 
mients  envers  le  Saint-Siège,  et  menaça  de 
l'excommunication ,  si  ces  engagements  n'é- 
taient pas  remplis.  Rodolphe,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait,  en  I  a  5o,  pour  un  couvent  brûlé 
à  Râle ,  encouru ,  de  la  part  d'Innocent  IV , 
un  premier  anathème  dont,  vingt  ans  plus 
tard,  ses  compétiteurs  à  l'Empire  "^s'étaient 
fait  une  arme  contre  lui.  Il  sentit  qu'au  mo- 
ment où  sa  hardie  prépondérance  en  Alle- 
magne excitait  tant  de  jalousies  etfd'inquié- 
tudes ,  l'inimitiç  de  Nicolas  pouvait  lui  nuire 
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rm  autant  que  lui  avait  servi  l'amitié  de  Gré- 

1286  ^  ^ 

goire.  Entre  raffermissement  de  son  pouvoir 
dans  cette  même  Allemagne ,  entre  l'établis- 
sement de  sa  maison  en  Autriche ,  et  une 
lutte  contre  l'Italie,  où  de  si  puissants  em- 
pereurs avaient  succombé ,  où  l'autorité  im- 
périale d'ailleurs  devait  être  encore  plus  pré- 
caire qu'en  Allemagne,  il  n'hésita  pas,  et 
abandonna  ce  qu'il  avait  promis  en  1276, 
se  contentant ,  en  échange ,  du  titre  de  sé- 
nateur de  Rome  que  Nicolas  lui  conféra  pour 
un  an,  et  de  la  renonciation  de  Charles 
d'Anjou  au  vicariat  de  l'Empire  en  Toscane. 
Charles  reçut,  comme  dédommagement, 
l'investiture  des  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  deux  fiefs  impériaux  dont ,  à 
la  mort  du  dernier  comte ,  son  beau-frère , 
il  s'était  emparé  sans  l'aveu  de  l'Empire^ 
sans  égard  aux  droits  de  Marguerite ,  femme 
de  saint  Louis,  et  l'aînée  de  la  reine  de  Naples. 
Ces  arrangements  furent  scellés  par  un  pro- 
jet de  mariage  entre  la  dernière  fille  de  Ro- 
dolphe et  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou. 
Pour  Rodolphe ,  ces  fiançailles  devenaient 
plus  qu'un  gage  de  paix;  par  sa  mère,  sœur 
de  Ladislas,  l'allié  de  l'Empereur,  le  jeune 


prince  napolitain  apportait ,  dans  la  famille  i28t 
impériale,  un  titre  éventuel  à  la  couronne  de 
Hongrie.  Quand  le  successeur  de  Nicolas, 
Martin  IV,  voulut,  en  1280,  rendre  au  roi 
de  Naples  son  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
Charles  le  refusa ,  tout  entier  alors  à  ses  pro- 
jets sur  Gonstantinople  ;  mais  les  Vêpres 
siciliennes  Tarrêtèrent  dans  sa  marche. 
Quelques  années  après,  Rodolphe  vendit 
aux  cités  italiennes  qui  voulurent  bien  la 
payer,  une  indépendance  que  l'Empire  n'é- 
tait plus  en  mesure  de  leur  contester.  Plu- 
sieurs  se  refusèrent  à  ce  marché. 

En  Suisse ,  comme  en  Italie ,  quelques  vil- 
les avaient  été,  pendantl'interrègne,  enlevées 
au  domaine  impérial ,  entre  autres  Morat  „ 
usurpée  par  les  comtes  de  Savoie.  Rodolphe 
les  réclama  en  1 283 ,  et  moitié ,  par  la  force ,. 
moitié  par  l'intervention  du  pape  Martin  IV, 
elles  lui  furent  rendues. 

Au  delà  du  Rhin ,  le  comte  palatin  de 
Bourgogne ,  autre  grand  feudataire  de  l'Em- 
pire, avait  prêté  hommage  à  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France.  Assiégé  dans  Besançon 
par  Rodolphe,  en  11284 ,  le  comte  se  recon- 
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{»j  nut  son  vassal,  et  alla  recevoir  à  Bâle  Tinves- 
titure  de  ses  États. 

L'année  suivante,  l'Empereur  reçut  rhom- 
mage  du  comte  d'Alost,  de  Hainautet  de 
Zélande. 

Voilà  pour  la  dignité  extérieure  de  l'Em- 
pire. 

A  l'intérieur,  la  main  de  Rodolphe  n'était 
pas  moins  ferme. 

Aussitôt  après  son  élection ,  son  premier 
soin,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  le  rétablis- 
sement de  Tordre  en  Allemagne.  Electeurs 
ecclésiastiques  et  séculiers,  princes  souve- 
rains, ducs  ou  comtes,  villes  libres,  impé- 
riales, ou  sujettes,  tout  fut  sévèrement  ra- 
mené à  l'observation  des  lois  de  l'Empire 
trop  longtemps  oubliées.  Vingt-neuf  têtes  des 
plus  nobles  familles,  impitoyablement  abat- 
tues dans  la  seule  Thuririge ,  parce  que  ces 
familles  avaient  organisé  les  bandits  qui  dé* 
solaient  l'Allemagne  (i);  soixante -quinze 

(i)  On  iotercédait  en  faveur  des  condamnés,  on  rappelait  leur 
haute  naissance  :  «  Non/»  répondit  TEmpereur,  «  ce  ne  sont  point- 
«  des  nobles, ce  sont  d'exécrables  brigands,  ceux  qui  oppriment  le 
«  pauvre  et  troublent  la  paix  publique.  La  vraie  noblesse  est  loyale, 
«  humaine  *et  juste  ;  (elle  n'offense  et  ne  dépouiHe  personne.  » 


IRTBODUGTIOIf*  25 

châteaux  ou  donjons  rasés ,  en  une  seule  an-  j^jo 
née ,  comme  repaires  de  ces  bandits ,  dépo- 
sent du  trouble  profond  de  la  paix  publique 
proclamée  à  Mayence  dès  I235  par  Frédéric 
II ,  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  Rodolphe 
en  poursuivit  le  rétablissement,  dès  qu'à 
son  tour  il  Teût  annoncée ,  en  1 28 1 . 

La  Bohême ,  opprimée  par  le  margrave  de 
Brandebourg,  avait,  en  1288,  imploré  l'assis- 
tance de  l'Empereur  ;  Rodolphe,  après  avoir 
débarrassé  le  jeune  Venceslas  de  son  farouche 
tuteur,  fit  célébrer  à  Egra ,  deux  ans  plus 
tard ,  le  mariage  du  jeune  prince  et  de  l'une 
de  ses  filles;  mariage  convenu  dès  1276, 
avec  Ottocare.  En  même  temps  Venceslas 
reçut  l'investiture  de  la  Moravie ,  et ,  en  1 290, 
celle  de  la  Silésie,  de  la  Lusace  :  le  titre 
d'électeur  de  l'Empire ,  enlevé  à  son  père,  et 
la  dignité  de  Grand  Echanson,  furent  le  prix 
de  sa  renonciation  solennelle  à  toute  pré- 
tention sur  l'Autriche. 

Dans  cette  même  année  1290,  une  insur-i* 
rection  éclate  en  Hongrie  contre  Ladislas  : 
ce  faible  roi  périt  assassiné  par  des  étran- 
gers qu'il  avait  appelés  à  son  secours^ 
Ciommeil  ne  laissait  pas  d'enfants ,  Rodolphe 
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iw  En  effet,  au  moment  où  Ottocare  se  pros- 
terne devant  l'Empereur,  les  rideaux  du  pa- 
villon s'abaissent,  et  tout  à  coup,  aux  yeux 
du  peuple  et  des  soldats  qui  bordaient  le 
Danube ,  apparaît ,  à  genoux,  le  fier  monar- 
que, tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains 
de  celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son 
maître  d'hôtel ,  et  dont  il  allait  devenir  l'é- 
chanson  (i). 

Ottocare  rend  donc,  au  doïnaine  impérial, 
l'Autriche^  la  Styrie ,  la  Carniole  ;  à  l'évêque 
de  Salzbourg,  la  Carinthie;  à  Ladislas,  tout 
ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

Le  mariage ,  cette  grande  habileté  de  la 
future  maison  d'Autriche,  intervient  au 
traité  :  Wenceslas ,  héritier  présomptif  de 
Bohême  et  âgé  seulement  de  huit  ans,  épou- 
sera l'une  des  six  filles  de  Rodolphe;  un  fils 
de  l'Empereur  s'uiaifa  à  la  fille  d'Ottocare , 
avec  une  dot  garantie  par  la  partie  de  l'Au- 
triche située  au  delà  du  Danube. 

Affermi  dans  la  possession  du  |)ouvoir, 


(i)  Ce  fait  a  été  contesté,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  est  peu  d'ac- 
cord avec  la  modération  et  la  prudence  habituelles  de  Rodolphe. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorte  de  coup  de  théâtre  à 
un  ouragan. 
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Rodolphe  s'établit  à  Vienne  oii  il  appela,  }»^ 
de  Habsbourg,  toute  sa  famille»  L'Autriche > 
depuis  la  mort  du  dernier  due  de  la  maison  de 
Bamberg,  avait  beaucoup  souffert  des  diverses 
dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
lieutenants  de  TEmpire,  comtes  bavarois, 
lieutenants  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
L'Empereur  consacra  deux  années  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  parties  du  Duché  cédées  à 
Henri  de  Bavi}re  ou  à  Ottocare. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne, 
il  accorda  des  privilèges  ;  à  la  noblesse, 
ruinée  surtout  par  le  roi  de  Bohême ,  il  offrit 
des  secours  d'argent- 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé, 
mais  les  taxes  levées  sur  le  peuple,  excitèrent 
des  murmures.  L'Allemagne,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  l'abaissement  d'Ottocare,  s'ef- 
fraya de  la  vigueur  du  bras  qui  venait  de  le 
briser.  Dans  ces  mécontentements ,  dans  ces 
craintes ,  Ottocare  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  qu'il  méditait  depuis  le  jour 
de  sa  soumission  ;  car  ils  lui  assuraient ,  si-* 
non  l'appui,  du  moins  la  neutralité  de 
ceux-là  même  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  aidé  à  l'abattre* 

I.  2 
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ig«  En  effet ,  au  moment  où  Ottocare  se  pros- 
terne devant  l'Empereur ,  les  rideaux  du  pa- 
villon s'abaissent,  et  tout  à  coup,  aux  yeux 
du  peuple  et  des  soldats  qui  bordaient  le 
Danube ,  apparaît ,  à  genoux,  le  fier  monar- 
que, tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains 
de  celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son 
maître  d'hôtel ,  et  dont  il  allait  devenir  l'é- 
chanson  (i). 

Ottocare  rend  donc,  au  doïnaine  impérial, 
l'Autriche^  la  Styrie ,  la  Carniole  ;  à  l'évêque 
de  Salzbourg,  la  Carinthie;  à  Ladislas,  tout 
ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

Le  mariage ,  cette  grande  habileté  de  la 
future  maison  d'Autriche,  intervient  au 
traité  :  Wenceslas ,  héritier  présomptif  de 
Bohême  et  âgé  seulement  de  huit  ans,  épou- 
sera l'une  des  six  filles  de  Rodolphe  ;  un  fils 
de  l'Empereur  s'unira  à  la  fille  d'Ottocare, 
avec  une  dot  garantie  par  la  partie  de  l'Au- 
triche située  au  delà  du  Danube. 

Affermi  dans  la  possession  du  pouvoir, 


(i)  Ce  fait  a  été  contesté,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  est  peu  d'ac- 
cord avec  la  modération  et  la  prudence  habituelles  de  Rodolphe. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorte  de  coup  de  théâtre  à 
un  ouragan. 


IMTBOl^DGTION.  17 

Rodolphe  s'établit  à  Vienne  oii  il  appela,  {gj 
de  Habsbourg,  toute  sa  famille.  L'Autriche > 
depuis  la  mort  du  dernier  duc  de  la  maison  de 
Bamberg,avaitbeaucoupsouffertdes  diverses 
dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
lieutenants  de  TEmpire,  comtes  bavarois, 
lieutenants  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
L'Empereur  consacra  deux  années  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  parties  du  Duché  cédées  à 
Henri  de  Bavi)re  ou  à  Ottocare. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne, 
il  accorda  des  privilèges  :  à  la  noblesse, 
ruinée  surtout  par  le  roi  de  Bohême ,  il  offrit 
des  secours  d'argent. 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé  y 
mais  les  taxes  levées  sur  le  peuple,  excitèrent 
des  murmures.  L'Allemagne,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  l'abaissement  d'Ottocare,  s'ef- 
fraya de  la  vigueur  du  bras  qui  venait  de  le 
briser.  Dans  ces  mécontentements ,  dans  ces 
craintes ,  Ottocare  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  qu'il  méditait  depuis  le  jour 
de  sa  soumission  ;  car  ils  lui  assuraient ,  si-* 
non  l'appui,  du  moins  la  neutralité  dc; 
ceux-là  même  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  aidé  à  l'abattre^. 

I.  2 
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}2^  d  un  ennemi  ;  sa  puissance  les  effraya  tous. 

Un  autre  prince ,  Adolphe ,  comte  de  Nas^ 
sau  (i),  unissait  à  d'éminentes  qualités  une 
faiblesse  rassurante ,  ne  possédant  au  plus 
que  la  moitié  du  comté  de  Nassau.  C'était 
là,  pour  un  candidat,  un  immense  avan- 
tage. Son  cousin,  l'archevêque  deMayence^ 
l'exploita  si  activement  auprès  des  électeurs , 
il  intrigua  avec  tant  d'adresse,  que,  l'élec- 
tion lui  ayant  été  déférée,  Adolphe  fut  nommé 
par  lui.  Zèle,  au  reste,  peu  désintéressé  ;  car, 
sous  un  prince  jeune  et  qui  lui  devrait  le 
trône,  l'archevêque  espérait  gouverner. 

Adolphe,  vaillant  chevalier,  se  montra 
inhabilemonarque.  En  s'efforçant  d'étendre, 
par  des  actes  arbitraires  ;  les  domaines  de  sa 
maison ,  il  ne  tarda  pas  à  indisposer  les  élec- 
teurs. Bientôt  le  même  archevêque  de 
Mayence  mit,  à  l'abattre,  autant  d'ardeur 
que  naguère  à  l'élever. 

Ces  fautes  devenaient  des  armes  pour  Al- 
bert :  il  s'en  servit.  Sûr  de  l'appui  du  prélat, 
fce  prince  gagna  le  roi  de  Bohême ,  les  élec- 
teurs de  Cologne,  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 
Ce  fut  à  Prague,  au  couronnement  même  de 

(I)  De  la  branche  de  Wisbaden  elde  Weilbourg» 
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Wenceslas ,  durant  des  fêtes  splendides  où  {^ 
cent  quatorze  mille  chevaux  furent  nourris 
aux  dépens  de  Thôte  royal,  que  s'organisa, 
contre  Adolphe,  un  plan  de  déposition. 

Pour  conjurer  le  péril  et  calmer  les  es- 
prits, Adolphe  tempère  la  rigueur  de  son 
gouvernement  intérieur;  au  dehors  il  re- 
nouvelle son  alliance  avec  André,  roi  de 
Hongrie,  et  se  lie  étroitement  avec  Tarche- 
vêque  de  Saltzbourg. 

Mais  dans  une  diète,  tenue  à  Mayence 
la  même  année,  on  dresse  contre  lui  une 
ample  liste  de  griefs.  Sommé  de  comparaître 
et  de  répondre,  TEmpereur  refuse;  il  est 
déposé  :  Albert  est  élu  à  sa  place. 

Cependant  la  défection  ne  s'était  pas 
étendue  partout  :  les  électeurs  de  Cologne , 
de  Trêves ,  les  deux  frères  palatins ,  un  grand 
nombre  d^autres  princes ,  tout  le  corps  des 
villes  d'Empire ,  restaient  fidèles  à  Adolphe. 
Le  monarque  déchu  prend  les  armes.  Sans 
attendre  son  infanterie,  il  attaque  Albert, 
avec  sa  cavalerie  seule ,  à  Gelheim ,  près  de 
Worms.  Comme  la  haine ,  la  lutte  fut  terri- 
ble. Albert  avait  inventé  une  sorte  de  poi- 
gnard dont  il  arma  des  fantassins  d'élite,  en 
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j2»8  leur  ordonnant  de  frapper  les.  chevaux ,  et 
de  marcher  droit  à  son  rival.  Les  cavaliers> 
d'Adolphe  furent  culbutés.  Les  deux  Em- 
pereurs se  joignent  au  fort  de  la  mêlée,  «  Ou 
<c  ma  couronne  ou  ta  vie  !  »  s'écrie  Adolphe. 
<c  —  Le  ciel  va  décider!  »  répond  Albert, 
et  frappé  d*un  coup  de  lance  au  visage, 
roulant  sous  son  cheval  abattu  par  le  choc, 
Adolphe  a  perdu  la  vie,  la  couronne,  la 
vengeance. 

Il  importait  à  Albert  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  validité  de  son  élection,  de 
n'être  empereur  qu'en  vertu  d'un  titre  in- 
contestable. Renonçant  donc  à  ses  droits  ac- 
quis à  Mayence ,  et  déposant  le  sceptre  im- 
périal ,  il  se  fait  élire ,  une  seconde  fois ,  à 
Francfort,  et  couronner  à  Aix-la-Chapelle , 
par  Wichbold ,  archevêque  de  Cologne. 

Le  pape  Boniface  VIII  refusa  d'abord  de 
reconnaître  l'élection,  alléguant  qu'Albert 
avait  assassiné  son  souverain  légitime,  qu'il 
était  borgne  et  laid  de  visage,  et  qu'il  avait 
épousé  une  femme  de  sang  de  vipère  (i),  la- 
fille  de  la  veuve  de  Conrad  IV.  Mais  son 
vrai  motif  pétait  l'intime  liaison  d'Albert  et 

{i)JSan^ne  viperali. 
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de  Philippe  le  Bel.  A  peine  élu  en  effet,  Al-  ism 
bert  avait  conclu,  à  Strasbourg,  un  traité 
avec  le  roi  de  France,  et  marié  Rodolphe, 
son  fils ,  à  Blanche ,  fille  de  Philippe. 

Or,  les  démêlés  de  Boniface  avec  le  mo- 
narque français ,  dans  les  affaires  duquel  il 
s'était  imprudemment  immiscé ,  remontaient 
à  1 296  ;  ils  devinrent  cette  hostilité  violente 
qui  devait  se  terminer  par  le  soufflet  de  No- 
garet ,  la  captivité  et  la  mort  du  souverain 
pontife.  S'arrogeant  même  la  qualité  de  vi- 
caire général  de  l'Empire,  Bonifce  donna 
aux  ambassadeurs  d'Albert  leur  audience 
de  congé,  l'épée  au  côté,  la  couronne  de 
Constantin  le  Grand  sur  la  tête,  en  leur  di- 
sant :  «  /o,  son  Ces  are  y  io  V Imperadore  ; 
«  C'est  moi  qui  suis  César^  c'est  moi  qui  suis 
a  l'Empereur.  »  Ensuite  il  somma  les  élec- 
teurs palatins  de  déposer  Albert,  et  de  pro- 
céder à  une  élection  nouvelle. 

Mais,  quelques  années  plus  tard,  très- 
embarrassé  de  sesdifférendsavecla  France, 
et  dans  l'espoir  de  le  détacher  ainsi  de  Phi- 
lippe,  Boniface  reconnut  Albert  (i).  Payant 
cette  déférence  par  une  plus  grande  encore, 

'    (1)  Btrlle  du  3o  avril  i3o^. 

I.  3 
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ja^ce  prince,  reconnut  de  son  côté,  «  que 
«  l'Empire  avait  été  transféré  des  Grecs  aux 
fi  Allemands  par  le  Saint-Siège;  que  les  élec- 
cc  teurs  tenaient  leur  droit  du  Pape;  que  les 
^  Empereurs  et  les  Rois  tenaient  de  lui  le 
w  droit  du  glaive.  » 

L'altier  pontife  triomphait  :  ce  fut  alors 
qu'il  ceignit  la  tiare  papale  de  la  seconde 
eouronne. 

Cette  concession  d'Albert  était  en  pure 
perte;  car,  bientôt  Boniface^  après  avoir, 
en  moins  de  trois  ans,  donné  les  empires 
d'Orient  et  d^Occident,  et  mis  en  interdit  lé 
royaume  de  France,  mourut. 
-  L'ambition  d'Albert  ne  s'était  point  fait 
ïittendre.  Déjà  ses  armes  avaient  arraché  aux 
principautés  riveraines  <lu  Rhin  plusieurs 
fîoncessions  importantes  t  réclamant  la  Hol- 
lande, la  Zélande  et  la  \Frise,  comme  fiefs 
de  l'Empire,  il  les  attaque,  mais  sans 
•succès. 
,    Il  lui  fallait  pourtant  une  proie. 

Se  tournant  vers  la  Bohême ,  à  deux  re- 
prises, Albert  est  repoussé.  La  mort,  à  dé- 
faut delà  victoire,  lui  vient  alors  en  aidei 
Wenceslas  IV  ayant  cessé  de  vivre,  son  fils , 
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àpéîne  âgé  de  dix-sept  ans,  achète  la  pai\  »?*« 
au  prix  de  quelques  concessions,  et  rend 
hommage  pour  la  Bohême  et  la  Pologne.       ' 

Peu  de  mois  après,  Wenceslas  V  est  assas- 
siné àOlmutz,  au  moment  où  il  marchait  sur 
la  Pologne,  pour  chasser  Vladislas  Lokelek, 
dépossédé  de  la  couronne  des  Sarmates  en 
1 3oo ,  après  quatre  ans  de  règne ,  par  une 
diète  polonaise,  remplacé  par  Wenceslas  IV, 
et  rétabli  sur  le  trône  en  i3o5,  par  le  parti 
contraire  à  Wenceslas.  L'assassinat  du  jeune 
roi  fut  imputé  à  Albert  ;  son  ardeur  à  s'em- 
parer de  la  Bohême  explique  le  soupçon. 
Mais  si  l'intérêt  fut  la  cause  du  crime ,  Lo- 
ketek,  aussi  bien  qu'Albert,  peut  l'avoir 
commis. 

Les  Etats  du  royaume  ayant  élu  Henri, 
duc  de  Garinthie ,  beau-frère  du  dernier  roi^ 
Albert  s'empare  du  pays,  et  déclare,  à.  la 
diète  de  Nuremberg,*  que,  l'ancienne  famille 
royale  manquant  d'hoirs  mâles ,  la  succes- 
sion lui  appartient,  en  vertu  du  traité  d'I- 
glau.  Poussant  a^nsi  son  fils  aîné  Rodolphe 
sur  le  trône,  il  le  marie,  en  secondes  noces; 
à  la  reine  Elisabeth  de  Pologne ,  veuve  de 
Wenceslas  XSl ,  Mais  ce  jeune  prince  meurt 

3. 
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1307  dans  là  même  année ,  règne  trop  long ,  si 
Ton  considère  les  actes  qui  le  troublèrent; 
et,  malgré  les  efforts  d'Albert  pour  faire 
élire  son  second  fils  Frédéric,  Henri  de 
Carinthie  prend  une  couronne  que  les  États 
lui  avaient  déjà  décernée. 

En  1 298 ,  Adolphe  de  Nassau  ayant  ache- 
té du  landgrave  Albert  la  Thuringe,  avec 
l'argent  de  l'Angleterre ,  les  États,  indignés 
de  ce  scandale  qui  dépouillait  une  posté- 
rité légitime,  pour  établir  et  avantager 
le  fils  d'une  concubine ,  avaient  refusé  de 
le  recevoir  :  de  là  une  guerre  interrompue 
par  la  mort  d'Adolphe.  Albert  reprend  la 
lutte,  en  1807,  contre  Frédéric  le  Mordu. 
Le  prix  du  honteux  marché  avait  été  payé  ; 
il  en  revendiquait  les  clauses.  Mais  cette  fois 
la  justice  triompha  :  les  Impériaux  furent 
défaits  à  la  sanglante  journée  de  Lucca  (i), 
près  d'Altenbourg. 

Albert  se  disposait  à  une  éclatante  revan- 
che, quand  tout  à  coup  un  cri  de  liberté 
appela  son  attention  sur  un  autre  point. 

A  cette  époque ,  l'Helvétie  était  divisée  en 
petites  souverainetés,  en  baronnies,  en  villes 

(i)  Ou  Lucka ,  petite  ville  de  la  haute  Saxe. 
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impériales,  comme  Zurich,  Berne,  Baie  etiwr 
Schaffouse;  en  seigneuries  aux' mains  du 
clergé ,  en  petits  cantons  qui  se  gouvernaient 
démocratiquement,  quoique  dépendants  de 
1* Autriche ,  tels  que  Schwitz ,  Uri  et  Under- 
wald.  A  la  tête  de  ces  souverainetés  diverses 
étaient  les  comtes  de  Savoie  et  de  Habsbourg. 
Elevés  à  l'Empire ,  ceuit-ci  acquirent  le  droit 
de  nommer ,  dans  tous  les  lieux  relevant  de 
la  juridiction  impériale,  des  baillis  pour 
administrer  la  justice  criminelle. 

Cédant  aux  ambitieuses  instances  d'Albert, 
Rodolphe  avait ,  un  moment ,  aspiré  à  la  sou- 
veraineté des  seigneuries  ecclésiastiques  et 
des  baronnies.  Ainsi  la  maison  de  Kibourg  lui 
céda  la  ville  de  Fribourg ,  Fabbaye  de  Mur- 
bach,  la  ville  de  Lucerne,  etc.  Alarmés  de 
ces  extensions,  Uri,  Schwitz,  Underwald 
s'engagèrent  à  ne  jamais  reconnaître  une 
association  étrangère.  Le  sage  Rodolphe, 
respectant  cette  opposition  d'hommes  ja- 
loux de  leur  indépendance ,  et  qui  lui  avaient 
rendu  de  si  grands  services,  confirma 
tous  leurs  privilèges;  cet  acte  fut  ratifié 
par  Adolphe.  Les  esprits  étaient  donc  ras-» 
sures. 
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mi  Mais  à  peine  Rodolphe  eut-il  fermé  les  yeox 
qu'Albert  songea  à  s'emparer  des  cantons  li-f 
bres  de  THelvétie.  Nouvelles  alarmes  parmi 
eux;  assemblée  générale;  réorganisation  de 
leur  ligue  défensive.  ^  Ils^  embrassèrent  la 
cause  d'Adolphe.  Après  une  telle  manifes- 
tation, l'avènement  d'Albert  devenait  pour 
les  cantons  une  menace,  un  péril.  Bientôt 
des  députés  étant  venus  solliciter ,  auprès 
de  l'Empereur ,  la  confirmation  de  leurs  pri- 
vilèges ,  Albert ,  pour  toute  satisfaction ,  an- 
nonça qu'il  allait  modifier  la  forme  de  leur 
gouvernement. 

Mais ,  trop  habile  pour  brusquer  cette  exé- 
cution sans  avoir  préparé  les  voies ,  l'Empe- 
l'eur  étend  ses  acquisitions  et  son  influence 
en  Suisse.  Une  fois  ces  hommes  libres  tra- 
qués comme  dans  un  réseau ,  il  propose  aux 
«antons  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Underwald^ 
de  se  laisser  incorporer  à  l'ancien  patrimoine 
des  comtes  de  Habsbourg.  Une  telle  offre  ne 
pouvait  qu'être  rejetée  avec  indignation  : 
Albert  ordonne  à  ses  baillis  ou  préteurs 
de  contraindre,  à  force  de  vexations,  les. 
Suisses  à  la  révolte,  se  réservant  de  les. 
dompter  ensuite. 
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Ce  fut  alors  qu'au  Grùtli,  petite  prairie  iw 
du  canton  de  Schwitz,  entre  Brunnen  et  Mil- 
terstein ,  au  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons , 
naquit ,  le  1 3  octobre  1 807 ,  avec  la  protection 
de  Dieu  y  la  première  ligue  des  Suisses,  sowi 
le  patriotique  effort  de  Werner  Stauffacher^ 
de  Walter  Furst  >  d'Arnoul  Melchtal ,  tous 
trois  inconnus  jusqu'alors,  depuis  tous  trois 
immortels. 

Furieux  de  leur  rapide  triomphe,  Albert 
accourt,  disperse  cette  héroïque  insurreo^ 
tion,  et  se  croit  à  la  veille  de  l'anéantir; 
mais  l'anniversaire  du  jour  où ,  dix  années 
auparavant ,  il  avait  tué  Adolphe ,  devait  lui 
être  fatal. 

Depuis  longtemps,  Jean,  neveu  d'Albert, 
réclamait  en  vain  son  héritage  en  Souabe/ 
Irrité  de  tous  ces  refus,  il  résolut,  avec 
quatre  seigneurs,  Walter  d'Eschenbach,  son 
gouverneur,  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe 
de  Balm  et  Conrad  de  Tegelfîeld,  la  mort  de 
son  oncle* 

Mais,  soit  que  l'occasion  ou  l'audace  eu&* 
sent  manqué ,  le  jour  fixé  n'avait  pas  vu  le 
crime.  Le  remords  entraîna  même  l'un  des 
conjurés  au  tribunal  de  la  confession.  La 
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f^  d'Augustins  :  Balm,  à  Bâle,  dans  un  couvent 
de  religieuses  :  Ëschenbach,  en  Wurtem-* 
berg,  sous  la  bure  des  pâtres  qu'il  porta  trente 
ans  ;  Wart  fut  roué  sur  le  lieu  même  de  l'at-^ 
tentât.  Sa  malheureuse  femme ,  Adélaïde  de 
Sargens ,  prise  avec  lui ,  dans  le  château ,  vit 
mourir  son  enfant  de  faim ,  en  prison;  son  lait 
s'était  tari.  Elle-même,  après  s'être  échappée 
du  cachot,  le  jour  de  l'exécution  de  son  mari^ 
fut  témoin  de  ses  tortures ,  et  revint  mourir 
de  douleur,  à  la  porte  de  l'église. 

Agnès,  veuve  d'André  III ,  roi  de  Hongrie , 
et  fille  de  l'Empereur,  éleva,  sur  le  théâtre 
du  crime ,  l'abbaye  de  Kônigs'felden.  Noble 
et  pieuse  vengeance ,  si  des  flots  de  sang  ne 
l'eussent  souillée  ! 

*  On  a  prétendu  qu'assistant,  avec  son  frère 
Léopold ,  au  supplice  de  soixante-trois  vas- 
saux de  Balm ,  cette  princesse ,  au  milieu  des 
cris  des  malheureux  qui  protestaient  de  leur 
innocence ,  osa  répéter ,  avec  une  atroce  joie, 
la  légende  de  sainte  Elisabeth  :  «  A  présent^ 
«c  je  me  baigne  dans  la  rosée  de  mai.  » 

Sans  aucun  doute ,  Albert  valut  mieux  que 
sa  réputation;  soit  préjugé,  soit  passion,, 
les  historiens  n'ont  pas  été  justes  envers  lui. 
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Tout  en  flétrissant  son  arrogance  avide,  ses  ijoj 
yîces  et  ses  usurpations,  ils  auraient  dû  parler 
aussi  de  ses  talents  guerriers ,  de  ses  vertus 
domestiques,  de  sa  fermeté  dans  rexercice 
du  pouvoir  suprême,  de  son  habileté  à  main-^ 
tenir  la  tranquillité  publique. 

Les  cinq  fils  d'Albert  (i)  succédèrent  à 
toutes  ses  possessions,  mais  sans  les  partager. 
Aux  termes  de  Tacte  d'investiture  et  du  pacte 
de  famille,  Frédéric  eut  l'administration  des 
provinces  autrichiennes.  Quant  aux  domai- 
nes en  Souabe ,  en  Alsace  et  en  Suisse ,  Léo- 
pold ,  vu  le  bas  âge  de  ses  trois  jeunes  frères, 
les  gouverna.  Sur  ces  deux  têtes  reposaient 
donc  alors  les  destinées  de  la  maison 
d'Autriche. 

Le  trône  impérial  demeura  six  mois  va- 
cant. Frédéric  le  Bel,  duc  d'Autriche,  fils 
aîné  d'Albert,  et  Charles  de  V^lois'^,  frère  de 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France ,  se  le  dispu- 
taient avec  une  égale  ardeur.  Tous  deux 
échouèrent.  Philippe  avait,  sans  scrupule, 
contraint  le  pape  Clément  V ,  siégeant  à  Avi- 
gnon >  de  recommander  vivement  son  frère 

(t)  Il  avait  eu  d'Elisabeth  vingtenfants,  dout  six  Ois.  Rodolphe^ 
qui  devint  roi  de  Bohême ,  était  mort  avant  son  pcrc. 
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j|07  pénitence  fut  de  prévenir  Albert;  celui-ci,  \ 

croyant  que  son  neveu  voulait  l'effrayer , 
reçut  Favis  sans  y  croire. 

Le   I®' mai  i3o8,  après  la  messe,  Jean 
supplia  instamment  l'électeur  de  Mayence,  1 

et  révêque  de  Constance ,  de  plaider  encore 
sa  cause  auprès  d'Albert.  L'Empereur  manda 
le  jeune  prince ,  et  lui  indiqua ,  comme  terme 
de  son  attente ,  l'issue  de  la  guerre  de  Bo- 
hême. Le  rappelant  bientôt ,  il  lui  offrit  cent 
chevaux  superbes.  On  se  'mit  à  table,  et  un 
page  apporta  des  fleurs.  Alors  Albert  se  leva , 
distribua  les  couronnes ,  et  donna  la  plus 
belle  à  son  neveu.  Mais  l'arrêt  de  mort  était 
prononcé  :  s'approchant  des  trois  conjurés , 
a  II  va  monter  à  cheval,  avec  une  faible 
a  suite,  »  leur  dit  tout  bas  le  jeune  prince. 

Cependant  Albert  se  dirigeait  sans  crainte 
vers  Rhinfeldt,  où  Elisabeth,  sa  femme,  avait 
rassemblé  les  troupes.  Dans  son  cortège  ^ 
étaient  Jean  et  ses  complices.  Arrivés  au  pas-- 
sage  de  la  Reuss ,  près  de  Windîsch ,  les  con- 
jurés ,  sous  prétexte  de  ne  point  surcharger 
le  bateau,  séparèrent  le  monarque  de  sa 
suite;  son  fils  Léopold  resta  sur  l'autre  rive. 

Tandis  qu'Albert,  arrivé  sur  ses  domai- 
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nés  héréditaires ,  traversait  lentement ,  et  le  im 
cœur  joyeux,  les  campagnes  qui  s'étendent 
au  pied  des  monts  que  domine  Habsbourg, 
et  où  brilla  Fantique  Vindonissa,  tout  à 
coup  Jean  s'élance  :  «  C'est  trop  attendre  !  » 
s'écrie-t-il;  et,  tandis  qu'Eschenbach  arrête  le 
cheval  de  l'Empereur  par  la  bride ,  «  Tiens ,  » 
dit  son  neveu ,  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans 
la  gorge,  <c  voilà  le  prix  de  l'injustice.  »  Balm 
lui  fend  la  tête,  Eschenbach  le  frappe  au 
visage,  Wart  demeure  stupéfait.  Albert 
pousse  un  grand  cri ,  et  tombe  noyé  dans  son 
sang.  Les  assassins,  les  lâches  s'enfuient. 
Une  pauvre  femme  accourt ,  et  s'efforce  de 
relever  l'Empereur  qui  expire  entre  ses 
bras. 

C'était  dix  ans  après  qu'Albert  avait  tué 
Adolphe!  mais  du  moins  en  brave,  dans 
une  bataille.  Avant  comme  après  ce  prince, 
aucun  roi  ou  empereur  d'Allemagne  n'a  péri 
de  la  sorte.  C'est  là  une  des  gloires  du  ca* 
ractère  national. 

Dispersés  par  la  peur  ou  par  le  remords, 
les  meurtriers  ne  se  revirent  plus.  Tous  fini- 
rent misérablement.  Jean  ne  devait  mourir 
qu'en  i3i3,  à  Pise ,  confiné  dans  un  couvent 
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1313  lui  ordonne,  comme  au  premier  vassal  du 
Saint-Siège,  de  mettre  bas  les  armes ,  et  de  se 
réconcilier  avec  le  roi  de  Naples.  Loin  de 
tendre  la  main,  par  ordre,  au  roi  de  Naples, 
Henri  se  brouille  avec  le  Pape  qui  aus- 
sitôt se  jette  dans  le  parti  des  Guelfes. 

Quoique  affaibli  par  le  départ  des  prin- 
ces d'Allemagne ,  qui  s'étaient  retirés  après 
le  couronnement ,  Henri  poursuit  la  guerre  ; 
plusieurs  villes  toscanes  tombent  en  son 
pouvoir.  Une  diète  s'ouvre  à  Pise.  Elle  met 
Robert  de  Naples  au  ban  de  l'Empire, 
comme  complice  dps  rebelles,  comme  ayant 
empêché  le  sacre  solennel  de  son  souverain 
Henri  VII.  A  peine  instruit  de  cet  arrêt,  Clé-« 
ment  V prend  le  royaume  de  Naples  sous  sa 
protection,  et  lance  l'anathème  contre  qui- 
conque oserait  attaquer  Robert. 

De  son  côté,  TEmpereur  s'avance  à  la 
tête  de  ses  troupes  ;  mais ,  au  moment  de 
relever  la  majesté  de  l'Empire ,  il  tombe  ma-* 
lade,  et  meurt  d'une  fièvre  pestilentielle  à 
Buonconvento ,  en  Toscane.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  calomnier  la  peste,  on  aima 
mieux  calomnier  un  prêtre  ;  et  le  bruit  se  ré* 
pandit  qu'un  dominicain,  Bernard  de  Mon- 
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tepeluciano,  confesseur  de  Henri,   Tàvait  isî» 
empoisonné,  en  lui  administrant  la  com- 
munion.  Une  déclaration  authentique  de 
Jean  de  Bohême ,  fils  de  FEmpereur ,  a  fait 
justice  de  cette  abominable  imputation. 

La  mprt  de  Henri  VII  rendit  l'espoir  du 
trône  aux  princes  autrichiens.  Argent,  in-^ 
trigues,  Frédéric  >  surnommé  le  Beau  à 
cause  de  la  noblesse  de  ses  traits ,  et  Léo-^ 
pold,  ne  négligèrent  rien.  Celui-ci  avait 
servi  le  défunt  Empereur  avec  autant  de 
courage  que  de  fidélité:  en  Italie  surtout ^ 
son  dévouement  chevaleresque  s'était  signa- 
lé. Pour  reconnaître  tant  de  loyaux  services, 
Henri  l'avait  fiancé  à  Catherine  de  Savoie, 
nièce  de  sa  propre  femme.  Une  fois  la  routé 
du  trône  ouverte ,  Léopold  dirigea  toutes 
$es  forces ,  toute  son  influence ,  vers  l'élec- 
tion de  son  frère . 

La  cause  de  Frédéric  semblait  gagnée; 
Louis  de  Bavière  s'était  même  formellement 
engagé  à  ne  point  entraver  ce  choix  :  mais  le 
parti  anti-autrichien  n'était  pas  non  plus 
demeuré  inactif;  et,  contre  toute  attente , 
malgré  la  foi  promise ^  Louis  de  Bavière, 
après  un  interrègne  de  quatorze  mois,  fut 
élu  à  Francfort,  tandis  que  Frédéric  l'était 
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}3J3  aussi  tout  près  de  là,  en  même  temps,  à 
Saxenhausen.  Louis  fut  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, par  l'archevêque  de  Trêves;  Frédé- 
ric à  Bonn,  par  l'archevêque  de  Cologne. 
Les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  au 
Pape  qui  succéderait  à  Clément  V,  et  aux 
armes.  Jean  XXÏI  devait  les  mettre  d'ac- 
cord, en  cassant  les  deux  élections;  mais 
cette  bulle  ne  parut  qu'en  i  SaS. 

Tandis  que  Frédéric  marchait  contre 
Louis,  Léopold  menaçaitl'Helvétie.  Les  Suis- 
ses s'étaient  ligués  pour  la  Bavière  :  n'était-ce 
jpas  défendre  leur  liberté  contre  l'Autriche? 

Déjà  Léopold ,  se  vantant  de  fouler  bien-- 
tôt  aux  pieds  ces  paysans ,  et  portant  avec 
lui  des  cordes  pour  garrotter  leurs  chefs, 
croyait  saisir  ses  victimes;  mais  quatre  cents 
pâtres  d'Uri,  trois  cents  d'Underwald  et 
sept  cents  de  Schwitz,  héros  improvisés, 
écrasèrent,  à  Morgarten,  ces  fiers  cheva- 
liers tout  bardés  de  fer.  A  dater  du  1 5  no- 
venibre  i3i5,  la  servitude  disparut  pour 
•   jamais  de  ce  noble  sol. 

Ayant  vainement  ensuite  investi  Soleure, 
Léopold  signa  un  armistice  avec  les  trois 
cantons. 

Débarrassés  sans  gloire  de  cette  guerre 
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sans  lustice,  les  ducs  d'Autriche  se  tourné-  1316 
rent   contre  Louis;   durant  deux  années, 
TAIlemagne  s'épuisa  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

Enfin  Louis  triomphe  à  la  sanglante  jour- 
née de  Muhldorff.  Frédéric  est  fait  prison- 
nier avec  son  Trère  Henri.  Dès  lors  il  n'y 
eut  plus  qu'un  empereur. 

Conduit  d'abord  au  château  de  Trausnitz 
et  remis  ensuite  au  roi  de  Bohême ,  Henri  ne 
redevint  libre  qu'après  la  renonciation  for- 
melle des  princes  autrichiens  à  tout  droit 
sur  la  Bohême. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  successeur  de  Clé- 
ment V  était  resté  neutre  entre  Louis  V  et  1  e 
duc  d'Autriche.  Mais  tout  à  coup,  profitant 
de  la  faiblesse  dont  la  victoire  de  Muhldorff 
avait  frappé  les  deux  rivaux ,  Jean  XXII ,  à 
titre  d'arbitre ,  casse  la  double  élection ,  se 
proclame  vicaire  de  l'Empire,  ordonne  à 
Louis  de  Bavière  de  déposer  les  armes  avec 
sa  couronne ,  et  de  s'en  rapporter  à  la  déci- 
sion suprême  du  Saint-Siège.  Louis  essaye  de 
la  prière,  mais  en  vain;  alors  les  États  et 
l'Empereur  en  appellent  du  Pape  à  un  con- 
cile général . 

L  4 
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1322      Frédéric  meurt  ;  ses  frères  cherchent  à  sus- 

1338      ,  ^ 

citer  un  nouveau  concurrent.  Mais  Louis , 
instruit  de  leurs  menées,  accourt  d'Italie 
en -Allemagne,  et  cédant,  au  domaine  autri- 
chien ,  les  villes  impériales  de  Villingen ,  de 
Brisach ,  de  Reinfeld ,  de  Neubourg,  il  paye 
de  ce  prix  le  repos  et  Tunion  de  TÉmpire. 

Bientôt  Henri ,  duc  de  Carinthie ,  comte 
de  Tyrol  et  roi  titulaire  de  Bohême ,  étant 
mort  sans  enfants,  le  duché  de  Carinthie 
échut  aux  ducs  d'Autriche ,  du  chef  de  leur 
mère  Elisabeth.  De  là  l'implacable  haine  de 
Jean,  roi  de  Bohême,  contre  l'Empereur;  de 
là  bien  des  maux  pour  l'Allemagne. 

Benoît  XII  avait  succédé  à  Jean  XXII. 
Moins  altier  que  son  prédécesseur,  il  eût 
transigé  ;  mais  les  cardinaux  français  et  pro- 
vençaux l'en  empêchèrent.  Avait-il  donc  ou- 
blié la  menaçante  animosité  de  Philippe  de 
Valois,  du  roi  de  Bohême  et  du  roi  de  Naples 
contre  l'Empereur?  En  se  réconciliant  avec 
leur  adversaire ,  n'allait-il  pas  attirer  sur  sa 
propre  tête  toutes  leurs  inimitiés  ?  Jean  ef- 
frayé retira  sa  promesse ,  et  refusa,  par  peur, 
comme  Jean  eût  refusé  par  orgueil . 

Irrité  des  inflexibles  prétentions  du  Saint- 
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Siège,  la  diète  de  Rens  (i)  déclara  solennel-  \^ 
lement,  par  une  pragmatique  sanction,  que 
tout  prince,  élu  empereur  à  la  pluralité  des 
suffrages,  devait  être  considéré  et  obéi 
comme  empereur  légitime,  honobstant  le 
défaut  de  consentement  des  papes  ;  en  outre 
que  tout  ecclésiastique  qui  soutiendrait  le 
contraire,  serait  poursuivi  et  puni  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Cette  grande  mesure 
fut  confirmée  dans  la  diète  de  Francfort. 

Benoît  XII  étant  mort,  Clément  VI,  avec 
la  tiare,  prend  l'esprit  de  ses  prédéces- 
seurs. Rien  de  plus  humiliant  que  les  condi- 
tions imposées  par- lui  à  l'Empereur.  Louis 
en  réfère  aux  Etats  assemblés.  Tous ,  élec- 
teurs, princes,  villes,  s'indignent  de  l'affront 
fait  au  chef  de  l'Empire. 

La  menace  avait  été  impuissante  :  Clément 
recourt  à  l'intrigue  :  une  nouvelle  assemblée 
électorale  ayant  déclaré  l'Empire  vacant, 
élit  le  fils  aîné  du  roi  de  Bohême,  Charles, 
margrave  de  Moravie.  Mais  la  diète  de  Spire, 
tous  les  Etats  de  la  haute- Allemagne,  et  la 
plupart  des  villes  se  liguent  pour  la  défense 

(i)  Petite  ville  de  l'archevêché  de  Cologne,  sur  le  Rhin,  au- 
dessous  de  Coblentz. 
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\^  du  légitime  empereur ,  pour  le  droit  contre  la 
fraude.  D'ailleurs  quel  intérêt  pouvait  ins- 
pirer un  prince  qui,  dégradant  la  majesté  de 
TEmpire,  achetait  du  Pape,  par  les  plus  hon- 
teuses concessions ,  une  couronne  usurpée  ? 

Alors  la  guerre  éclate  entre  Louis  et  Tan- 
ti-empereur  :  celui-ci  est  battu  partout- 
Mais  un  accident  le  débarrasse  de  son  redou- 
table adversaire.  Louis  tombe  de  cheval  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse,  et  meurt- 

Ijouis  V  est  le  dernier  empereur  d'Alle- 
magne qui  ait  soutenu  les  droits  de  l'Empire 
sur  l'Italie  :•  moins  persécuté  par  la  cour 
d'Avignon,  il  eût  triomphé. 

Après  lui,  Charles  IV  occupe  seul  enfin 
un  trône  tant  convoité  ;  on  a  dit  de  ce  prince 
qu'il  avait  ruiné  sa  maison  pour  acquérir 
l'empire,  et  ruiné  l'Empire  pour  élever  sa 
maison.  Un  de  ses  successeurs  le  qualifiait 
avec  raison  de  \  fléau  de  l'Empire,  exitium 
imperii. 

Depuis  plusieurs  années  Frédéric  le  Bel , 
cette  doublure  d'empereur,  ses  frères  aussi, 
Henri  etLéopold,  avaient  cessé  de  vivre. 
Ces  morts  profitaient  à  la  maison  d'Autri- 
che; car,  toutes  prétentions  à  la  couronne 
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étant  éteintes ,   le  principal  litige  avec   le  m» 
chef  de  TEmpire  disparaissait. 

En  i33o,  comme  on  l'a  vu,  les  villes  im- 
périales de  Villingen,  de  Brisach,  de  Rhein- 
feld  et  de  Neubourg  étaient  devenues  do- 
maines de  Tx^utriche.  Par  cette  cession ,  Louis 
de  Bavière  avait  arrêté  les  menées  des  frères 
de  Frédéric. 

Ces  trois  princes  n'ayant  pas  eu  d'en- 
fants, les  États  autrichiens  appartinrent  à 
leurs  deux  frères,  Albert  etOthon,  hommes 
énergiques ,  habiles ,  parfaitement  d'accord; 
peu  à  peu  l'union  entr'eux  et  l'Empereur 
devint  plus  intime  :  chaque  fois  même  que 
ce  monarque  devrait  se  rendre  en  Italie ,  ou 
passerait  la  forêt  de  Thuringe ,  Othon  serait 
son  vicaire  en  Allemagne. 

De  i33i ,  à  i334,  on  voit  la  Carinthie 
écheoir  aux  ducs  d'Autriche,  du  droit  de 
leur  mère  Elisabeth . 

Othon  était  mort,  laissant  deux  fils,  Léo- 
pold  et  Frédéric  ;  Albert  en  eut  la  tutelle ,  et 
administra  en  même  temps  tous  les  états 
autrichiens.  Impatient  d'accroître  la  puis- 
sance de  sa  maison,  il  réclama,  pour  ses 
pupilles,  vers  1 34o,  la  Basse-Bavière ,  Henri,, 
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m?  leur  oncle,  étant  décédé  sans  enfants  mâles. 
Mais  l'Empereur ,  plus  pressé  encore ,  le  de- 
vança. De  là  une  vive  inimitié  entre  les  deux 
familles;  elle  s'amortit  sous  les  querelles, 
survenues  entre  les  maisons  de  Bavière  et 
de  Luxembourg  pour  la  possession  du  Ty- 
roL 

Jusqu'au  dernier  moment,  Albert  était 
resté  fidèle  à  Louis  de  Bavière.  Ce  prince 
n'étant  plus,  Albert  adopta  la  cause  du  nouvel 
Empereur,  et  réconcilia  même  la  Bavière  avee 
le  Luxembourg.  De  la  sorte ,  son  influence 
politique  allait  toujours  grandissant. 

Mais  tandis  qu'Albert  étendait  et  con- 
solidait ses  possessions  du  côté  de  l'Autri- 
»  che ,  trois  petites  républiques ,  qui  déjà 
avaient  humilié  l'orgueil  de  sa  maison,  ne 
craignaient  pas  d'en  morceler  les  anciens 
domaines  en  Suisse. 

Tranquille  en  Allemagne,  Albert,  tout 
paralysé  qu'il  était ,  prit  les  armes  pour  ré- 
primer, en  personne,  ces  mouvements. 
Mais ,  malgré  tous  ses  efforts ,  la  ligue  suisse 
demeura  debout. 

On  raconte  de  lui  un  trait  touchant.  Il 
assiégeait  Baie ,  lorsqu'un  tremblement  de 
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terre  renverss^  presque  entièrement  la  ville,  i^ 
A  ce  fléau  se  joignit  un  horrible  incendie  : 
tout  était  donc  en  ruine.  Un  des  conseillers 
du  duc  d'Autriche  l'exhortant  à  suivre  la 
voie  que  lui  ouvrait  la  nature  :  «  A  Dieu  ne, 
«  plaise,  s'écria  Albert,  que  je  veuille  frap- 
«  per  ceux  que  visite  la  main  du  Tout-Puis- 
«  sant.  a  Et  il  aidai  les  habitants  à  relever 
leurs  demeures. 

.Ce  prince  mourut  à  Vienne  le  1 6  août  1 358, 
après  une  administration  de  vingt-huit  ans  ; 
partout ,  excepté  en  Suisse,  il  avait  mérité  le 
su  moin  de  Sage. 

Rodolphe ,  l'aîné  de  ses  fils ,  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  son  règne  fut  court, 
mais  ^orieuseraent  mémorable.  Bientôt  il 
obtint  de  Marguerite  Maulstasch  la  cession 
immédiate  du  Tyrol.  La  même  année,  Ro» 
dolphe  et  ses  frères  conclurent  avec  Al- 
bert IV ,  comte  de  Goritz ,  une  convention 
qui,  plus  tard,  réunit  aux  États  autrichiens 
les  comtés  de  Goritz  et  de  Gradisca, 

Doué  d'une  valeur  brillante ,  illustre  par 
seis  hauts  faits  de  chevalerie,  Rodolphe 
n'était  ni  moins  ambitieux  ni  moins  habile* 
Aussi  cachant  combien  la  pompe  des  titres 


1394 


56  inTBODUGTION. 

im  frappait  Tesprit  des  peuples  et  amplifiait  là 
puissance ,  il  se  parait  de  tous  ceux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  portés  ou  seulement 
même  réclamés*  Un  splendide  appareil  de 
royauté  Tenvironnait.  C'est  lui  qui,  offensé 
de  la  préséance  qu'un  article  de  la  Bulle  d'or 
donnait  aux  électeurs  sur  les  autres  princes 
de  l'Empire ,  prit ,  en  vertu  de  la  concession 
faite  par  Frédéric  Barberousse  aux  dues 
d'Autriche  de  la  ligne  de  Bamberg,  le  titre 
d'archiduc  palatin. 

Mais  une  telle  tendance  ne  tarda  pas  à 
alarmer  le  chef  de  l'Empire  et  les  électeurs» 
Plusieurs  fois  Charles  le  cita  devant  la  diète, 
avec  injonction  de  renoncer  aux  titres  et 
armes  qu'il  s'était  arrogés.  Rodolphe,  sup- 
primant alors  le  titre  de  palatin,  conserva 
<;elui  d'archiduc  que,  plus  tard,  l'empe- 
reur Frédéric  III  confirma  dans  la  maison 
d'Autriche. 

A  la  suite  de  contestations  entre  les  ducs 
d'Autriche  et  les  patriarches  d'Aqûilée, 
Rodolphe  prit  plusieurs  places  au  patriar- 
che régnant;  celui-ci  n'obtint  la  paix  qu'en 
cédant ,  sans  retour,  ces  conquêtes ,  ainsi 
que  les  possessions  de  son  siège  en  Styrie , 
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recevant  aussi  garnison  et  juge  autrichiens 
dans  la  capitale  du  FriouL 

En  1 364  y  Albert  IV ,  comte  de  Goritz , 
ayant  légué  aux  ducs  d'Autriche ,  ses  États 
qui  comprenaient  quelques  portions  de  là 
Carniole,  le  tout  fut  réuni  à  T Autriche,  dé 
même  que  l'Istrie  et  Moëltlirig  (  i  ) . 

Rodolphe  s'était  rendu  en  Italie,  pour 
assister  au  mariage  de  son  frère  Léopold 
avec  Virida,  fille  de  Barnabas  Visconti, 
alliance  qu'il  avait  négociée  afin  'd'étendre 
son  influence  ;  mais ,  atteint  d'une  fièvre  in- 
flammatoire ,  il  mourut  à  Milan,  le  27  juillet 
i365,  âgé  de  vingt-six  ans.  Habile  dans  l'art 
de  gouverner,  ami  des  sciences  et  des  lettres 
à  une  époque  d'ignorance,  ce  prince  fonda,  à 
Vienne,  la  seconde  université  que  connût 
encore  l'Allemagne,  Bienfaiteur  de  l'Eglise, 
sans  être  l'esclave  du  clergé,  Rodolphe  éleva 
la  majestueuse  cathédrale  de  Vienne,  ré- 
prima le  brigandage,  maintint  la  paix  publi- 
que et  protégea  le  commerce.  On  lui  doit  le 
célèbre  pont  de  Rupersw^il,  à  l'extrémité 
méridionale  du  lac  de  Zurich ,  gigantesque 

(i)  A  5  1.  S.-E.  de  Rudolphsworth. 
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4364  communication  avec   les  contrées  voisines 
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des  Alpes. 

Un  frère  de  Rodolphe ,  Frédéric ,  ayant 
été  tué  à  la  chasse  (i)  par  le  baron  de  Po- 
tendorf,  toute  la  maison  d'Autriche  repo- 
sait sur  deux  princes ,  l'un  de  dix-sept  et 
l'autre  de  quinze  ans ,  Albert  et  Léopold. 

Leur  premier  soin  fut  d'obtenir  la  pos- 
session du  Tyrol ,  clef  de  sûreté  pour  le 
passage  d'Allemagne  en  Italie.  Un  traité, 
conclu  à  Scharding,  entre  eux  et  la  Bavière, 
leur  donna  cette  place  ^d'armes  escarpée, 
ses  mines  fécondes,  sa  population  belli- 
queuse et  fidèle. 

Mais  trop  de  différence  existait  çntre 
Albert  et  Léopold  pour  que  leur  union  fût 
durable.  L'un  était  paisible,  doux,  reli- 
gieux, lettré;  l'autre,  ambitieux,  rapaoo>^ 
prodigue,  ne  respirait  que  la  guerre.  Arra- 
chant bientôt  à  son  frère  un  nouveau  pacte 
de  famille,  et  ne  lui  laissant  que  l'Autriche, 
il  s'attribue,  outre  les  États  autrichiens  d'Al- 
sace et  de  Souabe,  la  Styrie,  la  Carinthie  avec 
leurs  dépendances,  la  possession  exclusive 
du  Tyrol ,  de  Neustadt  et  de  son  territoire. 

(ï)   lo  déc.  i362. 


INTBODUGTIOR.  59 

Cette  sorte  d'anarchie,  au  sein  d*une  mai-  JJ^ 
son  dont  jusqu'alors  l'union  avait  fait  la 
plus  grande  force,  devenait  un  grave  danger 
pour  elle.  Aussi,  quand  Léopold  pria  TEm- 
pereur  (i)  de  consentir  au  nouvel  arrange- 
ment, Charles  s'empressa-t-il  d'y  souscrire  : 
«  Nous  avons  longtemps  travaillé  en  vain 
<ic  à  abaisser  la  maison  d'Autriche,  »  dit- il, 
«  et  maintenant  elle  s'abaisse  elle-même.  » 

Tandis  que  Leopold  luttait  heureusement 
contre  le  célèbre  Enguerand  deCoucy,  ou 
qu'enveloppé  dans  les  guerres  d'Italie,  en- 
tre la  république  de  Venise,  le  roi  de  Hon- 
grie et  la  maison  de  Carrare ,  il  voyait  en- 
lever le  Trévisan ,  objet  de  ses  vœux ,  mais 
en  revanche  acquérait  dans  Trieste  un 
port  sur  la  côte  de  l'Adriatique  ;  tandis  que , 
découragé  par  l'issue  malheureuse  de  cette 
guerre,  par  l'échec  de  son  fils  Guillaume 
auquel  échappait  la  couronne  de  Pologne, 
et  par  le  triste  état  de  ses  finances,  Léopold 
ne  sortait  de  cet  abattement  que  pour  aller 
se  faire  héroïquement  tuer  par  les  Suisses, 

(i)  Non -seulement  rindivisibilité  des  États  autrichiens  était 
garantie  par  i*ancien  pacte  de  famille,  mais  encore  par  l'acte  d'in-. 
vestiture. 
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1365  à  Sempack ,  comme  si  le  berceau  de  sa  race 
devait  aussi  en  être  le  tombeau  ;  Albert  III 
établissait,  dans  l'Autriche,  une  paix  pro- 
fonde, favorisait  les  sciences  et  les  arts, 
fondait  des  chaires  de  théologie  et  de  ma- 
thématiques, accordait  de  nouveaux  privi- 
lèges à  l'université  de  Vienne. 

Au  moment  où ,  embrassant  le  parti  des 
seigneurs  bohémiens  contre  leur  tyran  Ven- 
ceslas ,  il  entrait  en  Bohême ,  Albert ,  tout  à 
coup  malade,  fut  enlevé  à  l'amour  de  ses 
sujets . 

En  i386,  Léopold  mort,  Albert  III, 
comme  chef  de  sa  maison ,  avait  repris  l'ad- 
ministration de  tous  les  États  cédés  à  la  bran- 
che cadette.  Mais,  une  fois  majeurs,  ses  ne- 
veux lui  arrachèrent  les  domaines  dont  avait 
joui  leur  père  :  ainsi ,  Guillaume  gouverna 
la  Styrie ,  la  Carinthie ,  la  Carniole  et  leurs 
dépendances  ;  Léopold  eut  le  Tyrol ,  avec  les 
possessions  autrichiennes  de  Souabe ,  d'Al- 
sace ,  d'Helvétie.  Ernest  et  Frédéric,  mineurs 
encore,  restèrent  en  dehors  de  l'héritage 
paternel. 

Après  Albert  III,  de  grandes  dissensions 
s'élevèrent  :  Guillaume  réclamait,  à. titre 
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d'aîné,  l'Autriche;  Albert,  son  cousin,  n\m5 
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prétendait  pas  moins.  Une  transaction  décida 
que  les  deux  princes  gouverneraient  conjoin- 
tement, et  qu'au  premier  mourant  succéde- 
rait le  plus  ancien  membre  de  la  famille. 

De  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
Albert  IV  obtint ,  du  roi  de  Bohême ,  la  con- 
firmation de  l'acte  de  succession  éventuelle 
et  réciproque ,  et  de  Sigismond ,  roi  de  Hon- 
grie ,  une  promesse  de  la  réversion  de  cette 
couronne ,  dans  le  cas  oii  le  prince  qui  la 
portait,  mourrait  sans  enfants  mâles.  Il  as- 
siégeait Zna'im ,  de  concert  avec  Sigismond , 
quand  tous  deux  furent  empoisonnés  dans 
un  repas;  Sigismond  recouvra  la  santé;  Al- 
bert se  fit  porter  à  Closter-Neubourg ,  où  il 
mourut  dans  sa  vingt-septième  année. 

Son  fils,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
d'Albert  V,  n'avait  alors  que  sept  ans  :  Guil- 
laume prit  sa  tutelle,  et  gouverna  l'Autriche 
avec  sagesse  et  courage  jusqu'en  i4o6,  épo- 
que de  sa  mort. 

Icil'hostile  espérance  de  l'enipereur  Char- 
les IV  commence  à  se  réaliser  :  la  maison 
d'Autriche ,  en  discorde ,  va  s'ébranler. 
;,    En  effet,  n'étant""  plus  contenus  par  Al- 
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1395  bert  IV  ni  par  Guillaume,  les  autres  princes 
de  cette  maison  s'abandonnèrent  à  toutes 
leurs  ambitieuses  jalousies.  Dès  lors,  il  y  eut 
deux  lignes  bien  distinctes,  l'Albertine  et 
la  Léopoldine;  plus  tard  cette  dernière  se 
partagea  en  deux  branches ,  celle  de  Styrie , 
celle  de  Tyrol. 

Léopold  III,  Ernest,  dit  de  Fer  y  et  Fré- 
déric IV  divisèrent  entre  eux  les  États  .de 
Léopold  IL  A  titre  d'aîné,  Léopold  eut  les 
possessions  autrichiennes  d'Helvétie ,  de 
Souabe  et  d'Alsace  ;  à  Ernest ,  la  Styrie ,  la 
Carniole,  laCarinthie;  à  Frédéric,  le  Ty- 
rol. 

Dégoûté  des  expéditions  Ipintaines  par  sa 
mésaventure  en  Italie ,  Léopold  III  ne  s'oc- 
cupait plus  que  d'affaires  intérieures ,  lors- 
que la  mort  de  Guillaume  mit,  entre  ses 
mains  la  tutelle  d'Albert  et  l'administration 
de  l'Autriche.  Mais  la  régence  étant  récla- 
mée par  Ernest  et  par  Frédéric,  Léopold 
dut  s'associer  Frédéric,  le  plus  violent  des 
deux  compétiteurs.  De  là  deux  factions  riva- 
les, n'ayant  d'autre  but  que  d'exploiter,  à 
leur  profit,  la  jeunesse  d'Ernest;  delà  des 
troubles  toujours  croissants,  et,  jusqu'à  la 


INTRODUCTION.  63 

mort  de  Léopold,  en  i/ii  i  »  une  dévorante  1395 
anarchie. 

Mais,  après  ces  périlleuses  épreuves,  le 
moment  était  venu  où  la  maison  d'Autriche 
allait  retrouver  sa  force ,  et  briller  d'un  nou- 
vel éclat. 

Déclaré  majeur  par  l'empereur  Sigismond, 
bien  qu'il  n'eût  que  quinze  ans  à  la  mort  de 
son  oncle  Léopold,  Albert  comprit  aussitôt 
et  pratiqua  les  devoirs  du  rang  suprême. 
Quand  Sigismond,  son  beau-père,  eut  cessé 
de  vivre,  en  instituant  pour  légataire  uni- 
versel ,  le  jeune  duc  d'Autriche ,  trois  cou- 
ronnes, en  une  année,  celles  de  Hongrie, 
de  Bohême ,  de  l'Empire ,  ceignirent  la  tête 
d'Albert,  tête  assez  forte  pour  les  bien  porter. 

Depuis  Albert  P',  huit  princes  avaient 
passé  sur  le  trône  impérial  :  un  fils  de  ce 
prince,  Frédéric  III;  quatre  de  la  maison 
de  Luxembourg,  Henri  VII,  Charles  IV, 
Wenceslas ,  Sigismond  ;  un  de  la  maison  de 
Bavière,  Louis  V;  un  comte  palatin,  Bobert. 

Bendu  ainsi  à  la  maison  d'Autriche,  le 
sceptre  n'en  devait  plus  sortir  de  longtemps. 

Albert,  par  respect  pour  un  serment,  crut 
d'abord  devojr  refuser  l'Empire.  En  effet. 
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1995  les  Hongrois ,  se  rappelant  le  zèle  ardent  de 
Sigismond  à  Constance,  contre  les  Hussites, 
et  combien  les  préoccupations  de  l'Empire 
détournèrent  ce  prince  des  intérêts  de  leur 
patrie ,  avaient  fait  jurer  à  Albert  de  ne  ja- 
mais accepter  ce  haut  rang.  Mais  les  États  du 
royaume  l'ayant  relevé  de  sa  promesse ,  Al- 
bert céda  aux  instances  des  électeurs.  Dans 
l'administration  intérieure  de  l'Allemagne, 
il  montra  une  rare  sagesse  :  grâce  à  lui ,  une 
foule  d'abus  disparurent;  le  mystérieux, 
le  terrible  pouvoir  des  tribunaux  secrets  de 
la  Westphalie  futrestreint.  Pour  supprimer  le 
droit  de  guerre  appartenant  à  chaqueprince, 
Albert  traça  une  division  de  l'Empire  en  cer- 
cles, généreuse  et  patriotique  ébauche  ache- 
vée bientôt  par  Maximilien  P"^. 

Au  dehors,  sa  politique  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile ,  soit  avec  le  Pape ,  soit  avec  le  Concile  de 
Constance.  Approuvant  par  un  acte  intitulé 
Concordat  de  la  nation  allemande,  les  règle- 
ments stipulés  à  Bâle  pour  la  réforme  de  l'E- 
glise ,  mais  inaccessible  aux  avances  des  deux 
partis ,  il  garda ,  entre  eux ,  une  absolue  neu- 
tralité. 

L'Allemagne  était  paisible  et  la  Bohême 
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pacifiée  ;  mais  un  déluge  de  barbares  mena-  1440 
cait  l'Europe.  Les  deux  grandes  blessures  de 
Nicopolis  et  de  Sémendria  saignaient  encore 
quand  parut  Amurat  II ,  digne  petit-fils  de 
Bajazet. 

Déjà  la  Servie ,  déjà  le  pays  des  Ratzes  sont 
au  pouvoir  des  Turcs.  Albert  marche  au  se- 
cours de  la  Hongrie;  mais  il  meurt  en  route, 
après  un  règne  de  dix-huit  mois,  dans  toute  la 
force  de  l'âge  ;  déplorable  événement  pour  ses 
sujets,  pour FAllemagne  entière,  pour  l'Eu- 
rope. Un  tel  homme  eût  triomphé  de  l'anar- 
chie, de  la  guerre  civile,  des  Turcs. 

Né  posthume,  et,  par  la  mort  d'Albert  son 
père ,  héritier  du  duché  d'Autriche ,  Ladislas 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie  en  naissant ,  et 
élu  roi  de  Bohême  en  i454- 

On  déféra  la  régence  à  l'empereur  Fré- 
déric. 

Souverain ,  à  dix-sept  ans ,  de  la  Hongrie , 
de  la  Bohême,  de  l'Autriche,  un  long  avenir 
de  puissance  et  de  gloire  lui  semblait  promis  ; 
la  Chrétienté  rassurée  croyait  trouver  enfin 
un  rempart  contre  les  Turcs.  Mais  Ladis- 
las ne  se  montra  pas  digne  d'une  telle  espé'* 
rance. 

I.  6 
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\^l  Tandis  que  les  Ottomans  assiégeaient  Bel- 
grade, il  s'enfuit  à  Vienne,  laissant  à  Jean 
Huniade  Corvin  et  au  cordelier  Jean  Capis- 
tran  la  gloire  de  les  chasser.  Cefutalors  qu'on 
appliqua  au  libérateur  de  Belgrade  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Fuit  homo  missus  a  Deo , 
eui  nomen  erat  Joannes. 

Et  comment,  le  héros  n'étant  plus,  Ladislas 
acquitta-t-il  envers  sa  mémoire  la  [dette  sa- 
crée de  l'univers  chrétien  ?  En  faisant  décapi- 
ter le  fils  de  Huniade ,  bien  qu'il  eût  juré ,  sur 
la  Sainte-Eucharistie,  de  ne  pas  poursuivre 
en  lui  le  meurtrier  du  comte  de  Cilly,  son 
grand  oncle;  engourmandant,  d'un  balcon, 
la  lenteur  du  bourreau  dont  le  bras  faiblis- 
sait devant  une  semblable  tête  ! 

A  cette  nouvelle,  toute  la  Hongrie  éclate 
en  malédictions.  Craignant  un  soulèvement, 
Ladislas ,  sous  prétexte  de  son  mariage  avec 
Madeleine,  fille  de  Charles  VU,  foi  de 
France,  quitte  le  royaume  pour  se  rendre 
en  Bohçme.  Mais  au  milieu  de  tous  les  prépa- 
ratifs de  fête,  une  maladie  mortelle  l'enlève, 
à  dix-huit  ans,  en  trente-six  heures.  Devant 
une  fin  si  prompte,  on  parla  de  poison;  Bo- 
dislas,  comme  successeur  immédiat  de  La- 
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dislas,  fut  soupçonné.  Mais  un  fléau ,  et  non  i4io 
un  crime ,  le  mit  sur  le  trône  :  la  peste. 

Frédéric  IV,.  quatrième  fils  de  Léopold  II, 
et  tige  de  la  branche  autrichienne  du  Tyrol , 
était  né  en  i384.  Après  un  partage  entre  son 
frère  Ernest  et  lui,  Frédéric  s'établit  à  Ins- 
pruck.  Son  caractère  entreprenantle  compro- 
mit bientôt  avec  les  évêques  de  Coire  et  de 
Trente ,  et  avec  quelques  abbés  de  ses  terres , 
qu'il  maltraitait.  Traduit  par  eux,  en  1 4 1 5,  au 
concile  de  Constance ,  il  embrassa  la  cause  du 
papeJeanXXIIqueleconcilevoulaitdéposer; 
favorisant  même  son  évasion,  il  le  conduisit  à 
Schaffouse,  d'où  tous  deu  x  se  portèrent  à  Neu- 
bourg ,  sur  le  Rhin.  Irrité  de  cette  démarche , 
l'empereur  Sigismond  mit  Frédéric  au  ban 
de  l'Empire  ;  le  concile  l'excommunia  ;  on  le 
déclara  ennemi  de  l'Église  et  traître  à  l'Em- 
pereur; ses  sujets  furent  déliés  de  leur  ser- 
menj:  de  fidélité.  Tout  l'Empire  prit  les 
armes. 

Bientôt  les  Suisses ,  excités  par  Sigismond 
et  par  le  concile,  enlevèrent  à  Frédéric  l'Ar- 
govie,  les  comtés  de  Habsbourg ,  de  Lentz- 
bourg ,  le  bailliage  de  Dietikon ,  la  ville  de 
Mellingen  et  le  comté  de  Bade. 

5. 
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«440  Néanmoins,  avec  du  courage ,  Frédéric  eût 
pu  rétablir  ses  affaires.  Revenus  de  leur  pre- 
mière consternation ,  beaucoup  de  ses  vas- 
saux osèrent  envoyer  une  déclaration  de 
guerre  à  l'Empereur  lui-même  ;  aussi  fidèles 
que  braves ,  les  Tyroliens ,  les  habitants  de 
la  Forêt  Noire,  brûlaient  de  venger  leur  sou- 
verain. Frédéric  pouvait  compter  sur  l'argent 
du  Pape ,  sur  les  secours  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine ,  comme  sur  l'influence, 
à  défaut  de  force  matérielle,  d'Ernest  son 
frère  etd'Albert  son  cousin;  mais  malheureu- 
sement il  ne  pouvait  pas  compter  sur  lui- 
même.  C'était  une  de  ces  pauvres  natures  que 
la  prospérité  enivre,  que  l'infortune  abat. 
Sourd  à  la  voix  de  l'honneur  et  auxinstances 
du  Pape,  autant  que  docile  aux  timides  con- 
seils de  son  parent  le  duc  de  Bavière ,  et  du 
burgrave  de  Nuremberg,  il  consomma  sa 
honte,  en  mai  i4i  5,  à  Constance.  Là,  à  genoux 
devant  l'empereur  Sigismond,  en  présence 
des  ambassadeurs  d'Italie,  des  principaux 
pères  du  concile ,  des  plus  puissans  princes 
de  l'Empire,  il  demanda  humblement  pardon 
à  l'Empereur,  s'engagea  à  lui  abandonner - 
tous  ses  domaines  depuis  le  Tyrol  jusqu'au 
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Brisgaw ,  à  lui  livrer  la  personne  du  pape  >«o 
Jean,  et  à  rester  lui-même  en  otage  jusqu'à 
l'entier  accomplissement  de  ses  promesses. 

(c  Révérends  pères ,  »  dit  alors  Sigismond 
sur  son  trône,  en  prenant  la  main  de  Fré- 
déric, «  vous  connaissez  la  puissance  du  duc 
ce  d'Autriche  :  jugez  par  ce  spectacle  de  ce 
a  que  peut  un  empereur  d'Allemagne.  » 

Frédéric  mourut  vingt-quatre  ans  après 
cette  déchéance  morale,  sans  avoir  arraché 
aux  Suisses  leurs  conquêtes,  sans  avoir  ac- 
quis d'autre  renommée  que  celle  d'un  mal- 
heur sans  gloire. 

Sous  le  règne  de  Sigismond ,  son  fils  (i)  et 
son  successeur,  la  maison  d'Autriche  perdit 
toutes  ses  possessions  en  Helvétie. 

A  la  suite  d'un  violent  démêlé  entre  lui  et 
Nicolas  de  Cusa,  cardinal-archevêque  deBri- 
xen,lesdeuxpartiesavaientétécitéesàRome  : 
au  lieu  de  s'y  rendre ,  Sigismond  poursuivît 
son  adversaire  les  armes  à  la  main ,  et  le  fit 
prisonnier,  le  jour  même  de  Pâques ,  dans  le 
château  de  Prauneck. 

Aussitôt  Pie  II  l'excommunia ,  en  excitant  . 
les  Suisses  à  s'emparer  de  ses  états  ;  jamais 

(i)  Issu  d'un  second  mariage  avec  Anne,  fille  de  Frédéric ,  duc 
de  Brunswick,  qui  avait  été  élu  Roi  des  Romains. 
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1440  conseil  ne  fut    suivi  avec    plus  de    défé- 
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rence. 

Touché  des  malheurs  de  son  cousin,  Fem- 
pereur  Frédéric  III  s'efforça  de  le  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape  demeurait  in- 
flexible. Frédéric  s'étant  abaissé  jusqu'à  em- 
brasser les  genoux  du  Légat ,  Fanathème  fut 
enfin  levé*  Mais  les  Suisses  n'en  conservèrent 
pas  moins  ses  dépouilles. 

Réduit,  en  i468,  à  acheter  d'eux  une  paix 
honteuse ,  Sigismond ,  qui  ne  pouvait  payer 
la  somme  stipulée ,  résolut  de  recommencer 
la  guerre.  Pour  lier  à  sa  cause  Louis  XI, 
dont  le  père  avait  eu  à  lutter  contre  les  con- 
fédérés, il  vint  en  'France,  mais  sans  suc- 
cès. Se  tournant  alors  vers  Charles  le  Témé- 
raire ,  duc  de  Bourgogne ,  il  lui  engagea  le 
comté  de Ferrette ,  le  Sundgaw,  l'Alsace,  le 
Brîsgaw,  les  quatre  villes  forestières.  Pour 
Charles,  qui  n'aspirait  qu'à  s'étendre  du  côté 
de  la  Suisse  et  à  ériger  son  duché  en 
royaume,  l'occasion  était  favorable.  Mais 
l'habile  Louis  XI  ne  tarda  pas  à  enlever  Tap- 
pui  de  Sigismond  au  duc  de  Bourgogne  :  la 
conduite  atroce  des  officiers  bourguignon^ 
dans  les  domaines  engagés^  et  les  révoltantes 
exactions  du  gouverneur  Pierre  Hagenbach 
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contribuèrent  puissamment  à  cette  résolu*  j44o 
tion.  Le  1 1  juin  1474»  il  traita/lonc  avec  les 
Suisses ,  par  l'entremise  du  roi  de  France , 
et  s  allia  avec  eux  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Trois  ans  après ,  Charles,  déjà  deux  fois 
terrassé,  à  Granson  et  à  Morat,  par  ces  hé- 
roïques montagnards,  périssait  sous  leurs 
coups  dans  une  bataille  devant  Nancy,  justi- 
fiant, jusqu'à  la  fin,  son  surnom  de  Témé^ 
raire. 

Ce  fut  ainsi  que  Sigismond  i^entra  en  pos- 
session de  ses  domaines ,  engagés  au  duc  de 
Bourgogne. 

Malgré  de  fréquents  démêlés  avec  l'empe- 
reur Frédéric ,  il  lui  offrit  un  asile  quand  ce 
monarque  eût  été  chassé  d'Autriche  par  ce 
même  Matbias  Corvin ,  frère  de  l'infortuné 
Ladislas.  Pour  mieux  sceller  la  réconcilia- 
tion, n'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  Cuné-^ 
^onde ,  fille  de  Frédéric  ;  son  insensé  projet 
était  de  la  donner  en  mariage  à  Albert,  duc 
de  Bavière,  avec  la  réversion  du  Tyrol.  Mais, 
justement  indignés,  ses  sujets  se  révoltè- 
rent ,  saisirent  ses  revenus ,  rachetèrent  les 
possessions  qu'il  avait  engagées,  et  le  réduisi- 
rent à  une  modique  pension.  Frédéric  avait 
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}JJJ  hautement  repoussé  l'idée  d'un  tel  mariageo 
Enfin ,  le  1 6  mars  1 490 ,  Sigismond  remit  à 
rarchiduc  Maximilien,  son  cousin,  l'admi- 
nistration de  tous  ses  États ,  moyennant  une 
pension  viagère  de  cinquante-deux  mille 
florins ,  et  l'entretien  de  sa  maison. 

Ce  fut  là,  sans  contredit,  l'acte  le  plus 
sage  de  tout  son  règne  ;  six  ans  après ,  il 
mourut  à  Inspruck  ;  ce  fut  le  plus  heureux 
pour]  ses  sujets. 

Avec  Ladislas  Posthume  qui  n'était  pas 
marié,  et  avec  Sigismond  sans  enfants,  s'é- 
tait éteinte  la  ligne  masculine  des  branches 
Albertineet  Tyrolienne  d'Autriche:  il  ne 
resta  plus  que  la  Styrienne ,  dont  la  tige  fut 
Ernest ,  troisième  fils  de  Léopold|,  tué  à  la 
bataille  de  Sempach.  A  cause  de  sa  force  de 
corps  et  de  volonté,  on  le  disait  de  Fer. 
Cymburge ,  sa  femme ,  fille  de  Ziemovitz , 
duc  de  Masovie ,  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  vigueur  physique.  Selon  une  tra- 
dition'populaire,  sa  main  pouvait  lui  servir 
de  marteau  pour  enfoncer  un  clou,  et  c'est 
d'elle  que  les  princes  autrichiens  ont  tenu 
leur  lèvre  épaisse  et  saillante.  Après  un  pè- 
lerinage à  la  Terre  Sainte ,  Ernest  avait  fixé 
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sa  résidence  à  Gratz,  capitale  de  la  Styrie. 

Dans  deux  mémorables  ôfecasions,  en 
i4i5,  quand  Tempereur  Sigisinond,  après 
avoir  mis  Frédéric  au  ban  de  TEmpire,  vou- 
lut s'emparer  du  Tyrol ,  et  en  i4i8,  lors- 
qu'exploitant  la  fuite  de  Frédéric,  l'Empe- 
reur l'eût  de  nouveau  frappé  de  la  même 
peine ,  Ernest  lui  opposa  la  plus  énergique 
résistance,  non  certes  par  attachement 
pour  son  frère,  mais  dans  l'intérêt  de  sa  mai- 
son et  de  sa  propre  puissance. 

Il  mourut  en  14^4  >  laissant  deux  fils ,  Fré- 
déric et  Albert.  De  ce  Frédéric,  l'un  des 
plus  tristes  princes  connus,  sortit,  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'extinction  de  la  ligne 
masculine  en  Charles  VI ,  une  longue  pos- 
térité d'empereurs. 

A  peine  majeur,  Frédéric,  comme  son 
père,  était  allé  visiter  le  Saint-Sépulcre  ;  à 
son  retour,  il  gouverna,  conjointement  avec 
Albert ,  la  Styrie  ,  la  Carinthie ,  la  Carniole  ; 
€t,  en  144O5  les  électeurs  l'appelèrent  au 
trône  des  Romains,  que  Louis,  landgrave  de 
Hesse,  venait  de  refuser.  Ce  refus  n'est  pas 
le  seul  dont  l'histoire  fasse  mention  :  c'est 
que  depuis  longtemps  l'Empire  était  comme 
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U40  une  épouse  sans  dot  :  il  lui  fallait  un  riche 

1408  ,     * 

mari. 

Une  fois  en  possession  de  ce  titre  splen- 
dide  -que  Frédéric  avait  hésité  à  accepter, 
V  son  premier  ennemi  sera  son  frère,  qui, 
pour  obtenir  un  état  indépendant,  prendra 
les  armes  et  envahira  la  Garniole.  Ce  moyen 
réussira  à  Albert  :  avec  les  caractères  faibles , 
la  violence  est  d'infaillible  succès. 

Dans  la  querelle  d'Eugène  IV  et  du  con- 
cile de  Bâle,  Albert,  comme  le  collège  élec- 
toral ,  avait^gardé  une  sage  neutralité  :  Fré- 
déric, au  lieu  de  suivre  leur  exemple,  se 
hâta  dernotifier  son  élection  au  Pape ,  en  le 
priant  de  suppléer,  par  la  plénitude  de  sa 
puissance[apostolique ,  à  ce  qu'elle  pourrait 
avoir  de  défectueux.  Eugène,  qui  croyait 
trouver  là  une  occasion  d'entraîner  l'Aile- 
magne  entière  dans  son  parti ,  accorda  tout  ; 
alors  Frédéric  se  fît  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle  ;  mais  la  nation  germanique  ne  re- 
connut Eugène  pour  légitime  pape  qu'en 

i446. 

Deux  couronnes  manquaient  encore  à 
Frédéric,  celles  de  Lombardie  et  de  l'Em- 
pire. En  1 4521  y  il  se  met  en  route  pour  les 
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recevoir  toutes  deux  à  Rome  ;  car  Milan ,  \i^ 
aux  mains  de  François  Sforce,  l'attirait 
peu.  Attaqué  par  des  voleurs,  Frédéric 
arrive  presque  sans  vêtements  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien  oii  il  venait 
chercher  Thermine  royale  et  un  manteau 
d'empereur.  Sacré ,  le  1 5  mars ,  roi  de  Lom- 
bardie  par  le  pape  Nicolas  V,  trois  jours 
après  il  reçut ,  ainsi  qu'Eléonore  de  Portu- 
gal ,  le  diadème  des  Césars ,  et  termina  cette 
cérémonie  en  donnant  l'accolade  à  plus 
de  trois  cents  chevaliers  sur  le  pont  du  Ti- 
bre. C'est  le  dernier  empereur  couronné  à 
Rome. 

Frédéric  se  hâta  de  partir^  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  Nicolas  V,  qui  jamais  ne  l'avait 
laissé  seul  un  moment.  Ce  pape  craignait 
sans  doute  que  les  Romains,  fatigués  du 
gouvernement  ecclésiastique,  n'inspirassent 
à  l'Empereur  quelques  ambitieuses  velléités . 

Vers  cette  époque,  Frédéric  ratifia  le 
célèbre  concordat  germanique  qu'il  avait 
dressé,  en  i447)  ^^^c  le  cardinal  Carva-* 
jal,  légat  du  Pape,  puis  fait  approuver, 
le  19 mars  i44â9pAx*  Nicolas V,  et  accepter, 
la  même  année ,  par  la  diète  d'Âschaffem^ 
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1458  bourg;  ^^concordat  qui  souleva  en  Allema- 
gne lesjplus  vives  réclamations.  On  lui  re- 
prochait le  sacrifice  de  tous  les  droits  de 
l'Eglise  nationale. 

En  créant,  à  Ferrare,  duc  de  Modène  le 
marquis  Borso  d'Est  ,  Frédéric  ne  voulut 
pas  donner  des  égaux  aux  aînés  de  sa  mai- 
son :  aussi,  pour  bien  assurer  à  ceux-ci  la 
prééminence,  érigea-t-il  par  lettres  patentes 
du  6  janvier  i4.53,  F  Autriche  en  archidu- 
ché.  Tant  de  prérogatives  furent  même  at- 
tachées à  cette  dignité,  qu'il  fallait  être 
empereur  pour  être  plus  qu'un  archiduc. 

Tandis  que  Frédéric  élevait  ainsi  sa  mai- 
son, l'aîné  des  empires  s'écroulait.  Le  pied 
sur  l'héroïque  cadavre  du  dernier  Constan- 
tin, Mahomet  II  inscrivait,  parmi  les  ruines 
de  Constantinople  en  feu ,  la  date  sanglante 
de  i453. 

Mais  comme  pour  compenser  ce  désas- 
tre, la  Providence  envoyait  l'imprimerie  à 
la  terre.  Trois  bourgeois,  Jean  Mentelin,  de 
Strasbourg ,  Jean  Furst  et  Schœffer,  de 
Mayence ,  ont  changé  la  face  du  monde. 

Cependant ,  grâce  à  la  nonchalance  de 
Frédéric ,   le  désordre  et  les  abus  allaient 
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toujours  croissant.  Les  électeurs,  de  plus  1453 
en  plus  mécontents,  s'assemblèrent  en  1467, 
d'abord  à  Nuremberg ,  ensuite  à  Francfort , 
le  menaçant,  s'il  ne  s'appliquait  pas  mieux 
aux  affaires  de  l'Empire ,  d'élire  un  Roi  des 
Romains  qu'ils  chargeraient  du  gouverne- 
ment. En  même  temps,  ils  lui  exposaient  les 
griefs  du  corps  germanique  contre  le  Saint- 
Siège  (i).  Mais  ces  réclamations  furent  vai- 
nes ;  son  délié  secrétaire^  ^neas  Sylvius,  qui 
bientôt  [allait  devenir  le  pape  Pie  II,  fit 
avorter  tous  les  projets  de  réforme. 

Au  reste ,  s'agissait-il  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, Frédéric  savait  vaincre  ce  déplora- 
ble engourdissement.  En  i458,  Ladislas 
Posthume^  roi  de  Hongrie,  de  Bohême  et  duc 
d'Autriche  étant  mort,  l'Empereur  convoita 
ces  deux  royaumes  électifs ,  ainsi  que  les  pro- 
\inces  allemandes.  Mais  à  cette  prétention, 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de 
Pologne,  tous  deux  gendres  de  l'empereur 
Albert  II ,  oppose^t  les  droits  de  leurs  fem- 
mes. D'ailleurs,  les  Bohémiens,  les  Hongrois 
peuvent-ils  hésiter?  Les  uns  par  un  choix  li- 
bre et  unanime ,  mettent  à  leur  tète  l'illustre 

(i)  On  a  conservé  le  cahier  de  ces  griefs. 
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1404 Georges  Podiébrad;  les  autres,  le  dernier 
fils  du  grand  Huniade,  Mathias  Corvin. 

Quant  à  l'Autriche,  Frédéric  n'est  pas 
plus  heureux  :  il  se  voit  contraint  de  la  par- 
tager avec  son  frère  Albert  et  son  cousin  Si- 
gismond.  Furieux  de  sentir  cette  riche  suc^ 
cession  lui  échapper,  Frédéric  refuse  de 
rendre  aux  Hongrois  la  couronne  de  saint 
Etienne  dont  il  s'était  emparé  pendant  la 
minorité  de  Ladislas.  Mathias  lui  déclare  là 
guerre.  Enfin,  vers  i464>  en  échange  de 
soixante  mille  florins^  il  restitue  cette  relique 
vénérée ,  et  conclut  avec  lui  un  traité  de  suc- 
cession éventuelle  pour  le  royaume  de  Hon- 
grie. 

Jusqu'à  la  diète  de  Nuremberg  en  1^67, 
les  princes  s'étaient  toujours  assemblés  dans 
la  salle  des  électeurs;  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  sépara  les  États  de  l'Empire 
en  trois  collèges ,  les  électeurs  ^  les  princes , 
les  villes. 

Pendant  l'année  1469,  Frédéric  fit  un 
pèlerinage  à  Rome ,  :  son  vrai  motif  c'était 
d'aviser  avec  le  pape  Paul  aux  moyens  d'ar^ 
mer  TEmpire  contre  Podiébrad.  Mais  Geor- 
ges mourut  au  moment  où  la  diète  de  Ra- 
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tisbonne  songeait  à  Tëlire  Roi  des  Romains,  uei 
Une  même  pensée  avait  déjà  préoccupé  les 
électeurs  réunis  à  Egra.  Frédéric  III  n'était 
plus  pour  l'Empire  un  chef,  mais  un  far- 
deau :  tous  n'aspiraient  qu'à  le  déposer. 

Sa  Maison  trouva  dans  un  mariage  une 
ample  compensation  à  tous  les  affaiblisse- 
ments d'un  tel  règne.  En  mourant,  Charles 
le  Téméraire  n'avait  laissé  qu'une  fille,  la 
célèbre  Marie  de  Bourgogne.  Louis  XI  la  de- 
manda pour  le  Dauphin  Charles  VIII  :  il 
invoquait  les  promesses  faites  par  le  duc  de 
Bourgogne,  après  la  paix  de  Neuss.  Mais  le 
duc  de  Clèves ,  qui  aspirait  lui-même  à  cette 
alliance^  fit  échouer  la  négociation;  de  là 
pour  l'Europe  une  guerre  de  deux  cents  ans. 
Liouis  XI  n'était  pas  de  ces  prétendants  qui 
se  retirent  sur  un  refus  :  il  s'empara  de  la 
Bourgogne ,  de  la  Picardie  par  delà  la  Saône , 
et  des  comtés  de  Flandres  et  d'Artois ,  comme 
de  fiefs  ouverts ,  dévolus  à  la  couronne  de 
France. 

Pendant*  ce  temps ,  une  démarche  solen- 
nelle avait  lieu  à  Gand,  au  nom  de  l'archi- 
duc Maximilien ,  fils  de  l'Empereur.  La  prin- 
cesse l'ayant  agréé,  les  États  des  Pays-Bas, 
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{*«o  dans  une  assemblée  tenue  à  Louvaîn ,  don- 
nèrent leur  consentement.  Alors  le  duc  de 
Bavière,  épousant  l'héritière  de  Bourgogne 
par  procuration,  entra  un  moment  dans 
le  lit  nuptial ,  armé  de  toutes  pièces  au  bras 
droit  et  à  la  cuisse  droite ,  une  épée  nue  cou- 
chée entre  la  princesse  et  lui.  Maximilien 
arriva  ensuite  à  Gand,  mais  en  si  mince 
équipage ,  que  Marie  dut  l'habiller  à  neuf.  Il 
avait  alors  dix-huit  ans. 

Cependant  la  guerre  continuait.  Traquée 
dans  les -Pays-Bas,  Marie  appelait  à  elle  Maxi- 
milien ,  et  Maxindilien  ne  pouvait  la  secou- 
rir. Sourds  à  ses  instances ,  les  princes  alle- 
mands ne  songeaient  qu'à  leur  propre  cause. 
Venir  en  aide  à  l'époux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne ,  c'eût  été  augmenter  la  puissance  du  fils 
de  l'Empereur,  peut-être  même  de  son  suc- 
cesseur à  l'Empire.  Or  le  même  esprit  sub- 
sistait toujours  :  Volunt  imperatorem  ^  po^ 
tentiam  abhorrent. 

Enfin,  c'est  hors  de  l'Empire  que  Maximi- 
lien est  réduit  à  chercher  des.  auxiliaires 
pour  défendre  les  Etats  de  sa  femme  :  ayant 
trouvé  appui  à  Liège,  l'ennemie ,  la  rivale  in- 
dustrielle de  la  France,  le  7  août  i48o,  il 
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défait  les  troupes  de  Louis  XJ  à  Guinegate,  h^ 
lieu  fatal  aux  Français;  car  Guinegate  de^ 
vait  les  voir  une  seconde  fois  fuyant  de- 
vant Henri  VIII ,  à  la  célèbre  journée  des 
Eperons,  et  battus  encore  par  Maximilien 
empereur  ^  mais  pourtant  simple  volontaire 
dans  l'armée  anglaise,  pour  une  solde  de 
cent  écus  par  jour. 

Cette  bataille  n'avait  rien  décidé  :  on  né-^ 
gocia.  Sous  les  auspices  d'un  légat  du  pape 
Sixte  IV,  une  trêve  de  deux  ans  fut  con- 
clue. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  que 
devenait  l'Empereur?  Faute  d'hommes^  faute 
d'argent,  faute  surtout  d'énergie,  il  était 
condamné  au  triste  rôle  de  spectateur.  Mais 
du  moins ,  en  donnant  Marie  de  Bourgogne 
,  à  son  fils,  Frédéric  avait  préparé  l'avenir. 
Quelques  années  après,  le  i6  février  14.86^ 
Maximilien  fut  élu  roi  des  Romains. 
Comme  Frédéric  prévoyait  l'opposition  du 
roi  de  Bohême,  l'élection  avait  été  aussi 
prompte  que  secrète^  Maximilien  était 
proclamé  avant  même  que  Ladislas  ne  sût 
qu'on  délibérait.  Indigné,  il  protesta  en  se 
préparant  à  la  guerre  ;  mais  une  transactiou 

I.  6 
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]^|^  termina  le  différend.  Les  électeurs^  pour 
s'excuser  de  Firrégularité  commise ,  promi- 
rent que  désormais  les  privilèges  de  la  Bo- 
hême seraient  respectés  :  alors  Ladislas  re- 
connut Maximilien. 

Tandis  que ,  par  un  mariage ,  l'Empereur 
élevait  ainsi  sa  Maison ,  il  allait  se  trouver 
sans  Etats,  presque  sans  asile.  La  guerre  a^iait 
recommencé  entre  lui  et  le  roi  de  Hongrie .  Ma- 
thias  s'empare  de  Vienne ,  et  Frédéric  court 
chercher  un  refuge  au  fond  de  l'Allemagne. 
Avec  une  suite  de  quatre-vingts  personnes , 
il  errait  de  couvent  en  couvent,  répétant 
sans  cesse  :  Rerum  irreparabilium ,  summa 
félicitas,  oblivio.  Oublier  ce  qu'on  ne  peut 
plus  recouvrer,  "uoilà  le  bonheur  suprême; 
comme  si  larésignationétaitune  vertu  de  roi! 

Maximilien  montrait  un  autre  caractère. 
Attaqué  à  la  fois  dans  les  Pays-Bas  par  ses 
propres  sujets,  et  par  les  Français,  Tépoux 
de  Marie  de  Bourgogne ,  ic  père  de  Philippe 
te  Beau,  le  Roi  des  Romains,  prisonnier  à 
Bruges^  n'avait  retrouvé  la  liberté  qu'en 
promettant  le  départ  de  quelques  troitpes 
allemandes  recrutées  à  grand'peine,  et  la 
paix  avec  la  France. 
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Durant  sa  captivité ,  il  désarmait  par  sa  j^o 
douceur  sans  faiblesse ,  par  son  courage  sans 
jactance,  ses  plus  fougueux  ennemis;  libre, 
loin  de  manifester  aucun  ressentiment,  il 
appela  sur  les  insurgés  l'indulgence  pater- 
nelle. 

Tranquilles  du  côté  des  Pays-Bas ,  Frédé- 
ric et  Maximilien  songeaient  à  recouvrer  l'Au- 
triche. Ils  s'adressèrent  à  la  diète  de  l'Empire* 
Mais  autant  les  princes  allemands  avaient  mis 
de  zèle  à  délivrer  le  Roi  des  Romains ,  autant 
les  querelles  privées  d'une  maison  de  plus  en 
plus  redoutable  les  touchèrent  peu  :  toute 
intervention  fut  donc  refusée.  Le  roi  de  Hon- 
grie offrait  d'évacuer  l'Autriche  moyennant 
cent  vingt  mille  ducat  s  JMais  l'Empereur  avait 
foi  aux  astrologues  :  or  ceux-ci  avaient  pré- 
dit que  le  monarque  hongrois  mourrait  dans 
Tannée  ;  il  attendait  donc^  par  économie  et 
par  indolence*  Quant  à  Maximilien,  moins 
crédule  et  moins  patient ,  il  traita  avec  Ma- 
thias,  et  obtint,  non  sans  peine,  le  consente- 
ment de  son  père.  La  paix  fut  proclamée  : 
une  entrevue  devait  avoir  lieu;  mais  la 
mort  de  Mathias  ne  permit  pas  de  ratifier  le 
traitée . 


6. 
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{J5g  Ici  les  hautes  qualités  de  Maximilien 
brillentd'un  vif  éclat.  Invoquant  devant  la 
diète  de  Hongrie  le  pacte  de  famille ,  il  ré- 
clame la  couronne  ;  mais  Ladislas ,  roi  de 
Bohême,  l'emporte  sur  lui.  Maximilien  prend 
les  armes ,  chasse  en  six  semaines  les  Hon- 
grois de  TAutriche,  et  fond  sur  la  Hongrie. 
Le  7  novembre  i46i ,  les  deux  souverains 
règlent ,  à  Presbourg ,  les  conditions  de  la 
paix.  Ladislas  renonce  à  toutes  les  conquê- 
tes de  Mathias  en  Autriche ,  et  est  reconnu 
roi  de  Hongrie.  Ce  titre ,  Maximilien  pourra 
aussi  le  prendre.  Une  somme  de  cent  mille 
ducats  l'indemnisera  des  frais  de  la  guerre  : 
le  pacte  de  famille  est  renouvelé. 

Entre  les  mains  du  père,  tout  avait  dé- 
péri :  tout  renaît  entre  les  mains  de  l'actif, 
du  vaillant  Maximilien. 

Est-ce  seulement  son  exemple  qui  inspira 
deux  actes  de  vigueur  exceptionnelle  à 
Frédéric  .►^  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  son  influence 
directe  .î^  L'année  précédente ,  le  vieil  Empe- 
reur avait  repris  le  Tyrol  au  due  de  Bavière, 
auquel  Sîgismond  d'Autriche  l'avait  cédé,  rt 
fait  rentrer  dans  le  domaine  de  l'Empire  Ra- 
tisbonne  également  usurpée  par  la  Bavière^ 
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Bientôt  un  cruel  affront  vint  allumer  ;*•; 
le  courroux  de  Maximilien  contre  la  France, 
Veuf  depuis  sept  années,  il  venait  d'épou- 
ser par  procureur,  en  1489,  Anne  héritière 
de  Bretagne  :  Charles  VIII,  roi  de  France, 
casse  d'autorité  le  mariage ,  épouse  sa  vas- 
sale, et  renvoie  l'archiduchesse  Marguerite, 
fille  de  Maximilien,  Jiisqu'alors  -élevée  en 
France  comme  reine  future  (i)  :  coup  d'au- 
tant plus  cruel  pour  le  fils  de^Frédéric ,  qu'il 
avait  refusé  la  main  deBéatrix,  douairière 
de  Hongrie ,  et  qu'un  tel  mariage  lui  eût  as- 
suré ce  royaume. 

Doublement  exaspéré,  Maximilien,  dont 
TAngleterre  irrite  à  propos  le  ressentiment , 
demande  du  secours  aux  diètes  de  Coblentz 
et  de  Constance  ;  vaines  instances  :  les  Etats 
ne  lui  accordent  que  fort  peu  de  troupes  et 
pas  d'argent.  Déjà  il  s'est  emparé  d'Arras, 
mais  les  ressources  lui  manquent.  La  guerre 
devenant  donc  impossible ,  on  signe  un  traité 
à  Senlis.  Charles  VIII  rend  ses  conquêtes 
d'Artois ,  et  Maximilien  renonce  à  Anne  de 
Bretagne. 

Revenu  en  Autriche,  bientôt  Frédéric  avait 

(i)  Conformément  aux  dispositions  du  traité  d'Arras. 
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1493  abandonné  à  son  fils  Tadministration  de  tous 
ses  domaines  :  c'est  là  son  unique  ressem- 
blance avec  Charles-Quint. 

L'année  suivante ,  après  un  règne  de  cin- 
quante-trois ans,  le  pluslong depuis  Auguste, 
l'Empereur  mourut  à  Lintz. 

Certes  bien  des  torts  pèsent  sur  sa  mémoire  : 
ses  lâches  condescendances  pour  le  pape  Ni  - 
colas  lui  ont  justement  attiré  la  haine  de 
l'Allemagne,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  déconsidéra  le  pouvoir.  Mais  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l'Empirç  dut  à  Frédéric  plu- 
sieurs institutions  utiles.  Jusqu'à  lui ,  non- 
seulement  sous  le  moindre  prétexte  les 
hostilités  éclataient  entre  souverains  et  vil- 
les; mais  les  plus  minces  seigneurs,  mais  des 
fédérations  d'artisans  et  de  domestiques  imi- 
taient ce  déplorable  ex^emple.  Le  droit  dé 
défi  ou  de  guerre  fut  restreint;  la  levée  du 
contingent ,  soumise  à  des  formes  régulières. 
La  paix  publique  reçut  de  puissatïtes  garan- 
ties. Si  avec  tous  ses  défauts  Frédéric  con- 
tribua essentiellement  à  la  grandeur  de  sa 
maison ,  c'est  qu'il  suppléait  à  l'énergie  par 
la  patience. 

Enfin  un  prince  digne  de  son  rang  hono- 
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rait  le  trône  impérial  :  l'Allemagne  changea  1403 
bientôt  de  face. 

Avant  i477î  nulle  animosité  n'avait  existé 
entre  la  France  et  la  Maison  d'Autriche. 
Mais  le  mariage  de  Maximilien  avec  l'hé- 
ritière de  Bourgogne ,  la  rupture  du  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne,  et  l'injurieux  renvoi 
de  l'archiduchesse  Marguerite,  lesanimèrent 
d'une  haine  qui  dura  trois  siècles  :  des  flots 
de  sang  inondèrent  l'Europe. 

Considéré  comme  le  premier  potentat  de 
la  Chrétienté ,  et  servi  par  des  rois ,  Maximi- 
lien  pouvait  à  son  gré  conférer  la  dignité 
royale  ;  néanmoins  il  n'avait  guère  du  pou- 
voir que  l'éclat  extérieur.  Ce  splendide  cor- 
tège de  chambellans,  d'échansons  couron- 
nés qui  l'entouraient  respectueusement  dans 
les  grandes  solennités  de  l'Empire"  ;  ces  rois , 
ces  électeurs,  lui  étaient  au  moins  égaux ,  si- 
non supérieurs  en  puissance.  Bien  que  suc- 
cédant aux  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
fiefs  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie; 
bien  que  sa  juridiction  s'étendît  sur  les  vastes 
contrées  dépendantes  de  l'Empire ,  Maximi- 
lien  ne  possédait  pas ,  comme  chef  du  corps 
germanique ,  la  moindre  portion  du  domaine 
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1498  des  anciens  empereurs.  Quels  étaient  ses  re^ 
venus?  Les  dons  gratuits  de  la  diète  ;  et  quant 
à  son  autorité  comme  arbitre  suprême  de  la 
justice,  elle  se  trouvait  restreinte  par  la  ju- 
ridiction particulière  de  chaque  électeur  et 
de  beaucoup  de  princes  dans  leurs  États. 

En  fait  de  titre  fastueux,  Maximilien  n'a- 
vait donc  rien  à  désirer;  en  fait  de  puissance 
réelle,  beaucoup  à  recouvrer  ou  à  con- 
quérir. Il  le  tenta,  mais  les  événements 
dominèrent  sa  volonté. 

En  effet ,  une  ardente  fermentation  com- 
mençait alors  rébranlement  des  esprits.  Reli- 
gion, guerre,  commerce,  littérature,  gou- 
vernement ,  tout  tendait  à  se  transformer. 
En  quelques  années ,  rimprimerie,  Luther, 
la  poudre  à  canon,  le  Nouveau-Monde  !  Quel- 
les dates  dans  Thistoire  !  Quels  phares  lumi- 
neux dans  la  nuit  des  siècles  ! 

L'ère  des  révolutions  s'ouvrait;  le  genre 
humain  se  mit  en  marche.  Du  haut  de  son 
trône  impérial ,  Maximilien  assista  aux  pre- 
miers labeurs  de  ce  vaste  enfantement. 

C'est  à  Inspruck  qu'il  apprit  la  mort  de  son 
père.  Une  horde  de  Turcs  ravageait  la  Car- 
niole  et  la  Styrie  ;  marchant  contre  eux ,  il 
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les  met  en  fuite ,  noble  et  digne  avènement. 

Mais  bientôt  celui  qui  avait  été  l'époux  îîî» 
de  Marie  de  Bourgogne  donne  sa  main  à  la 
mèee  de  Ludovic  Sforce,  dit  le  More,  em- 
poisonneur de  Jean  Galéas  son  pupille ,  et 
usurpateur  à  Milan.  Une  dot  de  cinq  cent 
mille  florins  paye  cette  honteuse  alliance.  En 
retour,  Maximilien  accorde  à  Ludovic  Sforce 
l'investiture  du  duché  de  Milan.  Il  s^ouvrait 
ainsi  un  accès  dans  les  affaires  d'Italie.  En 
même  temps,  il  est  vrai,  Ludovic  achetait 
contre  Maximilien  l'appui  de  Charles  VIII 
qui  s'empressait  d'accepter  son  argent.  Parmi 
les  princes  d'Allemagne,  à  la  vue  de  leur 
chef  descendant  jusqu'à  la  petite-fille  d'un 
3oldat  de  fortune  et  d'une  bâtarde ,  l'indigna- 
tion fut  grande. 

Après  son  mariage,  Maximilien  avait  re- 
mis, à  Louvain,  entre  les  mains  de  l'archiduc 
Philippe  son  fils,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas. 

Cependant  les  armes  françaises]  prospé- 
raient en  Italie  ;  les  progrès  de  Charles  VIII 
devenaient  menaçants.  Déjà  même  le  3i  dé- 
cembre 1495  au  soir,  ce  prince  était  entré 
dans  Rome,  aux  flambeaux,  revêtu  d'une 
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1493  armure  de  guerre,  en  conquérant;  et  le  pape 
Alexandre  VI  avait  été  soumis  aux  plus  du- 
res conditions.  De  là,  après  avoir  parcouru 
le  royaume  de  Naples ,  il  était  revenu  dans 
cette  capitale ,  décoré  de  tous  les  ornements 
impériaux. 

Pour  écarter  le  danger,  une  confédération, 
secrète  s'organisa  entre  le  Pape,  l'Empereur, 
le  duc  de  Milan,  leroi d'Aragon,  la  république 
de  Florence.  Maximilien  convoqua  une  diète 
à  Worms.  Certes  l'occasion  de  recouvrer  les 
fiefs  d'Italie  était  belle  :  mais  comment  tirer 
les  États  de  leur  torpeur?  Perpétuelles  inva- 
sions des  Turcs  (i),  brillants  avantages  des 
Français,  rien  ne  les  toucha.  Toute  leur  at- 
tention était  concentrée  sur  les  maux  de 
l'intérieur;  ils  cherchèrent  à  y  remédier  par 
des  règlements  efficaces  et  définitifs.  Alors 
fut  élaborée  la  fameuse  constitution  pour  la 
paix  publique.  Mais,  circonstance  bizarre 
et  qui  peint  bien  l'époque ,  tandis  que  la  diète 
délibérait  sur  l'abolition  du  droit  de  défi , 
Claude  de  Battre,  gentilhomme  français, 
arriva  à  Worms,  défiant  lui  seul  tous  les 
Allemands.  Un  chevalier  répond  à  l'appel,, 

(i)  Onze  durant  le  seul  règne  de  Frédéric  lU  ! 
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S  élance  en  champ-clos,  visière  baissée,  ^*iw2 
terrasse  le  provocateur  :  le  chevalier,  c'était 
TEmpereur  lui-même! 

Alors  aussi  on  institua  une  Chambre  impé- 
riale, pour  prononcer  souverainement  sur 
toutes  les  questions  civiles  entre  les  États  de 
TEmpire,  et  sur  toutes  les  causes  criminelles 
intéressant  la  paix  publique  ;  Chambre  trans- 
férée successivement  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  à  Worms,  à  Nuremberg,  à  Augs- 
bourg,  à  Ratisbonne,  à  Eslingen,  à  Spire, 
à  Wetzlar. 

La  diète  voulut  même  organiser  un  Con- 
seil de  Régence  (Reichs-Regiment)  ;  mais 
Maximilienparvint  à  annuler  une  mesure  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  son 
autorité  !  Tout  ce  que  l'assemblée  put  réali- 
ser de  son  projet  c'est  que  l'Empereur  ne  con- 
clurait plus  d'alliance  au  nom  du  corps  ger- 
manique, sans  le  consentement  de  la  diète. 
Vers  le  même  temps ,  Maximilien  élevait 
au  plus  haut  degré  la  fortune  de  sa  maison , 
en  mariant  son  fils  Philippe  à  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  et  d'Isabelle , 
reine  de  Castille.  Ce  jour-là^  les  royaumes 


92  INTRODUCTION. 

H96  d'Espagne  entrèrent  dans  la  maison  d'Autri- 
che. 

Charles  VIII  venait  de  mourir;  Louis  XII  le 
remplaçait  L'Empereur,  renouvelant  ses  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Bourgogne,  l'envahit 
avec  une  armée  d'Allemands  et  de  Suisses. 
Mais  au  milieu  de  la  campagne  ceux-ci  l'aban- 
donnent. L'année  suivante,  il  leur  déclare  la 
guerre ,  échoue  dans  huit  combats ,  et  traite 
avec  eux,  à  Bâle^  sous  la  médiation  du  duc 
de  Milan. 

En  i5oo,  la  diète  d'Augsbourg,  pour  as- 
surer la  tranquillité  publique  et  l'exécution 
des  arrêts  de  la  Chambre  impériale,  divisa 
l'Allemagne  en  six  Cercles ,-  ceux  de  Bavière , 
de  Franconie ,  de  Saxe ,  du  Rhin ,  de  Souabe , 
et  de  Westphalie.  Bientôt,  à  l'instar  de  la 
Chambre  impériale,  Maximilien  créa,  pour 
ses  États  héréditaires,  un  Conseil  permanent  : 
telle  fut  l'origine  du  Conseil  Aulique. 

Impatient  de  relever,  au  delà  «des  monts, 
l'autorité  de  l'Empire,  ce  prince  voulut  rece- 
voir la  couronne  dans  la  ville  même  des  Césars . 
En  1 5o8 ,  il  se  mit  donc  en  marche.  Arrivé  à 
Trente ,  Maximilien  demanda  aux  Vénitiens 
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passage  sur  leurs  terres,   et  Tobtitit,  à  la}^ 
condition  de  ne  pas  se  faire  suivre  par  son 
armée. 

Cette  condition  valait  un  refus.  Maximi- 
lien  met  le  Doge  et  la  République  au  ban  de 
l'Empire. 

Essayant  de  la  force ,  il  pénètre  jusqu'à  Vi- 
cence;  mais^  repoussé  par  l'Alviane,  général 
vénitien ,  et  par  Trivulce ,  gouverneur  de  Mi- 
lan pour  la  France,  il  essuie  une  défaite  com- 
plète sur  le  territoire  *  de  Capoue-  Venise 
enlève  l'Istrie  et  le  Frioul  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

Le  voyage  de  Rome  devenait  impossible. 
Pour  rapporter  en  Allemagne,  sinon  une 
couronne,  du  moins  un  titre ,  Maximilien 
prit  solennellement  le  nom  di  Empereur  élu , 
se  le  faisant  donner  dans  tous  les  actes  pu- 
blics et  particuliers.  Satisfait  de  la  modestie 
de  cette  qualification,  le  pape  Jules  II  la 
confirma  par  une  bulle  expresse. 

Représenté,  le  lo  décembre  de  la  même 
année ,  par  sa  fille  Marguerite ,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  Maximilien  conclut ,  avec  les 
ambassadeurs  du  Pape,  de  Louis  XII,  de 
Ferdinand,  roi  d'Arragon,  la  célèbre  ligue 
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J508  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens,  Mais  il  s'en 

loI9 

détache  dès  iSia,  et  en  organise  une  autre 
avec  le  Pape,  l'Espagne,  l'Angleterre,  con- 
tre la  France.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  le  chef 
de  l'Empire  volontaire  dans  une  armée  an- 
glaise. 

Maximilien  n'avait  pas ,  un  seul  instant , 
perdu  de  vue  l'agrandissement  de  sa  mai- 
son; en  1 5i  5,  il  conclut  le  mariage  de  Louis, 
prince  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  avec  sa  pe- 
tite-fille, Marie  d'Autriche,  et  celui  de  la 
princesse  Anne  de  Hongrie  avec  son  petit-fils 
Ferdinand- 

Après  la  bataille  de  Marignan ,  François  P"" 
s'était  emparé  de  tout  le  Milanais  en  une 
campagne.  Pour  lui  arracher  cette  belle 
proie ,  Maximilien  ,  en  1 5 1 6 ,  descend  par  le 
Trentiù  :  faute  d'argent,  les  Suisses  à  sa 
solde  se  soulèvent.  Craignant  d'être  livré 
par  eux  à  l'ennemi,  il  s'enfuit.  Tel  fut  le  résul- 
tat final  de  la  fameuse  ligue  de  Cambrai. 

Comme  on  le  voit,  la  pénurie  financière  de 
Maximilien  explique  souvent  la  mobilité  de 
ses  déterminations.  Ne  pouvant  exécuter  un 
plan,  il  en  changeait. . 

Mais  tandis  qu'en  Europe  tout  tendait  à 
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l'unité  monarchique,  la  vieille  unité  reli-  1508 
gieuse  de  l'Occident  allait  se  rompre.  Au 
principe  d'autorité  se  substituait  le  principe 
d'examen:  Luther  venait  d'apparaître,  se- 
couant sur  le  monde  cette  robe  de  moine  dont 
chaque  pli  contenait  une  révolution. 

Au  reste,  il  avait  bien  choisi  son  temps. 
Le  concordat  de  11 22,  entre  l'empereur 
Henri  V  et  le  pape  Calixte  II ,  en  introdui- 
sant dans  l'Allemagne  les  élections  cano- 
niques, n'avait  plus  laissé  à  l'Empereur 
que  le  droit  des  premières  prières.  Rome 
alors  commença  à  nommer  aux  bénéfices; 
bientôt  les  plus  riches  prébendes  d'Allema- 
gne furent  grevées  de  réserves,  de  provi- 
sions,  de  grâces  expectatives.  Avec  plus  d'é- 
nergie personnelle,  et  s'il  n'eût  pas  été 
dominé  par  son  favori  ^Ëneas  Sylvius ,  Fré- 
déric III  aurait  pu ,  s' appuyant  sur  le  con- 
cile de  Bâle ,  restaurer  les  libertés  de  l'Eglise 
Germanique  ;  mais  il  n'en  eut  pas  même  la 
pensée  :  les  concordats  de  i44S  ^^  firent  que 
river  la  chaîne.  Néanmoins,  pTar  un  usage  mo- 
déré de  ses  droits,  le  saint-siége  les  aurait 
peut-être  rendus  tolérables  aux  états  d'Alle- 
magne. Loin  de  là,  l'abus  devint  tel  que  de 
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Ï8I7  vives  plaintes  furent  déférées  au  chef  de  rÈïii- 

I6I9  -ï  , 

pire ,  mais  toujours  en  vain.  A  Tinfraction  du 
concordat  se  joignaient  d'autres  griefs  :  ce 
qui  blessait  le  plus  les  États,  c'étaient  les 
exactions  du  clergé  italien  en  AUenla^e. 
Princes  séculiers ,  princes  ecclésiastiques 
même,  tous  étaient  épuisés  ;  au  nom  du  Pape , 
on  trafiquait  scandaleusement  des  indulgen- 
ces. Sous  Alexandre  VI  et  Léon  X ,  l'abus  fut 
à  son  comble  ;  l'Allemagne  fit  tout  les  frais  du 
jubilé  de  1 5oo,  comme  elle  alimentait  la  cons- 
truction de  Saint-Pierre  de  Rome  :  cinq  cent 
mille  ducats  étaient  prélevés  annuellement. 

Tout  donc  favorisait  l'altier  défi  du  Réfor- 
mateur. 

(c  Le  monde,  disait  Luther  (  i),  est  un  grand 
a  jeu  de  cartes  composé  d'empereurs  et  de 
a  princes.  Voici  quelques  siècles  que  le  Pape 
<c  gagne  toutes  les  parties  :  c'est  à  son  tour  de 
«  perdre.  Dieu  bat  les  cartes ,  et  prenant  dans 
a  le  paquet  la  plus  humble  de  ces  cartes ,  le 
«  moine  Luther,  il  s'en  sert  comme  d'un  A-' 
<c  tout  pour  battre  lé  Pape ,  conquérant  des 
a  rois.  Luther,  c'est  V A-tout  de  Dieu.  » 

Maximilien  ne  baissait  pas  les  idées  neuves* 
*  , 

{i)  De  conversione  ad  Clericos,  §  20. 
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et  hardies;  désirant  d'ailleurs  une  barrière  1517 
aux  invasions  de  l'autorité  spirituelle,  il 
avait  observé,  sans  trop  de  peine,  les  pre- 
mières  attaques.  Mais  bientôt  il  changea  de 
sentiment^  et  pressant  LéonX ,  qui  lui-même 
n'avait  d'abord  vu  dans  tout  cela  qu'une 
querelle  de  moines ,  de  mettre  un  terme  à  de 
dangereux  débats,  il  lui  offrit  sa  coopéra- 
tion, et  convoqua  la  diète  d'Augsbourg.  Cité 
devant  elle ,  Luther  comparaît ,  défend  sa 
doctrine  en  présence  du  légat,  cardinal  de 
Gaëte,  s'évade  ensuite  pendant  la  nuit,  lais- 
sant un  acte  dans  lequel  il  en  appelle  du  Pape 
mal  informé  au  Pape  mieux  informé,  du 
tribunal  de  Léon  X  à  un  concile  libre  et  gé- 
néral ,  çt  rentre  triomphalement  dans  Wit- 
temberg. 

Cependant  Maximilien,  malgré  sa  démar- 
che auprès  du  Pape,  ne  s'intéressait  plus  que 
.fort  peu  à  toute  cette  lutte  ;  d'autres  intérêts 
le  préoccupaient.  Sans  attendre  même  l'arri- 
vée de  Luther,  il  avait  prononcé  la  dissolution 
delà  diète,  et  était  sorti  d'Augsbourg.  Depuis 
longtemps  sa  santé  déclinait;  durant  les  qua- 
tre années  qui  précédèrent  sa  mort ,  son  cer- 
cueil ,  ce  dernier  compagnon ,  le  suivait  par- 
"  l  7 
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ISI9  tout  ;  souvent  même  Maximilîen  lui  adressait 
la  parole.  Atteint  d'une  fièvre  lente,  il  alla 
demandera  la  Haute-Autriche  unairplu,s  fa- 
vorable, et  s'adonna  au  plaisir  de  la  chasse, 
son  exercice  favori-  Mais  une  dyssenterie 
remporta.  Près  de  miourir,  l'Empereur  avait 
ordonné  qu'aussitôt  après  l'instant  suprême, 
on  lui  coupât  les  cheveux ,  on  arrachât  ses 
dents  pour  les  broyer,  puis  les  brûler  en  pu- 
blic ,  et  que  son  corps  fût  exposé  toute?  une 
journée ,  afin  de  mieux  témoigner  du  néant 
des  grandeurs  humaines. 

Brave,  juste,  actif,  dévoué  à  sa  patrie,  ami 
des  lettres ,  éloquent  (i) ,  tel  fut  Maximilien. 
Mais  deux  taches  déparaient  ce  noble  carac- 
tère :  une  mobilité  d  esprit ,  une  prodigalité 
extrêmes.  De  là  des  projets  effleurés  à  la 
course,  et  de  sages  entreprises  abandonnées, 
faute  d'argent. 

Pendant  longtemps ,  il  avait  même  voulu 
être  pape ,  joignant  de  plus  à  l'ambition  du 
pontificat  celle  de  la  canonisation. 

Néanmoins  dans  ces   expéditions    avén- 

(i)  Circonstoncé  singulière  F  Maximilien  qui  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  habiles  dans  l'art  dé  persuader  par  le  charme  du 
langage,  n'avait  commencé  à  parler  qu'à  dix  ans  :  jusqu'alors 
on  l'appela  le  muet. 
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turebses ,  dans  ces  entreprises  non  calculées  »» 
Sur  les  ressources ,  tout  ne  fut  pas  à  blâmer, 
Chef  d'un  vaste  empire,  il  fallait  bien  que, 
comme  Charlemagne,  Maxirnihenen parcou- 
rut sans  cesse  les  diverses  parties ,  portant  la 
main  partout  oit  V autorité  impériale  était 
menacée,  partout  où  s'offrait  l'occasion  d'é- 
tendre et  d'assurer  cette  autorité.  Mais, 
mieux  établi,  Charlemagne  avait  sur  la 
Germanie  et  sur  la  France  une  action  qui 
manquait  à  un  simple  aréhiduc  d'Autriche  : 
aussi,  par  le  pouvoir  comme  par  le  génie, 
est-il  resté  sur  la  scène  du  monde  un  être  à 
part. 

Malgré  ses  fautes,  malgré  ses  défauts  et 
ses  détracteurs,  Maximilien  occupe  dans 
l'histoire  une  place  éminente.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur  de  la 
Maison  d'Autriche.  Ayant  réuni  à  force  de 
courage  et  d'habileté,  les  Etats  divisés  de  sa 
famille ,  Maximilien  régna  sur  la  florissante 
Bourgogne,  dot  de  Marie,  sa  première  femme; 
sur  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Carinthie,  la 
Camiole,  le  Tyrol,  Goritz,  le  Frioul,  les 
frontières  Welches.  En  mariant  son  fils  à 
Jeanne,  infante  d'Espagne,  il  fît  entrer  la 
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i&it  Allemands.  Ce  qui  lui  inspire  le  plus  de  oon-^ 
fiance ,  c'est  la  situation  même  de  ses  États 
héréditaires  :  ne  sont-ils  pas  pour  l'Empire 
une  digue  naturelle  contre  le  flot  ottoman  ? 
Or  l'ambitieux  Sélim  II  préoccupait  alors  vi- 
vement l'Europe. 

De  son  coté ,  François  couvre  l'Allemagne 
de  ses  émissaires. 

ce  II  est  bien  temps,  disent  ceux-ci,  de 
«  prouver  aux  princes  de  la  maison  d'Autri- 
«  che  que  la  couronne  impériale ,  élective  et 
«  non  héréditaire ,  n'est  point  l'exclusif  pa- 
c  trimoine  d'une  seule,  d'une  arrogance  fk- 
«  mille.  A  une  époque  et  dans  un  pays  oii  des 
<c  dissentiments  religieux  enflamment  les  es- 
<r  prits ,  il  faut ,  à  la  tête  des  affaires ,  un  mo- 
a  narquedéjà  éclairé  parl'âge etrexpérience. 
a  Est-ce  un  jeune  prince,  n'ayant  encore  dé- 
«  buté  sur  aucun  champ   de  bataille,  qui 
<r  luttera  avec  avantage  contre  Sélim  vieilli 
«  dans  la  victoire?  Tandis  que  le  vainqueur 
<c  des  Suisses  est  là  avec  sa  vaillante  épée, 
«  prêt  à  réunir  l'impétueuse  cavalerie  fran- 
(c  çaise  à  la  solide  infanterie  allemande ,  pour 
<c  atteindre  le  Turc  jusqu'au  cœur  de  son 
«  empire!  » 

Ils  insistent  sur  Fincompatibilité  de  Char- 


illTBODUCTIO*!f.  103 

les  avee  une  des  constitutions  fondamentales  isi» 
de  TËmpire  qui  exclut  du  trône  impérial 
tout  prince  possédant  la  couronne  de  Na- 
pies.  Enfin,  à  les  entendre,  les  prétentions 
de  Charles  sur  le  duché  de  Milan  menacent 
l'Italie  d'un  ébranlement  général  ;  le  contre- 
coup en  agitera  TAUemagne. 

Â  l'appui  de  ces  raisonnements,  des  deux 
côtés  l'or  ciftcule  en  abondance* 

Certes  une  telle  lutte  était  de  nature  à 
éveiller  l'attention  des  autres  princes  de  l'Eu- 
rope :  car  l'élévation  d'un  de  ces  redoutables 
concurrents  compromettait  gravement  l'in- 
dépendance générale.  Tous  auraient  donc  dû 
se  réunir  contre  le  danger  commun.  Soit  fai- 
blesse ,  soit  jalousie  réciproque ,  soit  inhabi- 
leté ,  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Les  Suisses,  par  haine  pour  la  France ,  em- 
brassèrent les  prétentions  du  roi  d'Espagne  : 
ils  croyaient  ainsi  se  venger  de  Marignan. 

L'intérêt  de  Venise  eût  été  de  lutter  contre 
la  dpuble  candidature  ;  mais  le  ressentiment 
l'emportant  sur  la  politique ,  elle  se  déclara 
pour  le  roi  de  France  (i). 

De  tous  les  souverains ,  le  plus  intéressé  à 
combattre  la  suprématie  de  François,  comme 

(i)  Robeitson,  Histoire  de  Charles-Quint. 
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1619  de  Charles ,  et  le  plus  en  état  de  faire  obsta« 
cle  à  leur  ambition,  e'était  Henri  VIII ,  roi 
d'Angleterre.  Mais  ce  tyran  fantasque,  qui 
égorgea  deux  de  ses  six  femmes ,  et  fit  périr 
dans  les  supplices  soixante-dix  mille  victi- 
mes pour  les  forcer  à  croire  ou  à  ne  croire 
pas ,  ce  tigre  couronné  manquait  de  persévé- 
rance, de  coup-d'œil,  de  sang-froid.  En  re- 
vanche ,  la  vanité  tenait  une  large  place  dans 
sa  tête.  Il  se  mit  sur  les  rangs.  Mais  son  am- 
bassadeur, fêté  par  les  princes  allemands  et 
par  le  nonce  du  Pape ,  ne  tarda  pas  à  lui  en- 
lever toute  espérance  de  succès.  Seulement, 
il  attribuait  ce  revers  au  retard  de  la  candi-^ 
dature ,  précaution  adroite  qui ,  en  sauvant 
Famour^propre  de  Henri  VIII,  protégeait  la 
personne  du  négociateur.  En  effet ,  content 
de  sa  démonstration,  et  jugeant  sa  gloire  sa- 
tisfaite, Henri  n'insista  pas  et  attendit,  té- 
moin assez  indifférent,  l'issue  du  débat. 
Aux  mains  d'un  tel  empereur,  que  fût-il 
advenu  de  l'Allemagne ,  de  ses  luttes  reli- 
gieuses? Entre  l'échafaud  et  le  bûcher,  les 
bourreaux  eussent  manqué  à  la  besogne. 

Un  seul  prince,  Léon  X,  observait  les 
deux  prétendants  en  homme  qui  les  compre- 
nait bien.  Convaincu  que  l'un  ou  l'autre 
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choix  ne  pourrait  qu'être  funeste  à  l'indépen-  ,5,9 
dance  du  Saint*Siége ,  au  repos  de  l'Italie, 
peut-être  même  à  la  liberté  de' l'Europe,  il 
devait  évincer  Charles  et  François,  sans 
toutefois  s'attirer  leur  trop  facile  vengeance. 
Rôle  périlleux ,  supérieurement  conçu ,  mais 
maladroitement  rempli  :  le  nonce  ne  fut  pas 
digne  du  Pape, 

Enfin  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Franc- 
fort; c'étaient  Albert  de  Brandebourg,  arche- 
vêque deMayence;  Herman,  comte  de  Wied, 
archevêque  de  Cologne  ;  Richard  de  Greffenr 
klaw ,  archevêque  de  Trêves  ;  Louis ,  roi  de 
Bohême  ;  Louis,  comte  palatin  du  Rhin  ;  Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe  ;  Joachim  T^  marquis 
de  Brandebourg, 

Limiter  le  pouvoir  des  empereurs,  telle 
avait  toujours  été  la  tendance  du  corps  ger- 
manique :  or,  dans  les  circonstances  actuel- 
les ,  la  diète  ne  pouvait  élire  l'un  des  deux 
monarques,  sans  violer  ce  principe  salu- 
taire, sans  compromettre  gravement  les  plus 
chers  intérêts  de  la  commune  patrie. 
Pour  sortir  d'embarras,  elle  offrit  ses  suf- 
frages, à  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  sur- 
nommé le  Sage,  qui,  bien  digne  de  ce  nom, 
refusa  la  couronne;  c'était  la  mériter. «  Oui , 
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><^io  a  sans  doute ,  dans  les  temps  paisibles ,  di-* 
a  sait-il  9  il  nous  faut  un  empereur  qui  ne 
cr  soit  pas  assez  fort  pour  envahir  nos  privi- 
«  léges  ;  mais  ce  qu'il  nous  faut,  lors  du  dan- 
«  ger ,  c'est  un  chef  en  état  de  veiller  à  notre 
«  sûreté.  Aujourd'hui  l'empire  turc,  aux 
«  ordres  d'un  valeureux  sultan  favori  de  la 
a  victoire,  nous  menace  prêt  à  fondre  sur 
«  l'Allemagne;  jamais  encore  la  haine  de  ces 
a  barbares  n  a  été  aussi  redoutable.  Des  cir- 
(c  constances  nouvelles  réclament  de  nouvel- 
ce  les  mesures;  et  ce  serait  nous  perdre  que 
«  de  rester  opiniâtrement  attachés  à  un  prin- 
«  cipe  excellent  en  lui-même ,  mais  funeste 
«  en  ce  jour.  Des  mains  plus  puissantes 
a  que  les  miennes  doivent  recevoir  le  scepn 
«  tre  impérial;  et  j'ajoute  que  pour  tout 
a  autre  prince  de  l'Allemagne  le  fardeau 
<c  serait  trop  pesant.  Nul  parmi  nous  ne  se^ 
«  rait  assez  fort  pour  tenir  tête  au  terrible 
a  emiemi  qui  s'avance.  Que  faire  donc? 
<c  Recourir  a  l'un  des  deux  rivaux,  car  cha- 
ise cun  d'eux  est  en  état  de  nous  défendre. 
<c  Mais  comme  le  roi  d'Espagne  est  né  en  Al- 
«  lemagne  (i),  qu'il  est  membre  et  prince  de 

(i)  C'est  à  dire  dans  les  Pays-Bas ,  à  Gand. 

Le^  ambassadeurs   du  roi  d'Espagne,  pénétrés  de  rimpor-r 
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a  FËmpire  par  la  succession  de  son  grand*  isi» 
«  père,  et  que  ses  États  bordent  la  frontière 

la  plus  exposée  aux  incursions  des  Turcs, 
a  ses  titres  à  la  couronne  impéiuale  me  sem- 
«  blent  mieux  établis  que  ceux  d'un  prince 
«  étranger  à  notre  langue,  à  notre  sang,  à 
«  notre  pays.  D  après  ces  raisons ,  je  vote 
ff  pour  Charles.  » 

Un  tel  exemple  entraîna  l'assemblée;  Char- 
les fut  élu  le  26  juin,  cinq  mois  et  dix  jours 
après  la  mort  de  Maximilien. 

Mais  pour  frein,  et  sans  se  contenter  d'une 
promesse  verbale ,  on  lui  imposa  une  capi- 
tulation formelle  (i)  ;  c'était  comme  la  grande 
charte  des  privilèges  de  l'Empire. 

Charles  avait  appris,  à  Barcelone,  son 
triomphe  avec  une  joie  profonde,  et  d'un 
front  impassible.  Dès  lors  cette  jeune  ambi- 
tion conçut  le  vaste  roman  de  gloire,  et  de 

taoce  d'un  semblable  service ,  envoyèrent  à  Frédéric  une  somme 
d'argent  considérable.  Mais  celui  qui  venait  de  refuser  une  cou- 
ronne, s'abaisserait-il  à  vendre  son  suffrage? 

Les  ambassadeurs  l'ayant  prié  de  permettre  au  moins  qu'ib 
distribuassent  entre  ses  courtisans  une  partie  de  la  somme  qui 
lui  était  destinée.  «  Je  ne  puis ,  répondit  Frédéric ,  les  empêcher 
•  de  recevoir  ce  qu'on  leur  offrira;  mais  quiconque  aura  accepté 
un  seul  florin,  sera  dès  le  lendemain  chassé.  » 

(t)  ^oherXsQTk  j  ffiseofre  de  Charles-Quint  Voir  pièces  justifica- 
tives ,  lettre  (A). 
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1619  domination  qui  devait  agiter  l'Europe ,  vi- 
siter rAfrique ,  et  finir  dans  un  cloître.  Mais 
occupée  de  trop  d'objets  à  la  fois ,  elle  ne 
pourra  en  siÉivre  constamment  aucun. 

Se  révélant  dès  le  premier  pas ,  le  nouvel 
empereur  n'envoya  point  d'ambassadeur  au 
Souverain  Pontife  pour  obtenir  son  agré- 
ment ,  et  lui  prêter  le  serment  d'obédience 
usité  depuis  Othon  IV.  Léon  X  n'était-il  pas 
d'ailleurs  le  partisan,  l'allié  de  François  I^, 
avec  lequel  ce  pape  avait  signé ,  en  1 5 1 5 ,  un 
concordat  fameux  par  les  oppositions  qu'il 
souleva  en  France? 

L'exemple  a  fait  loi.  Dans  la  suite  nul  em-^ 
pereur  n'a  rendu  cet  hommage  au  Souverain 
Pontife;  et,  quand  Pie  IV  somma  Maximi- 
lien  n  de  revenir  à  l'antique  usagé ,  il  ne  fit 
qu'essuyer  l'affront  d'un  refus  éclatant. 

En  même  temps ,  comme  roi  d'Espagne , 
Charles  prenait,  dans  tous  ses  actes  et  édits, 
le  titre  de  Majesté,  porté  par  les  empereurs 
depuis  Honorius  et  Théodose,  et  il  l'exigea 
de  ses  sujets.  A  l'homme  qui  méditait  une 
monarchie  universelle  ne  fallait-il  pas  les 
plus  hauts  témoignages  de  respect.'^ 

L'Allemagne  avait  pris  ses  précautions  con- 
tre son  chef;  l'Espagne  crut  devoir  prendre 
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les  siennes  ;  elle  craignait  d'être  province  de  1519 
TEmpire,  entre  les  mains  de  quelque  vice- 
roi  :  Charles ,  avant  de  la  quitter,  dut  la  dé- 
clarer indépendante. 

Impatient  de  commencer  son  long  duel 
avec  François,  avant  tout,  sous  prétexte 
d'une  visite  à  Catherine  sa  tante,  il  va  à 
Douvres ,  se  lier  contre,  le  roi  de  France  à 
ce  Henri,  le  plus  cruel  tyran  d'Europe, 
si  Christiem  II  n'eût  pas  vécu  alors.  Le 
nouvel  empereur  n'est  couronné,  à  Aix-la- 
Chapelle,  qu'à  son  retour. 

Cette  même  année  1 620 ,  une  autre  sou- 
veraineté prit  aussi  possession  de  l'Allema- 
gne ;  la  Réforme  avait  gain  de  cause  :  Luther 
triomphait  de  Léon  X, 

Le  6  janvier  1 62 1 ,  Charles  présida  en 
personne  sa  première  diète  à  Worms.  La 
chambre  impériale  et  le  conseil  de  régence 
y  furent  rétablis;  Charles  nomme  deux 
vicaires,  non  de  l'Empii^e,  mais  de  l'Em- 
pereur *:  l'un  Ferdinand ,  son  frère ,  l'autre , 
le  comte  Palatin,  avec  vingt-deux  assesseurs. 

Déjà  il  avait  cédé  à  Ferdinand  l'Autriche , 
la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  toutes 
leurs  dépendances,  et  bientôt  leTyrol,  ainsi 
que  les  Etats  situés  en  Souabe  et  en  Alsace. 
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1525  AprèsCannes,  Annibal  n'avait  pas  su  profi- 
ter de  sa  propre  Tictoire  :  Charles  ne  sut  pas 
profiter  du  triomphe  de  ses  généraux.  La 
fortune  l'appelait  :  ai,  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  il  lui  eût  répondu  en  ache- 
vant la  conquête  de  l'Italie ,  en  envahissant 
la  France ,  l'Europe  était  à  lui.  Et  cela>  dans 
un  moment  où  la  Réforme  grandissait  en. 
Allemagne,  oùl  peuples  et  princes.,  sous  le 
drapeau  de  Luther ,  travaillaient  à  leur  in- 
dépendance !  Cette  inaction  est  inexplicable. 

Une  fois  libre ,  et  impatient  d'effacer  l'af- 
front du  traité  de  Madrid ,  François  P*^  signe , 
avec  le  pape  Clément  VII ,  avec  l'Angleterre, 
Venise, Florence  et  les  Suisses, la AyaznteZrg-Me. 
Les  effets  ne  répondront  point  à  la  menace. 

Manquant  d'argent,  le  connétablede  Bour- 
bon promet  à  ses  soldats  près  de  l'abandon- 
ner, le  pillage  de  Rome.  Mais  il  est  tué  à 
l'assaut;  l'exécution  sacrilège  ne  s'en  ac- 
complit qu'avec  plus  de  fureur;  Goths  et 
Vandales  s'étaient  montrés  moins  impies, 
moins  féroces. 

Tandis  qu'en  son  nom  on  assiégeait  le 
Pape  dans  le  château  saint-Ange,  Charles, 
toujours  en  Espagne ,  ordonnait  des  proces- 
sions pour  la  délivrance  du  Souverain  Pon- 
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tife  ;  mais  nul  ordre  ne  vint  arrêter  ni  la  '*«^ 
licence  des  vainqueurs ,  ni  la  profanation  des 
choses  saintes  ;  triste  hypocrisie  d'un  empe- 
reur et  d'un  chrétien  ! 

Tout  semblait  conspirer*  l'humiliation  de 
Rome. 

Irrité  de  la  Sainte-Ligue ,  Charles ,  dans 
un  virulent  manifeste  dont  l'Allemagne  fut 
inondée,  reprocha  à  Clément  VII  son  ambi- 
tieuse fourberie.  Forts  de  cette  attaque,  et 
apprenant  de  si  haut  à  ne  plus  respecter 
l'autorité  pontificale,  alors  tous  les  opposants 
redoublèrent  d'audace  ;  Luther  trouva  là  un 
puissant  auxiliaire.  £n  Suisse ,  Zuingle  sou- 
levait Zurich,  Berne,  Bâle,  Schaffouse, 
Glariset  Appenzel;  la  Suède,  le  Danemark, 
l'Angleterre,  embrassèrent  la  Réforme;  en 
France  même,  Calvin  arbora  son  drapeau. 

D'un  autre  côté,  les  Turcs  s'avançaient 
toujours.  A  Mohatz ,  cette  nouvelle  journée 
de  Wama ,  presque  toute  la  noblesse  hon- 
groise avait  péri  sous  le  cimeterre  de  Soli- 
man ;  le  jeune  Louis ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  s'était  noyé  dans  un  marais. 

De  ce  désastre  devaient  sortir  pour  la 
maison  d'Autriche  deux  couronnes. 

I.  8 
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Uarehiduc  Ferdinand  ayant  réclamé,  à 
titre  d'héritage,  la  Hongrie  et  la  Bohême, 
les  Etats,  pour  concilier  les  pactes  de  famille 
et  le  droit  national  d'élection ,  le  choisirent. 

Cependant  il  fallait  arrêter  les  Ottomans 
et  prendre  un  parti  définitif  sur  les  affaires 
de  l'Eglise.  Deux  diètes  furent  successive- 
ment convoquées  à  Spire. 

Ecrasés  à  Franchusen  en  i525,  les  Ana- 
baptistes reparaissent  à  Wurtzbourg.  L'élec- 
teur palatin  les  bat  :  ils  renaissent  à  Utrecht. 

Eji  1 529,  la  nouvelle  diète  de  Spire  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  les  Anabap- 
tistes. La  liberté  de  conscience  est  accordée 
jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  général,  à  la 
réserve  du  dogme  de  Luther,  sur  la  Cène, 
qu'on  défend  de  pratiquer  et  d'enseigner. 

Protestation  des  Luthériens  :  de  là  le  nom 
de  Protestants  qui  du  reste  ne  leur  fut 
donné  généralement  qu'en  i54i.  C'est 
Ferdinand  qui  avait  présidé  la  diète  et  pro- 
noncé les  divers  arrêts.  La  position  critique 
du  régent,  comme  archiduc  d'Autriche,  mo- 
tivait les  concessions  faites  aux  Protestants. 

La  Hongrie  ravagée,  les  Turks  avaient  pé- 
nétré dans  ses  États  jusqu'à  Vienne  :  la  ville 
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ne  dut  son  salut  qu  a  la  valeur  de  Philippe  imo 
\e  Belliqueux  y  frère  de  l'électeur  palatin. 

Depuis  i52i,  Charles  n'avait  pas  quitté 
TEspagne,  y  recevant,  au  fond  de  ses  palais, 
toutes  les  avances  de  la  fortune. 

Enfin  il  arrive  en  Italie  :  un  traité  signé  à 
Barcelone  Ta  réconcilié  avec  le  Pape.  Le 
chef  suprême  de  la  Chrétienté  le  couronne 
roi  de  Lombardie  et  empereur. 

De  retour  en  Allemagne ,  Charles  ouvre , 
Je  1 3  juin  i53o,  la  fameuse  diète  d'Augs* 
bourg.  Les  luthériens  présentent  leur  con- 
fession rédigée  par  Melanchton  ;  Zuingle ,  la 
sienne.  Elles  sont  rejetées  ;  le  Grand-Maître 
deTOrdre  Teutonique,  pour  avoir  embrassé 
les  nouvelles  doctrines ,  est  mis  au  ban  de 
l'Empire. 

Dans  une  autre  diète,  à  Cologne,  l'Empe- 
reur fait  élire  Ferdinand,  son  frère.  Roi  des 
Romains.  Les  Protestants  refusent  de  recon- 
naître le  nouveau  roi.  Princes  et  villes  se 
liguent  à  Smalkalde ,  dans  le  comté  de  Hen- 
neberg  (i).  François  f  adhère  à  \ Union; 
le  roi  d'Angleterre  promet  de  suivre  cet 
exemple. 

(t)  Cercle  de  Franconie. 

8» 
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j^  En  1 532 ,  Charles ,  menacé  par  les  Turcs, 
révoque  les  condamnations  prononcées  con- 
tre les  Protestants,  et  leur  accorde  tout. 
Appuyé  par  eux ,  comme  par  le  Pape,  il  peut 
opposer  cent  mille  hommes  aux  Ottomans 
qui  déjà  s'étaient  avancés  jusqu'à  Gratz  en 
Styrie,  où  le  sauveur  de  Vienne,  l'intrépide 
comte  palatin ,  Philippe,  les  arrête. 

Mais,  l'année  suivante,  toujours  pressé  de 
se  débarrasser  des  affaires  de  TEmpire,  il  re- 
tourne en  Espagne,  laissant  au  nouveau 
Roi  des  Romains  le  soin  de  contenir  l'Aile- 
magne. 

Son  départ  devint  le  signal  d'autres  trou- 
bles. 

tJlric,  ce  duc  de  Wurtemberg,  chassé, 
dépossédé  de  ses  Etats,  en  1619,  par  la  ligue 
de  Souabe,  demande  à  celle  de  Smalkalde 
sa  réintégration*  Toujours  en  action,  Fran- 
çois I"  l'appuyait  secrètement.  Dans  la  diète 
de  Wurtemberg,  Ferdinand  est  sommé, 
comme  archiduc  d'Autriche,  de  rendre  le 
duché  vendu  à  Charles-Quint.  La  restitution 
se  faisant  attendre,  Philippe  le  Magnanime^ 
landgrave  de  Hesse,  à  la  tête  d'une  armée 
levée  avec  l'argent  de  François  P-,  s'empare 
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duduchë;  etle  rend  à  Ulric.  Une  autre  armée,  mn 
envoyée  par  Ferdinand ,  sous  la  conduite  de 
l'électeur  palatin ,  est  battue.  Ferdinand  ra- 
tifie la  réintégration  d'Ulric,  mais  sous  la 
condition  que ,  déclaré  fief  masculin  d'Autri- 
che, le  Wurtemberg,  à  défaut  d'héritier 
mâle ,  fera  retour  à  l'Archiduché. 

En  i534,  les  Anabaptistes,  expulsés  des 
Pays-Bas  et  de  la  Saxe ,  s'emparent  de  Muns- 
ter, et  élisent  pour  roi  Jean  Bocold,  tailleur 
de  Leyde. 

Cette  même  année,  Charles,  jusqu'alors 
peu  préoccupé  de  la  gloire  des  armes, 
parut  pour  la  première  fois  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Sans  s'illustre!^  par  de  grandes 
victoires ,  il  força  néanmoins.  Soliman  à  la 
retraite.  Peu  de  temps  après,  comme  jaloux 
d'inscrire  son  nom  sur  les  ruines  de  Car- 
thage,  et  de  rendre,  en  vainqueur,  à  la  patrie 
d'Annibal,  la  visite  guerrière  du  héros 
africain  à  l'Espagne,  Charles  alla  chasser 
de  son  repaire  le  fameux  Hayraddin  Bar- 
berousse.  La  délivrance  de  trente-deux  mille 
esclaves  chrétiens  consacra  la  prise  de  Tunis. 
Expédition  au  reste  plus  brillante  par  son 
audace  chevaleresque   que  féconde  en  ré- 
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iM6  sultats  politiques.  C'est  trois  sièclesT plus  tard 
que ,  sur  le  sol  d'Afrique ,  devaient  descen- 
dre et  s'établir  de  bien  autres  conquérants. 

Charles  revint  en  Sicile  et  à  Naples ,  suivi 
des  heureux  qu'il  avait  affranchis,  cortège 
digne  d'un  grand  empereur.  Tous,  grâce  à  sa 
munificence ,  purent  regagner  leur  patrie  ; 
en  chantant  ses  louanges ,  ils  portèrent  bon- 
heur à  sa  renommée. 

Alors  ce  prince  régnait  à  la  fois  sur  les 
Pays-Bas ,  sur  Naples ,  la  Sicile ,  la  Sardai- 
gne,  les  Etats  autrichiens  en  Allemagne,  sur 
les  duchés  de  Milan  et  de  Navarre,  qu'il  avait 
conquis. 

Soliman  était  repoussé;  Charles  avait 
donné  un  roi  à  Tunis ,  et  fermé  l'Italie  à 
François  T'.  Enfin ,  comme  si  cette  vaste 
domination  eût  encore  été  trop  étroite 
pour  un  tel  maître,  la  terre  connue  recula 
ses  limites  :  devant  lui  s'ouvrit  un  Nouveau 
Monde. 

Du  haut  de  tant  de  gloires ,  l'Empereur, 
sur  les  instances  des  Protestants ,  demande 
à  Paul  Iir,  successeur  de  Clément  VII,  la  con- 
vocation d'un  concile  général.  Trente  est  dé- 
signé pour  siège  de  l'assemblée.  En  accédant 
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au  vœu  des  Protestants ,  Charles  travaillait  |g» 
sourdement  à  les  désunir. 

En  i536,  défaite  des  Anabaptistes  près  de 
Munster;  leur  prophète-roi,  Jean.de  Leyde 
et  ses  principaux  complices ,  promenés  dans 
une  cage  de  fer,  sont  déchirés  ensuite  avec 
des  tenailles  ardentes,  et  brûlés  vifs.  Le  Lu- 
théranisme se  fortifie  en  Allemagne. 

L'année  suivante ,  les  Turcs  reparaissent 
en  Hongrie  ;  Ferdinand  est  battu  entre  Bude 
et  Belgrade;  heureusement  les  vainqueurs 
s'arrêtent.  En  1 629 ,  révolte  des  Gantois  et 
leur  terrible  châtiment.  C'est  Charles  qui 
l'inflige  en  personne  à  sa  ville  natale ,  après 
avoir  traversé  la  France ,  hôte  confiant  du 
monarque  qu'il  avait  si  durement  empri- 
sonné à  Madrid ,  et  qu'à  Paris  il  abusait  par 
de  fallacieuses  assurances. 

En  1 543,  George  de  Saxe,  prince  de  Mis- 
nie  et  de  Thuringe ,  meurt,  deshéritant  son 
frère  Henri ,  luthérien  zélé ,  et  ses  neveux , 
s'ils  ne  rentrent  point  dans  la  religion  de 
leurs  pères.  En  ce  cas,  il  donneuses  États  à  la 
maison  d'Autriche.  L'électeur  de  Saxe,  le 
landgrave  de  Hesse,  prennent  parti  pour  les 
princes  ainsi  dépouillés.  A  la  voix  de  Luther^ 
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1543  laMisnie,  laThuringe,  embrassent  la  religion 
nouvelle. 

Vainement  Charles  s'efforce  de  dissoudre 
la  ligue  de  Smalkalde.  Il  ne  peut  en  détacher 
qu'Albert  de  Brandebourg.  Sans  cesse  in- 
quiété en  Hongrie  par  les  Turcs,  il  avait 
publié ,  le  8  juillet  i54i,  un  Inhaltou  Inte-- 
rim  qui  garantissait  à  tous  le  libre  exer- 
cice de  leur  croyance ,  en  attendant  la  dé- 
cision du  concile. 

Cette  liberté  de  conscience,  l'Empereur  la 
concédait  ou  la  révoquait  selon  qu'il  était 
bien  ou  mal  avec  le  Pape  et  les  Turcs. 

Une  armée  impériale  vient  assiéger  dans 
Bu  de  le  compétiteur  que  Soliman  y  opposait 
à  Ferdinand  d'Autriche.  Elle  est  battue,  et 
la  Hongrie  occupée  par  les  Turcs. 

Ferdinand  offre  un  tribut  :  à  cette  propo-. 
sition ,  Soliman  répond  par  l'ordre  de  renon- 
cer à  toute  prétention  sur  la  Hongrie ,  et  de 
lui  faire  hommage  de  l'Autriche  ;  humiliante 
injonction  que  dévore  le  frère  del'Empereur. 

Au  lieu  de  marcher  sur  la  Hongrie  et  de 
l'arracher  aux  Turcs ,  Charles  se  rend  en  Ita-  * 
lie  ;  de  là ,  il  débarque  à  Alger  ;  vainqueur, 
il  eût  soumis  tous  les  États  barbaresques  à 
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l'Espagne;  mais  que  deviendrait  TEmpire}^*! 
ainsi  abandonné?  Charles  ne  s'en  préoccupe 
point.  Toujours  et  partout  Tintérêt  espagnol 
effaçait  à  ses  yeux  l'intérêt  allemand.  Une 
tempête  dissipa  ce  rêve.  Un  illustre  volon- 
taire avait  accompagné  l'expédition.  Le  con- 
quérant du  Mexique,  Fernand  Cortez. 

L'Allemagne  était  en  feu  :  la  ligue  de 
Smalkalde  pressant  de  toutes  parts  les  prin- 
ces '  catholiques,  chassait  de  ses  Etats  le 
duc  de  Brunswick.  Les  armements  de  Fran- 
çois r',  comme  ses  alliances,  menaçaient 
l'Italie  et  les  Pays-Bas.  Partout  Charles- 
Quint  se  trouvait  en  échec. 

Le  28  janvier  1 545,  à  la  demande  de  l'Em- 
pereur, leconcile  de  Trente  s'ouvrit.  Le  mo- 
ment et  le  lieu  étaient  bien  choisis.  Le  mo- 
ment :  Charles ,  en  effet ,  battu  à  Cerisoles , 
glorieuse  revanche  française  de  Pavie,  avait 
signé  le  traité  de  Crespy  :  par  un  article  se- 
cret ,  François  lui  promettait  tout  son  con- 
cours pour  mettre  un  terme  au  schisme  de 
Luther,  et  pour  soutenir  les  décrets  du  con- 
cile qui  allait  s'assembler;  de  plus,  une  trêve 
de  cinq  ans  venait  d'être  signée  entre  son 
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IM5  frère ,  comme  roi  de  Hongrie ,  et  Soliman 
le  Magnifique. 

Le  lieu  :  Trente  étant  près  de  l'Allemagne 
et  sur  les  confins  des  possessions  autrichien- 
nes,  l'Empereur  pouvait  espérer  une  grande 
influence  sur  les  décisions  du  concile.  Mais 
les  Protestants  ayant  refusé  de  s*y  rendre , 
l'assemblée  fut  suspendue. 

L'Empereur  toutefois  n'avait  pas  perdu 
son  temps  :  la  division  régnait  dans  le  camp 
réformé.  Deux  événements  mémorables  si- 
gnalèrent l'an  1 546  :  la  mort  de  Luther,  et, 
comme  pour  célébrer  ses  funérailles,  la  nais- 
sance des  guerres  de  religion. 

Le  24  avril  i547  ,  Charles  gagne  sur  la 
ligue  de  Smalkalde  la  bataille  de  Mulhberg; 
fait  prisonnier,  condamné  à  mort  par  Char- 
les seul ,  sans  le  concours  des  Etats ,  Jean 
Frédéric  de  Saxe  ne  conserve  la  vie,  ne  re- 
couvre la  liberté ,  qu'en  perdant  son  électo- 
rat.  Tout  en  écrasant  les  Protestants  par  ses 
armes,  l'Empereur  affectait  de  la  modération 
envers  les  vaincus.  A  son  entrée  dans  Wit- 
temberg,  il  s'étonna  qu'on  eût  suspendu 
l'exercice  du  culte  luthérien ,  et  visitant  la 
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tombe  du  Réformateur,  il  interdit  toute  in-  \^ 
suite  :  a  Je  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts, 
dît-il;   a  qu'il  repose  en  paix,  il  est  déjà 
<c  deA'ant  son  juge.  » 

La  ligue  de  Smalkalde  était  détruite,  mais 
la  religion  protestante  debout.  L'Empereur 
chercha  à  ramener  les  religionnaires  dans  le 
sein  de  l'Eglise ,  résultat  autrement  difficile 
qu'un  triomphe  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  i5  mai  i548,  dans  la  diète  d'Augs- 
bourg,  aidé  de  deux  évêques  catholiques ,  et 
d'Agricola  théologien  luthérien,  il  publia 
le  fameux  Intérim,  formulaire  de  foi  et  de 
discipline,  en  vingt-six  articles,  prescrit  en 
attendant  la  décision  du  concile.  C'était  une 
transaction  :  aussi,  tous.  Catholiques  et  Pro- 
testants, d'accord  sur  ce  point,  la  rejetèrent- 
ils.  De  part  et  d'autre  on, la  compara  à  l'Hé- 
notique  de  Zenon ,  à  l'Echtèse  d'Héraclius. 
Les  Luthériens  qui  s'y  soumirent  reçurent 
le  nom  à^j4diaphonistes,  c'est-à-dire  d'indif- 
férents. 

D'autres  mesures  proposées  par  l'Empe- 
reur, n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  Quoi- 
qu'il eûtenvironné  l'assemblée  d'un  immense 
réseau  de  troupes ,  il  ne  put  faire  élire  son 
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Î36I  fils  Roi  des  Romains.  Ce  fut  durant  cette  même 
diète  que  les  Pays-Bas  devinrent  partie  in- 
tégrante du  corps  germanique ,  sous  le  nom 
de  Cercle  de  Bourgogne. 

Charles  avait  fait  à  son  pays  natal  un  cruel 
présent  :  l'Inquisition. 

On  croyait  Taltier  potentat  au  comble  de 
la  puissance;  ses  embarras  au  contraire  se 
compliquaient  de  jour  en  jour. 

En  i55i ,  pour  assurer  l'unité  de  sa  vaste 
monarchie ,  il  avait  engagé  Ferdinand  à  cé- 
der le  titre  de  Roi  des  Romains  et  l'hérédité 
de  l'Empire  à  Philippe  son  fils ,  chargé  par 
lui ,  en  1 549 ,  du  gouvernement  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut,  de  l'Artois.  Il  voulait  don- 
ner à  l'Empire  un  chef,  qui ,  maître  de  l'Es- 
pagne et  de  l'or  du  Nouveau  Monde,  pût  con- 
tenir les  princes  protestants ,  et  faire  tête  aux 
Turcs,  aux  Bohémiens  révoltés.  Mais  c'était 
aussi  diviser  d'intérêt  les  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche.  De  là  une  rupture  en- 
tre les  deux  frères.  Sur  le  refus  de  Ferdinand, 
Charles  avait  demandé  sa  déposition  et  l'é- 
lection de  son  fils.  Mais  <îe  vœu ,  les  électeurs 
le  repoussèrent  ;  ceux  du  Palatinat,  de  Saxe 
çt   de    Brandebourg,    se    liguèrent    même 
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contre  l'Empereur  avec  Henri  II  de  France.  «b2 

C'est  qu'un  instinct  prévoyant  de  conser- 
vation commençait  à  révéler  le  dernier  mot 
de  cette  insatiable  ambition.  Les  Protestants 
sentaient  bien  que  ^hypocrite  tolérance  de 
\ Intérim  ne  tarderait  pas  à  leur  être  enlevée  ; 
quant  auxCatholiques,  pénétrant  les  arrière-  • 
pensées  de  Charles,  ils  comprenaient  enfin 
que  l'aider  à  terrasser  les  Luthériens,  c'était 
se  préparer  un  commun  maître. 

En  outre,  Catholiques  et  Protestants,  tous 
s'indignaient  à  la  vue  du  landgrave  de  Hesse 
et  du  vénérable  électeur  de  Saxe ,  insolem- 
ment traînés  en  triomphe  par  Charles- 
Quint  de  ville  en  ville. 

D'une  part,  de  nobles  martyrs  de  la  li- 
berté germanique  :  à  eux  le  respect ,  la  re- 
connaissance ;  de  l'autre ,  le  despotisme  es- 
pagnol :  à  lui  la  haine. 

Aussi  tout  à  coup,  au  moment  où  Charles, 
croyant  toucher  au  but,  surveillait,  à  Ins- 
pruck ,  le  concile  de  Trente ,  et  méditait  de 
gigantesque  projets  contre  la  France  et  la 
Turquie,  Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de 
Saxe ,  Maurice  qu'il  attendait  comme  allié , 
jette  le  masque ,  paraît  en  ennemi  à  la  tête 
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ib52  d'une  armée ,  et  marche  sur  le  Tjrrol ,  taiidid 
qu'héritier  du  trône  et  des  ressentiments  de 
François  P%  Henri  II  (i)  envahit  la  Lor- 
raine, et  s'unit  avec  les  Turcs  contre  l'Em-- 
pereur. 

De  son  côté,  Soliman  s'avance  à  marches 
forcées  sur  la  Hongrie. 

Charles-Quint  reçut,  à  neuf  heures  du 
soir,  ces  tristes  nouvelles.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'il  ne  fût  surpris  dans  Inspruck. 
Par  une  nuit  orageuse ,  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  goutte,  il  s'échappa  presque 
seul ,  porté  en  litière ,  à  travers  des  chemins 
impraticables,  et  gagna  péniblement  Villach, 
en  Carinthie.  Maurice,  après  avoir  livré  au 
pillage  le  palais  de  Charles-Quint ,  se  hâta 
de  rejoindre  Ferdinand  à  Passaw,  où  étaient 
assemblés  les  ambassadeurs  de  l'Empereur^ 
le  duc  de  Bavière,  lesévêques  de  Saltzbourg, 
d'Eichstadt  et  de  Passaw ,  les  ministres  des 
électeurs  absents ,  les  députés  des  princes  > 
villes  et  bourgs  principaux  de  l'Empire. 

(i)  Ce  prince  s'était  donné,  en  plein  parlement  et  même  sur 
des  monnaies,  le  titre  de  Dengeur  de  la  liberté  germanique  et  des 
princes  prisonniers  ;  libertatis  germanicœ  et  principum  captivonuH 
vindex.  Sur  son  manifeste  apparaissait,  entre  deux  poignards ,  te 
bonnet  de  la  liberté. 
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Un  même  danger  avait  réconcilié  les  deux  }^g 
frères.  Ferdinand,  au  nom  de  Charles,  Mau- 
rice, au  nom  de  tout  le  corps  protestant, 
ouvrirent  la  négociation.  Mais  on  ne  put  s'en- 
tendre, et  Maurice,  reprenant  les  armes, 
assiégea  Francfort.  Bientôt  les  Protestants 
dictèrent  les  conditions  du  traité  de  Passavv^. 
Gharles-Quint  venait  de  céder  :  c'était  le 
premier  pas  vers  l'abdication. 

Tandis  que  Maurice ,  après  avoir  ainsi 
humilié  l'Empereur,  l'humilie  de  nouveau 
en  l'allant  défendre  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  Charles,  tristement  rassuré  du  côté 
de  l'Allemagne ,  rassemble  une  armée  for- 
midable ,  et  entreprend  le  siège  de  Metz  que 
défend  François,  duc  de  Guise.  Mais  la  for- 
tune, qui  n  aime  point  les  vieillards  (i),  l'a- 
vait abandonné. 

Trente  mille  hommes  périssent  devant 
la  place  par  le  fer,  le  feu ,  la  contagion. 
Charles  lève  le  siège ,  et  se  dédommage ,  au 
printemps,  de  cet  échec^  sur  Terrouane, 
dans  les  Pays-Bas,  qu'il  rase  de  fond  en  com- 
ble ,  exploit  plus  digne  d'un  Gengis-kan  que 
d'un  monarque  européen. 

(i)  Ârnères  paroles  de  Charles-Quint  sur  lui-même^ 
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i^  Ruiné  malgré  les  trésors  du  Mexique  y 
l'Empereur  se  voit  réduit  à  emprunter  deux 
cent  mille  écus  d'or  à  Cosme  de  Médicis, 
duc  de  Florence  :  l'importante  principauté 
de  Piombino  et  l'île  d'Elbe,  futur  asile 
d'un  autre  César,  sont  livrées  en  ^age. 
Vers  l'Italie ,  une  révolte  lui  enlève  Sienne. 
Le  pape  Paul  IV,  son  irréconciliable  ennemi', 
se  ligue  avec  la  France  j30ur  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  et  excommunie  Ferdi- 
nand ,  qui,  l'année  précédente ,  devenu  ac- 
quéreur de  la  Transylvanie,  avait  sur  un 
sôupçonj^fait  assassiner  l'evêque  de  Wara- 
din,  Martinusius,  nouveau  Waivode. 

Le  sceptre  du  monde  échappe  à  ses  mains 
affaiblies. 

La  pacification  de  Passaw^  réclamait  une 
confirmation  solennelle.  En  l'absence  de 
Charles ,  retenu  à  Bruxelles  par  la  goutte , 
Ferdinand  ouvre  la  mémorable  diète  d'Augs- 
bourg;  sa  modération  habile  y  rapproche 
les  esprits. 

La  liberté  de  conscience  est  garantie  aux 
Luthériens,  mais  aux  Luthériens  seuls,  à 
l'exclusion  des  autres  sectes.  Ferdinand  sti- 
pule, au  grand  déplaisir  des  Protestants ,  et 
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fait  adopter  la  célèbre  Réserve  ecclésiastique;  1555 
clause  en  vertu  de  laquelle  tout  bénéficier 
catholique,  ayant  embrassé  la  nouvelle  reli- 
gion, perd  son  bénéfice  qui*  dès  lors  est 
censé  vacant  et  retourne  à  la  disposition  des 
collateurs. 

Tous  les  Etats  signèrent  le  recez  de  cette 
diète,  le  26  septembre  1 555. 

Aussitôt  Paul  IV,  considérant  comme  un 
empiétement  sacrilège  les  concessions  fai- 
tes à  la  Réforme,  menaça  Charles-Quint  et  le 
Roi  des  Romains  de  les  excommunier,  s'ils 
n'annulaient  le  recez.  En  même  temps,  pour 
anéantir  la  puissance  de  la  maison  d'Autri- 
che en  Italie ,  il  proposait  à  Henri  II  l'or- 
ganisation d'une  nouvelle  Sainte  Ligne. 

Mais  tandis  que  l'horizon  politique  se 
chargeait  de  nuages ,  et  que  ce  trône  si  labo- 
rieusement élevé  semblait  prêt  à  s'écrouler 
dans  une  tempête ,  Charles  déçut  toutes  les 
haines,  déjoua  tous  les  calculs,  et  s'em- 
para encore  une  fois  de  tous  les  esprits. 
Miné  par  le  mal ,  atteint  d'une  pieuse  mé- 
lancolie, affligé  de  la  conduite  irrespectueuse 
d'un  fils  dénaturé  qui ,  déjà  possesseur  des 
couronnes  de  Naples  et  de  Milan ,  convoitait 
l.  0 
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1555  havitement  les  Pays-Bas  ;  découragé  par  \eà 
revers,  par  ses  vains  efforts  pour  Textirpa- 
tion  de  la  Réforme,  et  pour  assurer  le  scep- 
tre impérial  à  Philippe  ;  vieillard  avant  le 
temps,  Charles  assemble  les  Etats  à  Bruxel- 
les, le  25  octobre  i555,  et  remet  les  Pays- 
Bas  à  son  fils.  Le  1 3  janvier,  il  lui  cède  TEs- 
pagne,  le  Nouveau  Monde,  toutes  ses  pro- 
vinces héréditaires.  Après  avoir  rappelé 
dans  une  harangue  pompeuse  ses  immeri- 
ses travaux  depuis  Tâge  de  dix-sept  ans,  ses 
guerres  en  Europe  et  en  Afrique ,  ses  victoi- 
res, surtout  ses  luttes,  ses  sacrifices  pour  la 
cause  sacrée  de  la  religion,  «  Je  vous  laisse 
«  un  pesant  fardeau,))  ajoutait-il  avec  amer- 
tume; «  car  depuis  que  je  Tai  mis  sur  mes 
«  épauleji,  pas  une  heure  de  ma  vie  na  été 
(c  exempte  de  soucis  et  d'inquiétudes.  » 

Le  '  7  septembre  suivant ,  il  envoie ,  de 
Sudbourg  en  Zélande,  le  sceptre  impérial 
et  la  couronne  à  son  frère  Ferdinand ,  avec 
l'acte  de  sa  renonciation  à  l'Empire  ;  s'em- 
barque à  Flessingue  pour  l'Espagne,  aborde 
à  Laredo  en  Biscaye ,  se  jette  à  genoux  en 
baisant  la  terre,  et  s'écrie  :  «  Nu,  je  suis  venu 
ce  au  monde,  et  nu  je  reviens  à  toi,   mère 
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«  Commune  des  hommes.  Je  te  voue  mon  ]^ 
ce  corps  ;  c'est  le  seul  moyen  de  i*econnaître  les 
(c  biens  dont  je  fus  comblé;  »  il  se  retire  au 
monastère  de  Saint-Just  dans  l'Ëstramadure, 
et  bientôt  celui  qui  avait  troublé  l'univers 
de  sa  renommée ,  meurt  au  fond  d'une  cel- 
lule. 

Après  un  drame  royal  de  quarante-cin(} 
années,  le  grand  acteur  quittait  la  scène, 
comme  il  l'avait  remplie,  extraordinaire- 
ment.  Vertus  et  défauts,  tout  fut  remarqua- 
ble dans  Charles-Quint.  Mieux  partagé  que 
ses  prédécesseurs ,  il  avait,  pour  points  d*ap- 
pui,  l'Espagne  et  les  Indes  :  l'Archimède  cou- 
ronné souleva  le  monde  (i),  mais  ne  put  le 
soutenir. 

Par  l'extension  de  la  prérogative  royale, 
il  avait,  nuit  et  jour,  travaillé  à  rendre  les  rois 

« 

d'Espagne  absolus.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
infructueux;  mais  la  constitution  germani- 
que ,  se  retrempant  dans  les  dangers  même 
qui  la  menaçaient ,  acquit ,  durant  ce  redou- 
table règne,  sa  plus  grande  forcé.  Ce  fut 
alors  que  les  divers  états  de  l'Europe,  Côn- 

(i)  A  Tapogée  de  sa  puissance  la  volonté  de  Charles  avait  régné 
sur  13,770  Jieux  carrées,  ou  1981,35s  myriamètres. 

9. 


133  LNTfiODUCTION« 


]^  traints  par  son  incessante  ambition  à  des 
efforts  sans  relâche,  acquirent  plus  de  vi- 
gueur dans  leur  organisation  intérieure,  con- 
nurent leurs  ressources  et  apprécièrent  ce 
dont  ils  étaient  capables.  Alors  aussi,  à  l'u- 
nion et  à  risolement  des  puissances  succé- 
dèrent des  rapprochements  intimes ,  et  bien- 
tôt un  vaste  système  politique,  où  chacun 
prit  son  rang(i):  de  là  l'équilibre  européen. 

Mais  cette  prépondérance  de  sa  Maison  et 
de  l'Empire  que  Charles  venait  de  constituer, 
Richelieu  allait  bientôt  la  déplacer  au  pro- 
fit de  la  France. 

Son  immense  héritage,  Charles  l'avait 
partagé  d'avance;  à  son  frère  Ferdinand 
(2),  tige  de  la  branche  allemande  de  la  mai- 
son d'Autriche,  les  couronnes  germaniques  : 
à  son  terrible  fils,  Philippe  II ,  tout  le  reste. 

Successeur  de  Charles  Quint,  Fer- 
dinand avait  envoyé  au  Pape  le  grand- 
chambellan  Gusmann,  pour  lui  annoncer 
son  élection.  Mais  Paul  IV  ne  daigna  pas 
admettre  l'ambassadeur  en  sa  présence ,  tant 

(i)  Robertson,  Histoire  de  Charles- Quint. 
(a)  Né  à  Âlcala,  le  10  mars  i5o3;  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême 
en  1 5a 7  ;  élu  roi  des  Romains  en  i5'io;  empereur,  en  i558. 
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il  s'indignait  qu'on  eût  osé  prendre  le  titre  {J^J 
d'empereur  avant  d'en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  saint-siége.  N'appartenait-il  pas 
au  Pape  seul  de  déposer  les  empereurs  ou 
de  recevoir  leur  abdication  (i)?  L'abdication 
de  Charles  était  donc  radicalement  nulle. 
Seul  aussi  il  pouvait  absoudre  Ferdinand 
de  son  traité  avec  les  Protestants.  D'ailleurs, 
selon  encore  l'altier  pontife ,  des  électeurs 
entachés  d'hérésie  n'avaient  pu  faire  un 
empereur.  Que  Ferdinand,  renonçant  à 
l'Empire,  s'en  rapportât  à  la  suprême  déci- 
sion du  saint-siége,  tel  était  V ultimatum 
romain.  Gusmann  revint  avec  cette  réponse, 
non  toutefois  sans  avoir  protesté  contre  de 
si  arrogantes  prétentions. 

Deux  ans  plus  tard,  Paul  n'étant  plus,  Pie 
rV  faisait  un  tout  autre  accueil  aux  envoyés 
de  l'Empereur.  Mais  ses  efforts,  comme  ceux 
de  Ferdinand,  pour  emmener  les  Protestants 
au  Concile  de  Trente ,  furent  inutiles. 

La  réunion  des  deux  religions  occupa 
constamment  le  sage  et  habile  chef  de  l'Em^ 
pire.  Après  avoir  obtenu  du  Pape  pour  l'Ar- 
chiduché  d'Autriche,  la  communion  sous  les, 

(i)  Ejeratio  esi  pri¥aiio  imperii. 
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jBw  deux  espèces  (i),  il  avait  chargé  le  savaiit 
Cassander  (2)  d'exposer  les  articles  sur  les- 
quels les  deux  religions  étaient  d'accord , 
et,  quant  aux  autres ,  de  préparer  un  formu^ 
laire  qu'on  pourrait  respectivement  adop- 
ter. 

Mais  la  mort  airèta  l'Empereur  dans  ses 
projets  de  conciliation  :  il  emporta  au  tom- 
beau la  paix  de  l'Église  Germanique. 

Fidèle  aux  traditions  de  famille,  Ferdi- 
nand n'était  pas  resté  stationnaire  :  succes- 
sivement il  s'enrichit  du  Wurtemberg,  de 
l'Autriche  inférieure  et  intérieure  avec  l'Ai* 
sace ,  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie ,  de  la 
Bohême ,  d'une  grande  partie  de  la  Silésie , 
delà  Moravie  et  delaLusace,  de  laseigncU'^ 
TiedeThengen.  Plus  tard,  il  est  vrai,  ce 
jprince  dut  céder  le  Wurtemberg  au  duc 

(i)  Sp^  cette  comlitioA  ifn'ji  serait  tfwiJQurs  enseigné  par  les 
prêtres  que  le  calice  n*est  pas  nécessaire  aux  laïques. 

(a)  Consultatif}  de  articuUs  ficTei  inter  Papistas  et  Protestantes 
controversi.  , 

]Vé  en  i5iÔ,  dans  Tile  de  Gad$aod,  e^  peut-être  est-ce  delà 
qu'il  a  tiré  son  nom ,  Georges  Cassander  fut  un  des  plus  doctes 
et  des  plus  judicteux  théologiens  du  sei^ème  siècle.  Voué  t6ii(t 
entier  à  la  rechèr<?lie  de  la  vérité ,  il  unissa^l  à,  ua  va«tç  «avoir 
une  admirable  tolérance.  En  lui  l'esprit  et  le  caractère  se  trou- 
vaient à  la  même  hauteur. 
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Dlric,  et  une  portion  de  la  Hongrie  orien- {^^« 
taie  aux  Turcs. 

C'est  sous  son  règne  que  tous  les  évê- 
chés  enclavés  dans  les  électorals  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  furent  sécularisés.  * 

Par  son  célèbre  testament  du  T'  juin 
1 543  j  Ferdinand  appelait  ses  filles  à  hériter 
des  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  à 
défaut  des  hoirs  de  ses  fils  :  de  cette  dispo^ 
sition  devait  sortir,  en  17^0,  la  prétention 
de  Charles  VII  sur  ces  royaumes ,  du  chef  de 
Tarchiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdinand  V\ 
mariée  à  Albert  V,  duc  de  Bavière., 

La  division  de  la  maison  d'Autriche  en 
deux  branches  avait  rassuré  les  princes  al- 
lemands. Tel  étaitmême  l'ascendant  person- 
nel de  Ferdinand  sur  les  coeurs,  que ,  sans 
peine,  il  fit  élire  Roi  des  Romain  sMaxi- 
milien  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant ,  ce  jeune  prince 
avait  été  couronné  à  Prague ,  comme  héritier 
du  royaume  de  Bohême,  et  Tannée  suivante 
à  Presbourg,  comme  futur  roi  de  Hongrie. 
Par  un  bonheur  inoui,  Ferdinand  vit  donc, 
sur  la  tête  de* son  successeur,  ces  trois  cou- 
ronnes que  les  souverains  autrichiens  s'é- 
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|M»  taient  toujours  efforcés  de  réunir.  Sans  ces- 
ser d'être  électif,  l'Empire  était  devenu  héré- 
ditaire. 

Fils  du  dernier  empereur  et  d'Anne  ,  hé- 
ritière de  Hongrie  et  de  Bohême ,  empereur 
lui-même  en  1 564,  Maximilien  II  voulut  con- 
tinuer l'œuvre  paternelle  :  la  fusion  des  deux 
religions  devint  son  premier  soin.  Son  prin- 
cipe était  :  «  qu'à  Dieu  seul  appartient  l'em- 
a  pire  sur  les  consciences.  ». 

Elu  Roi  des  Romains  le  â4  novembre 
1 562,  Maximilien  avait  été  couronné,  contre 
l'usage,  à  Francfort,  le  3o  du  même  mois. 
Dans  cette  cérémonie ,  nulle  des  formalités 
prescrites  par  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV 
ne  fut  omise.  Ainsi,  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  comme  grand-échanson ,  étant  monté 
à  cheval ,  alla  prendre  sur  une  table  posée 
au  milieu  de  la  grande  place  un  bassin  d'or 
avec  une  serviette ,  rentra  dans  la  salle  du 
festin,  et  présenta  à  laver  à  l'Empereur  et 
au  Roi  des  Romains.  Le  bassin,  la  serviette, 
le  cheval  furent  remis  au  comte  de  Z^Uem , 
à  qpii  ils  appartenaient ,  en  vertu  d'un  ancien 
droit.  Elnsuite  l'électeur  de  Saxe,  grand- 
maréchal  ,  montant  aussi  à  cheval ,  courut  à 
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un  monceau  d'avoine  dont  il  remplit  un  bois-  }gj 
seau  d'argent ,  et  le  boisseau ,  ainsi  que  le  che- 
val, furent  remis  à  Frédéric  de  Pappenheim, 
vicaire  du  grand-maréchal.  Ceci  accompli, 
rélecteur  palatin,  comme  grand-maître  d'hô- 
tel ,  vint  à  cheval ,  à  la  cuisine ,  prit  deux 
plats ,  et ,  de  retour  à  la  salle  du  festin ,  des- 
cendit de  cheval ,  déposa  les  deux  plats  sur 
la  table  de  l'Empereur,  et  l'électeur  de  Saxe 
porta  devant  lui  un  grand  bâton.  Le  che- 
val avec  les  plats  d* argent  furent  donnés  au 
vicaire  palatin.  Ensuite  parurent  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  :  comme  archichan- 
celiers  de  l'Empire,  ils  présentèrent  les 
sceaux  que  l'Empereur  leur  passa  autour  du 
cou. 

Sur  la  place,  un  bœuf  entier,  farci  de 
plusieurs  autres  animaux,  fut  rôti.  On  en 
servit  un  morceau  sur  la  table  du  Roi  des  Ro- 
mains; le  reste  fut  abandonné  au  peuple. 

Cependant  Pie  V ,  loin  de  céder  sur  quel- 
ques points  de  pure  discipline ,  exigeait  une 
soumission  aveugle  aux  canons  de  l'Eglise  : 
il  menaça  l'Empereur  de  le  faire  déposer  par 
les  électeurs  catholiques ,  s'il  continuait  à  se 
mêler  d'affaires  spirituelles. 
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1564      Rome ,  par  d'inflexibles  exigences ,  fit,  au- 
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tant  que  Luther,  la  séparation. 

Dès  la  première  année  de  son  règne, 
Maximilien  eut  à  soutenir  la  guerre  contre 
Soliman.  Un  seul  prince  allemand ,  Auguste , 
électeur  de  Saxe ,  secourut  TEmpereur.  Les 
autres  s'occupaient  de  leur  affermisse- 
ment personnel.  Les  arrangements  de  re- 
ligion préoccupaient  d'ailleurs  tous  les  es- 
prits. 

C'est  vers  cette  époque,  en  1 566,  que,  sous 
le  nom  de  Gueux  ^  surgit  la  première  ligue 
flamande  et  hollandaise  contre  le  despotisme 
espagnol . 

Deux  ans  plus  tard,  Maximilien  accorde 
aux  Protestants  d'Autriche  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  et  envoie  en  Espagne  son 
frère  Charles,  archiduc  de  Gratz,  pour  adou- 
cir Philippe  en  faveur  des  Pays-Bas ,  dont  les 
princes  protestants  d'Allemagne  fomen- 
tent  l'insurrection.  Le  duc  d'Albe  demande 
à  l'Empereur  de  lui  livrer  le  prince  d'O- 
range :  Maximilien  répond  que  cette  ques- 
tion doit  être  déférée  à  la  diète  chaînée  de 
la  juridiction  suprême  des  Pays-Bas ,  et  reste 
en  dehors  de  la  lutte  contre  l'Espagne. 
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En  1675,   Henri  de  Valois  ayant  aban- j^o* 
donné  le  trône  de  Pologne  pour  celui  de 
France  qui  devait  lui  coûter  la  vie ,  l'Empe- 
reur prétendit  à  une  nouvelle  couronne. 

La  fortune  lui  sourit  même  un  moment  : 
mie  partie  de  la  noblesse  embrassa  sa  cause. 
Mais  appuyé  de  la  majorité,  Batori,  prince 
de  Transylvanie,  triompha. 

Plusieurs  diètes,  à  Augsbourg,  Spire, 
Francfort,  Ratisbonne,  réformèrent  nombre 
d'abus,  et  assurèrent  la  juridiction  supé- 
rieure. Elntraîné  par  un  zèle  aveugle  que 
n'encourageaient  que  trop  les  luthériens, 
Augsbourg  voulut  étouffer,  à  son  berceau, 
la  religion  de  Calvin ,  en  décidant  que ,  hor- 
mis les  religions  catholique  et  luthérienne , 
nuU«  autre  ne  serait  tolérée  dans  la  Germa- 
nie. Bien  persuadé  que  ce  décret  allait  de- 
venir pour  les  différentes  églises  protestan- 
tes une  source  de  discorde,  le  cardinal 
Commendon  pressa  vivement  les  Etats  d'y 
SDiascrire. 

Maxinûlien  mourut  pendant  la  diète  de 
Ratisbonne ,  emportant  avec  lui  les  regrets 
universeb.  «  Ce  n'est  point,  disait-il,  en 
«  rougissant  du  sang  hérétique  les  autels. 
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îs^  *  qu'on  honore  le  père  commun  des  hom- 
oc  mes  >. 

Son  plus  bel  éloge  est  dans  Faocord  des 
historiens  d'Allemagne ,  de  Hongrie ,  de  Bo- 
hême, d'Autriche.  Catholiques  et  Protes- 
tants ,  tous  célèbrent  à  Fenyi  sa  bonté ,  sa 
tolérance;  tous  bénissent  en  lui  un  Titus 
chrétien. 

Rodolphe  n,  son  fils  aine,  lui  succéda. 

Déjà  couronné,  du  vivant  de  son  père, 
Roi  des  Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
à  ces  royaumes ,  ce  prince  joignit  l'Autriche  ; 
il  en  héritait  seul ,  ses  frères  n'ayant  eu  que 
des  apanages.  Alors,  pour  la  première  fois, 
la  souveraineté  exclusive  de  cet  Archidu* 
ché ,  depuis  qu'il  était  entré  dans  la  maison 
de  Habsbourg,  s'établissait  sur  la  primogé- 
niture.  La  consécration  de  ce  droit  d'aînesse 
devint  très-profitable  à  la  maison  d'Autriche  : 
au  lieu  de  partages  affaiblissants ,  c'était 
l'unité. 

Plus  que  jamais ,  dans  les  graves  circons- 
tances qui  pesaient  sur  l'Allemagne,  il  eût 
fallu  un  chef  habile,  un  hardi  guerrier  : 
ces  qualités  manquaient  au  nouvel  empe- 
reur. 
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En  1 679 ,  les  conférences  de  Cologne  entre  iwe 
le  duc  d'Arscholt ,  député  des  Pays-Bas,  et 
Charles  d'Arragon,  duc  de  Terra-Nuova, 
ambassadeur  d'Espagne,  pour  terminer  les 
troubles  sous  la  médiation  des  quatre  com- 
missaires impériaux  (i) ,  cessèrent  après  sept 
mois;  le  4  février,  fut  conclue  la  mémorable 
Union  d'Utrecht ,  d'où  allait  sortir  la  répu- 
blique hollandaise. 

Cependant  le  feu  des  discordes  religieu- 
ses soufflait  avec  violence  :  trois  communions 
chrétiennes  se  persécutaient.  Tel  fut  d'abord 
l'effet  de  la  fameuse  Formula  concordiœ , 
ébauchée ,  dans  un  synode  à  Maulbronn  par 
les  théologiens  de  Wurtemberg,  et  terminée 
par  les  docteurs  saxons  au  couvent  de  Ber- 
gen, près  de  Magdebourg ;  formulaire  qui, 
plus  tard ,  n'en  devint  pas  moins  le  grand 
livre  symbolique  des  Luthériens.  Dans 
leur  aveugle  acharnement,  ceux-ci  et  les 
Calvinistes  repoussèrent  le  calendrier  Gré- 
gorien, parce  que  l'astronome  Louis  Lilius 
l'avait  rédigé  sous  les  auspices  du  pape 
Grégoire  XIIL 

(i)    Les  archevêques  de   Trêves  et  de  Cologne,  l'évêque   de 
Wurtzbourg  et  le  duc  de  Juliers. 
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i57tf  Les  Flamands  avaient  chassé  leur  gouver- 
neur,  l'archiduc  Mathias,  frère  de  l'Empe- 
reur. Vainement,  à  la  diète  d'Augsbourg ,  en 
i582,  Rodolphe  voulut-il  intéresser  le  corps 
germanique  à  sa  querelle. 

Bientôt  la  maison  d'Autriéhe  subit  un  hu- 
miliant  échec  :  Etienne  Batori,  roi  de  Po- 
logne  et  duc  de  Transylvanie,  étant  mort, 
les  deux  concurrents  au  trône,  Maximilien, 
frère  de  Rodolphe  II,  etSigismond,  fils  de 
Jean  roi  de  Suède,  et  de  Catherine  de  Po- 
logne, sœur  du  roi  Sigismond-Auguste ,  en 
viennent  aux  mains.  L'Archiduc  est  battu  à 
l^itschin  en  Silésie,  et  fait  prisonnier.  Par 
le  traité  de  Beuthen ,  il  renonce  à  toutes  pré- 
tentions sur  la  Pologne;  on  le  relâche,  sans 
autre  rançon  que  cet  acte  de  faiblesse. 

Dix-sept  ans  plus  tard,  l'Empereur,  comme 
archiduc  d'Autriche,  transige,  à  Prague, 
avec  les  ducs  de  Wurtemberg.  Le  nœud  vas* 
salitique,  contracté  en  i534.,  leur  est  re- 
mis ;  le  Wurtemberg  redevient  fief  immédiat 
de  l'Empire;  la  seule  expectative  qui  reste 
aux  Archiducs  sur  cette  succession,  c'est 
l'extinction  de  la  maison  ducale. 

Tandis  queles  diètes  s'efforçaient  de  paci- 
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fier  la  religion  et  de  remédier  au  désordre  îf  ® 
toujours  croissant,  Rodolphe,  subissant  les 
conséquences  de  sa  triste  éducation,  s'enfon- 
çait davantage  dans  de  creuses  études  ;  l'al- 
chiraie  faisait  ses  délices.  A.  force  de  travail , 
il  était  parvenu  à  couvrir  de  ridicule  le 
înanteau  d'Empereur. 

La  mort  de  son  oncle ,  Tarchiduc  Ferdi- 
nand ,  comte  de  Tyrol ,  Fenrichit  des  belles 
et  importantes  possessions  de  ce  prince. 

L'année  suivante ,  par  un  traité  conclu  à 
Prague,  avec  Simon  Batori,  prince  de  Tran- 
sylvanie, Rodolphe  le  reconnut  indépendant, 
ami  de  la  Hongrie,  et  son  allié  contre  les 
Turcs,  mais  sous  la  condition  qu'à  défaut 
de  mâles  du  nom  de  Batori ,  la  principauté 
serait  réunie  au  territoire  hougrois. 

Rodolphe  avait  cédé  à  son  frère,  l'archi- 
duc Mathias,  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Dans  cette  décadence  de  la  Maison  d'Au- 
triche, tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Mathias;  tant  l'incapable  empereur  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  lui  faire  un  beau 
rôle  ! 

Mais  une  bien  autre  crise  menaçait  cette 
Maison^  Arbitre  de  l'Europe,  maître  de  la 
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{J|«  plus  belle  armée  du  monde,  Henti  IV,  de- 
venu rame  de  \  Union  éi^angélique ,  s'apprê-» 
tait  à  marcher  en  Allemagne ,  quand  le  vil 
couteau  d'un  lâche  assassin  trancha  sa  vie. 

Cependant,  les  divisions  continuent 
dans  la  famille  impériale  :  Rodolphe  s'en- 
tend avec  les  Espagnols,  pour  placer  l'ar-- 
chiduc  Léopold ,  de  la  branche  de  Styrie , 
sur  les  trônes  de  l'Empire  et  de  Bohême ,  à 
l'exclusion  de  Mathias.  Mais,  en  i6i  i ,  Ma-- 
thias  s'empare  de  la  Bohême,  et  les  Etats  lui 
décernent  la  couronne. 

Réduit  à  implorer  la  diète  de  Nuremberg, 
l'Empereur  demande  aux  États  d'Allemagne 
l'aumône  d'un  revenu  quelconque;  il  ne  re- 
çoitd'eux  qu'un  refus,  avec  d'huniiliantâ  re* 
proches  sur  son  insouciante  inertie. 

Alors  une  noire  mélancolie  s'empsire  du 
malheureux  monarque*  Effrayé  des  sinistres 
avertissements  du  célèbre  astronome  Tycho- 
Brahé  qui  l'avait  engagé  à  se  défier  de  ses 
proches,  il  devient  inabordable.  Pour  le  voir^ 
les  étrangers  se  déguisaient  en  palefreniers; 
lever  d'empereur  furtif  et  singulier  qui  se 
tenait  dans  les  écuries  !  Rodolphe  mourut 
sans  obtenir  de  regrets,  mais  digne  de  pitiéé 
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Malheureusement  Féducation  avait  faussé  lili 
en  lui  la  nature  :  confié,  dès  son  enfance , 
aux  soins  d'une  mère  peu  éclairée ,  il  subit 
ensuite,  à  Madrid,  les  irrémédiables  inconvé- 
nients d'un  enseignement  imposé  par  le  som- 
bre Philippe  IL  Aussi  tout  ce  qui  honore 
l'esprit  humain  devint  en  Rodolphe  un 
travers  et  le  perdit.  En  outre ,  né  à  une  épo- 
que toute  guerroyante,  sans  aucune  aptitude 
à  la  guerre ,  les  Protestants ,  sa  famille ,  les 
Turcs,  enfin  tout  ce  qui  l'attaqua  par  les 
armes,  dut  nécessairement  avoir  gain  de 
cause  contre  lui. 

Néanmoins  son  indolence  ne  fut  pas  telle 
que  Voltaire  et  d'autres  historiens  la  repré- 
sentent. Plus  d'une  fois  Rodolphe  suppléa , 
par  les  négociations  >  à  la  résistance  armée. 
N'y  eut-il  pas  quelque  mérite,  chez  un  prince 
élevé  par  Philippe  II ,  à  prendre  et  à  garder, 
contre  Philippe  II  lui-mênie ,  l'attitude  de 
Rodolphe  dans  la  grande  affaire  des  Pays- 
Bas?  N'y  eut-il  pas  quelque  énergie  dans  sa 
lutte  diplomatique  contre  l'ambition  de  Ma- 
thias ,  lutte  où  Mathias  ne  triompha  qu'avec 
peine  .»^ 

Ce  prince,  avant  l'humeur  mélancolique 
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1570  qui  absorba  toutes  ses  facultés ,  n'était  pas  le 
même  homme.  Versé  dans  Tétude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  il  cultivait  la 
peinture  ;  la  zoologie ,  la  botanique ,  la  chi- 
mie,  les  arts  mécaniques,  lui  étaient  fami- 
liers. Sous  ses  auspices,  Kepler  et  Tycho- 
Brahé  dressèrent  les  tables  appelées,  de  son 
nom,  Rodolphines .  Par  ses  collections  d'ani- 
maux étrangers,  de  plantes  et  de  productions 
rares,  il  encouragea  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle.  L'art  de  fouiller  les  mines  et  d'ob- 
tenir la  fusion  des  métaux  lui  doit  beau- 
coup. Aujourd'hui  encore  ses  antiques  et 
ses  tableaux  sont  l'une  des  plus  précieuses 
richesses  du  cabinet  de  Vienne.  En  Bohême , 
il  fonda  des  écoles ,  et  imprima  à  l'éducation 
une  impulsion  salutaire.  Pelzel ,  l'historien 
de  ce  royaume,  prétend  même  que  Prague  a 
trouvé ,  sous  Rodolphe  II ,  son  siècle  classi- 
que ,  son  âge  d'or  (i). 

Après  la  mort  deRodolphe,  l'Empire  put 
craindre  un  long,  un  orageux  interrègne; 
tant  se  compliquaient  les  événements  !  Ainsi, 
querelles  toujours  ardentes  entre  les  Catho- 
liques et  les  Protestants  ;  succession  litigieuse 

(i)  Will.  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche, 
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de  ClèvesetdeJuliers;  débat  entre  Philippe-  }5JJ 
Louis,  comte  Palatin  de  Neubourg ,  et  Jean , 
duc  de  Deux-Ponts ,  relativement  à  la  tutelle 
de  Frédéric  V,  électeur  Palatin,  débat  qui 
s'aggravait  par  le  luthéranisme  de  Tun  et  le 
calvinisme  de  l'autre  ;  tentative  de  la  Cham- 
bre impériale  pour  l'extension  de  son  auto- 
rité; ses  efforts  pour  se  soustraire  à  celle  des 
vicaires  impériaux.  On  le  voit,  les  sujets 
de    discorde   ne  manquaient    pas.    Néan- 
moins rien  n'altéra  la  tranquillité  publi- 
que. Grâces  en  soient  rendues  aux  Catholi- 
ques qui  donnèrent  un  noble  exemple  de 
modération,  en  condamnant  les  illégales  pré- 
tentions de  la  Chambre  impériale ,  en  recon- 
naissant, malgré  la  différencede  communion, 
l'autorité  suprême  des  vicaires  de  l'Empire. 
Mathias  était  enfin  Empereur,  non  sans 
s'être  vu  imposer  le  frein  d'une  capitulation 
nouvelle.  Son  couronnement  avait  eu  lieu  à 
Francfort,  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Tous  les  électeurs ,  excepté  celui  de  Bran- 
debourg, et  une  foule  de  princes  y  assistè- 
rent. On  eût  dit  que  tous  ces  hauts  person- 
nages voulaient  ainsi  prendresolennellement 
congé  les  uns  dés  autres  djans  une  visite  d'a- 

10; 
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5JJ2  dieu  ;  car  depuis  ils  ne  se  rassemblèrent  plus 
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ainsi. 


Mais  derrière  cet  appareil  de  fêtes ,  veil- 
laient les  partis.  Pleins  de  joie  et  d'espérance, 
les  Catholiques  attendaient  tout  de  l'active 
fermeté  du  nouvel  Empereur;  les  Protestants 
comptaient  sur  sa  mauvaise  santé. 

Malgré  ses  talents,  malgré  son  incontesta- 
ble aptitude ,  l'ambitieux  monarque  prouva 
bientôt  qu'il  lui  était  plus  facile  d'arracher 
la  couronne  à  un  faible  frère ,  que  de  con- 
tenter les  hommes  entraînés  par  lui-même  à 
la  révolte ,  et  d'exciter  des  troubles  que  de 
les  apaiser.  Toutes  mains  peuvent  pous- 
ser à  une  révolution  :  mais^  une  fois  faite, 
pourla  régler,  il  faut  une  mainforteet habile. 

Sous  ce  règne ,  les  troubles  de  la  Bohême 
enfantèrent  les  longs  malheurs  de  l'Al- 
lemagne. 

Vers  1616,  cédant  aux  instigations  de 
Philippe  ni,  roi  d'Espagne,  les  archiducs 
Albert  et  Maximilien  avaient  renoncé  à  l'hé- 
ritage de  Mathias ,  en  faveur  de  Ferdinand , 
fils  de  Charles ,  duc  de  Styrie ,  et  petit-iils 
du  premier  Empereur  de  ce  nom. 

Imbu  des  maximes  espagnoles  par  les  Je- 
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suites  d'Ingolstadt,  sous  les  yeux  du  duc  {JîJ 
Guillaume  de  Bavière,  fervent  catholique , 
ce  jeune  prince  nourrissait  dans  son  cœur 
un  respectueux,  un  absolu  dévouement  à 
l'unité  de  l'Eglise ,  et  regardait ,  comme  son 
premier  devoir,  d'y  maintenir  ou  d'y  ramener 
les  esprits  par  toutes  les  voies  possibles.  Il 
se  croyait  appelé  à  restaurer  l'ancienne  foi  : 
ce  fut  là  le  but  franc,  loyal ,  patent,  de  tout 
son  règne. 

Aussi  une  pareille  transaction  n'obtint-^lle 
pas ,  sans  une  vive  résistance ,.  la  ratification 
des  Etats.  Ferdinand  ne  fut  couronné  qu'a- 
près avoir  confirmé  par  serment  les  privi- 
lèges du  royaume  et  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante.  A  peine  sur  le  trône , 
il  se  mit  à  l'œuvre;  mais  les  mesures  qu'il 
adopta  ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  grands 
mouvements. 

Les  Catholiques  de  Bohême  ayant  détruit 
plusieurs  temples  protestants ,  tout  le  parti 
se  soulève.  Excités  par  le  comte  Mathias  de 
Thurn,  les  chefs  courent  au  château  de  Pra- 
gue, se  plaignent  d'un  tel  parjure,  et  jettent 
par  les  fenêtres  deux  conseillers  d'État  et  un 
secrétaire.  Ce  dernier  conserva,  dit-on,  du- 
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I6I3  rant  ce  périlleux  trajet  à  travers  une  grêle 
de  balles  ^  un  tel  respect  pour  l'étiquette , 
qu'arrivé,  sans  trop  dédommage,  àson  terme, 
il  s'empressa ,  encore  à  terre ,  de  demander 
au  baron  de  Slabata,  lun  de  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage ,  pardon  d'avoir  pris  la 
liberté  de  tomber  sur  lui. 

Voici  comment ,  dans  une  lettre  respec- 
tueuse à  l'Empereur,  les  insurgés  excusaient 
leur  attentat  :  «  Nous  avons,  »  disaiènt-ils, 
a  conformément  à  une  ancienne  coutume  na- 
«  tionale ,  jeté  par  les  fenêtres  deux  minis- 
«  très  ennemis  de  l'État,  et  Fabricius  leur 
«  créature  et  complice.  Cette  coutume 
«  est  justifiée  par  TEcriture  sainte  qui  nous 
«  montre  Jézabel  ainsi  punie  pour  avoir 
a  persécuté  le  peuple  de  Dieu.  On  retrouve 
«  cet  usage  chez  les  Romains  et  les  autres 
a  peuples  de  l'antiquité ,  qui  précipitaient 
ce  du  haut  des  rochers  les  traîtres  et  les  per- 
ce turbateurs  de  la  paix  publique.  y> 

Après  cette  violence,  ils  s'emparent  du  gou- 
vernement ,  lèvent  des  troupes,  chassent  de 
la  Bohême  royalistes  et  Jésuites,  en  repous- 
sant les  propositions  pacifiques  de  Mathias. 

De  toutes  parts  les  envoyés  de  Hollande 
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et  de  rUnion  de  Hall   attisent  Tincendie.  \l\l 

Les  électeurs  Palatin  et  de  Brandebourg 
conviennent  que  le  premier  deviendrait  roi  de 
Bohême,  le  duc  de  Savoie  Empereur,  et  que 
les  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne 
seraient  également  partagées  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  Protestants. 

Ferdinand ,  élu  et  couronné  roi  de  Hon- 
grie ,  fait  enlever,  à  Vienne,  le  cardinal  Klé- 
sel ,  premier  ministre  de  l'Empereur ,  dont 
les  exhortations  sages  et  bienveillantes  con- 
trariaient les  conseils  violents  des  Espagnols 
et  ses  projets.  Le  prélat  est  enfermé  dans 
un  château  du  ïyrol. 

Cet  audacieux  attentat  sur  la  personne 
d'un  membre  du  sacré  collège  indigna  la 
cour  pontificale ,  et  Grégoire  XV ,  à  force 
d'instances  menaçantes,  obtint  la  translation 
du  cardinal  à  Rome.  Plus  tard  même,  en 
1627 ,  Ferdinand ,  devenu  maître,  le  rendit 
à  sonévêché. 

Enfin j  soit  lassitude  générale,  soit  retour 
à  de  meilleurs  sentiments,  Protestants  et  Ca- 
tholiques allaient  désarmer  ;  les  conférences 
d'Egra  (  i  )  semblaient  annoncer  le  terme  de 

(f)  Ville  et  forteresse  de  Bohême,  à  trois  lieues  des  frontières 
du  haut  Falatinat. 
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I0I2  la  crise,  quand  Mathias  mourut;  la  discorde 
reprit  son  cours. 

Depuis  longtemps  la  santé  de  ce  prince 
déclinait  :  l'arrogance  de  Ferdinand,  les 
troubles  de  Bohême ,  l'enlèvement  de  Klé- 
sel ,  la  mort  de  l'Impératrice  qu'il  chéris- 
sait ,  tant  d'humiliations  et  de  douleurs  le 
tuèrent.  Juste  expiation  des  durs  traite- 
ments qu'il  avait  infligés  à  son  frère  ! 

Près  d'expirer,  cet  Empereur  désolé  n'o- 
sait porter  ses  regards  vers  un  avenir  auquel 
il  échappait  par  la  mort  :  tant  lui  apparais- 
sait redoutable  pour  la  Maison  d'Autriche  , 
et  surtout  pour  l'Empire ,  le  fanatique  des- 
potisme de  Ferdinand  ! 

La  capitulation  de  Mathias  offrit,  avec 
celle  de  ses  prédécesseurs ,  de  notables  diffé- 
rences. Ainsi,  les  unions  électorales  de  1619 
et  1621  étaient  confirmées  comme  lois  fon- 
damentales de  l'Empire.  L'Empereur  fut  as- 
treint à  recouvrer  les  fiefs  d'Italie.  Spéciali- 
'  santles  subsides  des  États,  on  les  affecta 
exclusivement  au  seul  usage  pour  lequel  ils 
seraient  accordés.  Les  procès  relatifs  à  des 
péages  électoraux  ne  pouvaient  plus  être 
portés  à  un  tribunal  autre  que  celui  des  sept 
électeurs.  L'Empereur  était  obligé  de  pren- 
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drelui-^méme  les  investitures  des  fiefs  possé*  jj{^ 
dés  par  la  Maison  d'Autriche  ;  il  lui  était 
enjoint  d'appeler  dans  le  Conseil  aulique 
plus  d'Allemands  que  d'Autrichiens.  Enfin, 
cette  capitulation  permettait  aux  électeurs 
d'élire  un  Roi  des  Romains  quand  ils  le  juge- 
raient utile  au  bien  général ,  du  vivant  de 
l'Empereur  et  nonobstant  son  opposition 
même  ;  c'était  pour  que  la  couronne  impé- 
riale ne  devînt  pas  héréditaire  dans  la 
Maison  d'Autriche. 

De  plus  en  plus  le  Corps  germanique 
prenait  ses  précautions,  en  étendant  ses 
garanties.  Volunt  Imperatorem  y  potentiam 
abhorrent.- 
'  Mais  voici  un  règne  qui ,  grâces  à  Dieu , 
ne  tint  pas  parole.  L'intolérant,  l'absolutiste 
Ferdinand  II  voulait  opprimer  l'Allemagne  : 
c'est  à  ses  folles  tentatives  que  l'Allemagne 
dut  la  tolérance  et  la  liberté. 

Après  un  interrègne  gros  des  malheurs 
prêts  à  fondre  sur  l'Empire ,  Ferdinand  avait 
été  élu  à  Francfort,  le  28  août  1 6 1 9 ,  malgré 
l'électeur  Palatin  qui  s'était  efforcé  d'arra- 
cher enfin  la  couronne  impériale  à  la  dy- 
nastie autrichienne ,  avec  l'assistance  de  la 
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1619  France ,  qu'il  paya  plus  tard  d'ingratitude. 

Ici  se  déroulent  les  longs  désastres  de  la 
guerre  de  Trente  ans ,  drame  terrible  oii  fi- 
gurent avec  tant  d'éclat  Banner,  Tilly, 
Horn,  Wallenstein,  Piccolomini,  Mansf eld , 
Mercy,  Maximilien  de  Bavière,  Gassion, 
MontecucuUi,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wey- 
mar  que  Turenne  proclamait  Tun  de  ses 
maîtres  ;  Pappenheim ,  Torstienson ,  race 
de  héros,  génération  de  fer,  née  pour  les 
champs  de  bataille;  et  par-dessus  tous, 
ce  grand  Gustave- Adolphe ,  qui  paya  hé- 
roïquement de  sa  vie^  à  Lutzen ,  l'avenir  de 
l'Allemagne ,  des  Protestants  et  de  srf  pa- 
trie. 

Trois  ans  après ,  la  paix  entre  l'Empereur 
et  l'électeur  de  Saxe  est  signée  à  Prague. 
Mais  la  France  et  la  Suède  continuent  la 
guerre;  Ferdinand  meurt  sans  voir  la  fin 
de  ces  luttes  sanglantes  qui  par  sa  faute 
avaient  agité  tout  son  règne.  H  montait  de- 
vant Dieu ,  chargé  d'une  responsabilité  im- 
mense. 

Courageux  et  résigné  dans  le  malheur,  ce 
prince  était  impérieux ,  cruel  même  dans  la 
prospérité. 
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Doué  des  plus  brillantes  qualités,  son  heu-  {^ 
reuse  organisation  le  destinait  à  la  gloire  des 
grands  hommes;  une  éducation  monastique 
altéra  ce  noble  naturel ,  et  le  cabinet  de  Ma- 
drid ne  développa  dans  son  élève  quWe  dé- 
votion intolérante ,  la  soif  du  despotisme  (i) , 
la  chimérique  idée  d'une  monarchie  uni- 
verselle. Sur  cette  route,  Ferdinand  eut  le 
malheur  de  rencontrer  plus  d'une  ressem- 
blance avec  son  parent  Philippe  II. 

Il  semble  facile  de  succéder  à  un  monar- 
que qui  n'a  point  su  se  faire  aimer;  mais, 
en  héritant  de  son  pouvoir,  on  hérite  aussi 
des  embarras  qu'il  s'est  créés. 

Ferdinand  III  (2)  s'en  aperçut  prompte- 
ment. 

Ce  prince  n'avait  ni  les  hautes  facultés, 
ni  les  graves  défauts,  ni  les  fanatiques  empor- 


(t)  Walienstein,  très-inilié  aux  inleotions  de  son  maître, 
disait  souvent  qu'il  fallait  mettre  les  électeurs  sur  le  pied  des 
Grands  d'Espagne ,  et  réduire  les  évéques  à  la  qualité  de  cha- 
pelains de  la  cour  impériale. 

(1)  Fils  aîné  de  Ferdinand  II  et  de  Marie-Anne  de  Bavière  ; 
né  en  1608;  roi  de  Hongrie,  en  1636  ;  roi  de  Bobénte ,  en  1627  ; 
élu  Roi  des  Romains,  en  t636,  il  succéda  a  son  père»^  en  1687, 
âgé  alors  de  19  ans. 
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{•♦*  tementsde  son  père;  une  sage  tolérance  rani- 
mait :  aussi  son  avènement  sembla-t-il  un 
gage  de  paix.  Mais  cette  paix  tant  désirée ,  il 
n'aurait  pu  l'obtenir  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes pour  la  mémoire  paternelle ,  qu'au 
détriment  de  sa  Maison  et  de  la  religion  ca- 
tholique :  force  donc  lui  fut  de  continuer  la 
guerre.  Triste  héritage  qu'il  détestait,  sans 
pouvoir  le  répudier  ! 

Bientôt  le  fameux  duc  Bernard  de  Weymar 
était  devenu  pour  lui  un  ennemi  aussi  re- 
doutable que  Gustave-Adolphe  pour  Ferdi- 
nand II  :  la  mort,  comme  une  alliée  fidèle, 
l'en  délivre.  Banner  périt  aussi  au  milieu  de 
ses  conquêtes.  En  peu  d'années,  de  1682  à 
i64i ,  les  trois  héros  ont  disparu. 

Néanmoins  de  tels  bonheurs  ne  l'empor- 
taient pas  sur  le  génie  de  Richelieu. 

Digne  élève  de  Gustave,  successeur  de  Ban- 
ner, le  comte  de  Torstenson  et  le  maréchal  de 
Guébriant,  qui,  avant  longtemps  aussi,  périra 
au  siège  de  Rothuel ,  battent  les .  Impériaux , 
près  de  Wolfenbuttel.  Victoires  au  reste 
plus  brillantes  que  décisives  :  l'Autriche  res- 
tait intacte  :  la  guerre  n'y  entrait  même  pas. 

Le  20  novembre  1 642 ,  Richelieu  meurt , 


1657 


INTRODUCTIOll.  1&7 

et  bientôt  Bécessairement  Louis  XIII  :  l'om-  \^ 
bre  devait  suivre  le  corps. 

Mais  de  cruelles  défaites  viennent  troubler 
la  joie  de  Ferdinand;  car  le  grand  Gondé  a 
ouvert  la  glorieuse  série  de  ses  triomphes. 
Fribourg,  où  Turenne  était  son  lieutenant  ; 
Nordlingen,  où  Mercy  (i)  est  tué;  Rocroi, 
tombeau  des  célèbres  infanteries  castillane  et 
wallonne,  voilà  ses  débuts.  Sur  un  autre  théâ- 
tre, Turenne  etWrangel,  vainqueurs  des  Im- 
périaux et  de  MontecucuUi  à  Sommershau- 
sen,  près  d'Augsbourg,  forcent  le  duc  de 
Bavière  de  se  retirer  sur  Saltzbourg.  A  tous 
ces  revers,  Ferdinand  opposait  une  inébran- 
lable fermeté  d'âme. 

Comme  si  l'Empereur  n'avait  point  déjà 
assez  d'ennemis ,  le  souple  successeur  de  Ri- 
chelieu, Mazarin,  et  le  chancelier  Oxenstiem 
avaient  suscité  Ragotski,  souverain  de 
Transylvanie.  En  Bohême ,  Konigsmarck  et 
ses  braves  Suédois  surprenaient  Prague. 

La  situation  devenait  grave.  Ferdinand 
comprit  qu'il  fallait  traiter  ou  jouer  sa  cou- 
ronne. 

De  son  coté,  le  pape  Innocent  X  travaillait, 

(i)  Od  Ten terra  sur  le  champ  de  bataille ,  avec  cette  épita- 
phe»   qui  n'était  point  une  flatterie  :  Sta,  vtator,  heroem  calcas. 
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IÔ48  avec  chaleur,  à  une  paix  qu'il  ne  prévoyait 
pas  devoir  être  si  funeste  aux  Catholiques. 
Enfin  s'arrêta  cette  longue  et  rude  guerre  : 
elle  avait  embrassé  quatre  périodes,  de  1618 
à  i6a5,  la  période  bohème  on  ^ palatine;  de 
1625  à  i63o,  la  danoise;  de  i63oà  i635,  la 
suédoise  ;  de  1 635  à  1 648 ,  la  française. 
Après  sept  ans  d'efforts,  les  puissances  belli- 
gérantes signèrent,  à  Munster  et  àOsnabruck, 
le  célèbre  traité  de  Westphalie  (i),  Tune 
des  bases  fondamentales  du  droit  public  eu- 
ropéen, l'un  des  plus  mémorables  événements 
de  l'histoire  moderne. 

Il  admettait  trois  religions  dans  l'Empire , 
la  catholique,  la  luthérienne  et  la  calviniste, 
avec  égalité  de  droits,  reconstituait  l'état 
politique  de  la  Germanie ,  donnait  l'Alsace 
à  la  France,  qui  dès  lors  (2)  tint  les  clefs  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

(i)  La  paix  de  Westphalie  se  compose  de  deux  éléments  :  le 
traité  entre  la  France ,  TËmpereur  et  FËmpire ,  qui  fat  rédigé  à 
Munster,  et  celui  entre  la  Suéde ,  FEmpereur  et  TEmpire  »  signé 
à  Osnabruck.  Mais  toutes  les  stipula tions^ comprises  dans  Tun 
sont  censées  contenues  dans  l'autre  :  de  là  Tunité  du  traité.  Il 
faut  ajouter  que  c'est  à  Osnabruck,  par  l'intervention  de  la 
Suède,  que  les  affaires  de  l'Empire  ont  été  réglées. 

Schœll ,  Histoire  dps  traités  de  paix,  tom.  T*".  Voir  Pièces  jus- 
tificatives, lettre  B. 

(3)  Dès  lors  aussi  le  cabiiiét  français  pourSulyait  avec  consUnce 
ce  grand  but  :  reculer  ses  frontières  jusqu'au  Rhin ,  et  réunir 
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Garante  des  deux  traites ,  cette  puissance  {«*» 
put  désormais  intervenir  dans  les  démêlés 
des  princes  de  l'Empire  ;  en  paraissant  pro* 
téger  l'indépendance  des  plus  faibles ,  elle 
les  gouverna. 

Toutce  que  gagnait  la  France,  le  chef  de 
l'Empire  et  la  Maison  d'Autriche  le  perdi- 
rent. Comme  Empereur,  Ferdinand  III  se 
voyait  enlever  une  portion  considérable  de 
l'autorité  que  jusqu'alors  la  loi  ou  l'usage  lui 
avait  attribuée  :  il  était  contraint  de  parta- 
ger la  puissance  souveraine  avec  des  princes 
traités  en  vassaux  par  ses  prédécesseurs. 
D'un  autre  côté  pourtant,  par  l'introduction, 


à  son  territoire  les  Pays-Bas  espagnols  qui,  sous  le  nom  de 
Cercle  de  Bourgogne,  appartenaient  à  TËmpiie,  la  Lorraine, 
ce  qui  lui  manquait  encore  de  l'Alsace,  et,  autant  que  possible, 
tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Peuple  et  roi, 
tous  nourrissaient  ces  idées  d'agrandissement  qui  ne  datent  pas  de 
notre  temps  ni  de  ta  période  révolutionnaire.  L'Empire  de  Ger- 
manie, disait-on ,  imprimait-on  même ,  l'ancien  Empire  romain, 
tel  que  le  posséda  Charlemagne,  appartenait  à  Louis  XIV  et  à  ses 
descendants.  La  chaire  sacrée  elle-même  exaltait  ces  ambitieuses 
tendances  «  :  O  toi  I  »  s'écriait  Tabbé  Colbert,  dans  un  discours  à 
Louis  XrV,  au  nom  du  clergé  français ,  «  toi  qui  donnes  des  lois 
«  a  la  mer,  aussi  bien  qu'au  continent;  qui  lances,  quand  il  te 
«  plaît,  la  foudre  sur  les  rives  africaines  ;  toi  qui  abaisses  l'or- 
«  gueil  des  peuples,  et,  quand  tu  le  veux,  forces  leurs  souve- 
«  rains  de  reconnaître,  à  genoux,  la  puissance  de  ton  sceptre  et 
•  d'implorer  ta  miséricorde,  »  etc. 

Une  ardente  soif  de  conquête  embrasait  tous  les  esprits. 
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55^  dans  le  collège  des  princes ,  de  huit  membres 
nouveaux ,  presque  tous  vassaux  de  FAutri- 
che ,  et  doiit  la  reconnaissance  ou  l'intérêt 
dirigèrent  toujours  les  suffrages ,  Ferdinand 
assura  à  sa  Maison  une  grande  influence  sur 
lesDiètes  d'Allemagne.  Mais  l'ascendant  avait 
changé  de  place  ;  le  corps  germanique  subis- 
sait une  fondamentale  transformation;  le 
principe  d'union  était  ébranlé,  l'Empire 
mortellement  frappé  au  cœur. 

Six  ans  plus  tard ,  la  Diète  de  Ratisbonne 
consacra  définitivement  la  pacification  de 
Westphalie. 

Aussitôt  après  le  paix,  la  bizarre  fille  de 
Gustave-Adolphe,  Christine  avait  abdiqué  en 
faveur  de  son  cousin  Charles-Gustave,  prince 
Palatin  de  Deux-Ponts.  Impatient  de  con- 
tinuer la  gloire  de  son  oncle,  Gustave, 
sous  prétexte  de  l'ancienne  querelle  de  fa- 
mille touchant  la  succession  au  trône ,  atta- 
qua Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  le  repoussa 
jusqu'en  Silésie ,  battit  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  força  de  reconnaître  la  Prusse  du- 
cale pour  fief  de  la  Suède,  comme  à  se  décla- 
rer contre  les  Polonais,  et,  le  3o  juillet  i656, 
écrasa,  près  de  Warsovie,  Jean-Casimir  cou- 
pable d'y  être  rentré  avec  l'appui  des  Turcs. 
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Inquiet  de  voir  la  Suède  détruire  ainsi  la  |^ 
balance  politique  dans  le  nord,  Ferdinand, 
après  avoir  vainement  demandé  des  secours 
à  la  diète  de  députation  alors  rassemblée  à 
Francfort,  tâcha  de  réunir  par  un  lien 
commun  les  princes  intéressés  à  arrêter  les 
Suédois  :  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  Danemark  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg fut  donc  conclue.  Mais,  au  moment 
même  où  son  armée  allait  se  mettre  en  mar- 
che ,  trois  jours  seulement  après  la  signature 
de  son  traité  avec  la  Pologne ,  l'Empereur 
cessa  de  vivre ,  moins  craint  et  plus  regretté 
que  son  père. 

Vingt  ans  chef  de  l'Empire,  à  travers  les 
plus  orageuses  circonstances,  il  eut  le  droit 
de  dire  :  «  Durant  tout  mon  règne ,  nul  n'a 
«  pu  me  reprocher  d'avoir  commis,  en  con- 
a  naissance  de  cause,  une  seule  injustice.  » 

Cinq  mois  plus  tard,  la  diète  électorale 
s'ouvrit  à  Francfort.  Malgré  les  efforts  de 
Mazarin  pour  découronner  l'Autriche  et 
placer  à  la  tête  de  l'Empire  son  jeune  maî- 
tre Louis  XIV,  ou  du  moins  l'électeur  de 
Bavière ,  le  second  fils  de  Ferdinand  fut  élu. 

Autrefois  Rodolphe  de  Habsbourg  avait 
I.  11 


nos 
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im  été  choisi  pour  sa  faiblesse  :  Léopold  fut 
choisi  pour  sa  puissance.  On  voulait  un  chef 
en  état  de  protéger  TAllemagne  contre  les 
Turcs,  contre  lesSuédois,  contre  les  Français. 
Ce  ne  fut  pas ,  il  est  vrai ,  sans  subir  de  dures 
conditions;  car,  pour  se  consoler  de  leur 
insuccès ,  le  maréchal  de  Grammont  et  M.  de 
Lionne,  ambassadeurs  de  France,  firent  im- 
poser au  nouvel  Empereur  la  plus  onéreuse 
capitulation.  Ainsi  il  lui  était  interdit  de 
prendre  part,  soit  directement ,  soit  indirec- 
tement, à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  pas  même  comme  archiduc  d'Autri- 
che; toutes  les  dispositions  du  traité  de 
Westphalie  s'y  trouvaient  confirmées ,  avec 
l'obligation  formelle  de  maintenir  la  liberté 
des  dix  villes  d'Alsace. 

On  voulait  étendre  à  la  guerre  du  nord 
la  même  interdiction  que  pour  ritalie,  et  sti- 
puler que  9  si  Léopold  violait  un  seul  article 
de  sa  capitulation,  il  serait  censé  avoir  abdi- 
qué ;  mais  il  sut  faire  rejeter  ces  deux  propo- 
sitions. 

A  la  mort  de  Ferdinand  III,  l'autorité  im- 
périale n'était  plus  qu'une  ombre.  Resserrée 
par  le  traité  de  Westphalie  dans  les  bornes 
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les  plus  étroites ,  on  l'avait  subordonnée  à  le^s 
celle  des  Etats.  Ceux-ci ,  encore  effrayés  des 
souvenirs  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand 
II,  regardaient  les  rois  de  France  et  de  Suède 
comme  les  défenseurs  de  la  liberté  germani- 
que ,  comme  leur  plus  sûr  rempart  contre  les 
ambitieuses  tentatives  de  la  Maison  d'Autri- 
che ;  et,  tandis  que  TAllemagne  leur  accor- 
dait toute  sa  confiance ,  elle  surveillait  d'un 
œil  jaloux  les  Empereurs  ;  tout  de  leur 
part  devenait  suspect.  Au  delà  du  Rhin, 
Louis  XIV  était  plus  puissant  que  le  chef  de 
l'Empife. 

Charles-Quint  et  Ferdinand  II  avaient 
voulu  écraser  lés  Etats  d'Allemagne  sous  le 
déploiement  de  leur  puissance  :  Léopold 
tenta  de  les  ramener  à  lui  par  l'étalage  arti- 
ficieux de  sa  faiblesse;  Sixte-Quint  de  la 
pourpre  impériale,  il  marcha  au  pouvoir, 
déguisé  en  valétudinaire. 

Néanmoins,  il  faut  le  dire,  ce  rôle  fut 
l'œuvre  de  ses  ministres  plutôt  que  la  sienne 
propre.  Destiné  dès  son  enfance  à  l'état 
ecclésiastique,  Léopold  avait  appris  plusieurs 
sciences ,  mais  non  celle  de  régner.  Sentant 
tous  les  embarras  de  sa  situation  et  de  son 
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i«»  inexpérience ,  cet  Empereur  de  vingt  ans 
s'abandonna  à  la  direction  de  ses  ministres 
qui,  durant  un  règne  de  près  d'un  demi-siè- 
cle, gouvernèrent  seuls.  La  condition  de 
leur  pouvoir,  c'était  de  le  dérober  à  ses 
yeux,  et  de  n'exécuter  que  par  ses  ordres 
leurs  propres  volontés.  Une  .prompte  dis- 
grâce réprimait  toute  imprudence  eU;  ce 
genre;  car,  de  sa  nature,  la  faiblesse  est  plus 
ombrageuse  encore  que  la  tyrannie.  Léo- 
pold  ne  changeait  un  ministre  que  pour  se 
livrer  à  un  autre  avec  non  moins  d'aban- 
don. Au  reste,  presque  tous  ses  choix  fu- 
rent heureux;  or,  le  bonheur  constant 
ressemble  fort  à  l'habileté. 

Dirigé  par  des  hommes  expérimentés ,  ce 
monarque  déplaça  les  terreurs  de  l'Empire  : 
il  sut  lui  persuader  que  la  Maison  d'Autri- 
che, affaiblie,  n'était  plus  à  craindre.  En 
même  temps ,  il  exagérait  les  forces  de  la 
France.  Tout  secondait  ses  efforts  :  d'une 
part,  Vienne  assiégée  par  les  Turcs;  les  ar- 
mées et  les  finances  impériales,  anéanties;  les 
Hongrois,  en  pleine  insurrection;  de  l'autre, 
Louis  XrV,  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes ,  couvrant  l'Océan  de  ses  flottes ,  et 
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TËurope  de  ses  triomphes  ;  un  tel  spectacle 
parlait  assez  haut. 

Bientôt  des  réunions  menaçantes  pour  la 
nationalité  germanique,  et  Todieux  incendie 
du  Palatinat  allumèrent  la  haine  dans  toute 
l'Allemagne.  Alors  il  y  eut  réaction  :  la 
France  devint  le  torrent  dévastateur;  l'Au- 
triche ,  la  digue  ;  et  l'Allemagne  mit  autant 
d'ardeur  à  se  sacrifier  pour  la  Maison  im- 
périale que  naguère  à  la  combattre.  Révolu- 
tion telle  dans  les  esprits ,  que  la  Suède ,  ja- 
dis si  formidable  aux  Ferdinand,  perdit 
presque  toute  son  influence  en  Allemagne  ; 
encore  le  peu  qu'elle  en  conserva ,  ne  le  dut- 
elle  qu'à  son  étroite  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  (i  ). 

Voilà  le  trait  caractéristique  du  règne  de 
Léopold. 

Plus  d'ardeur  et  de  fierté  eussent  tout 
compromis  :  une  politique  cahne  ^  molle  en 
apparence ,  mais  patiente ,  gagna  cette 
grande  partie  si  aventurée.  Léopold ,  que  le 
moindre  prince  avait  d'abord  pris  à  tâche 
de  contrarier,  gouverna  en  maître  plus  ab- 

(i)  Pfeffcl ,  Abrégé  chronologique  de  V histoire  et  du  droit  pu- 
blic  de  V Allemagne, 
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|«58  solu  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 

De  i665  à  1699,  il  avait  réuni  à  ses  pos- 
sessions les  biens  de  la  ligne  d'Inspruck 
qui  venait  de  s'éteindre ,  Brieg ,  Liegnitz , 
Wolhaw ,  la  Transylvanie ,  le  restant  de  la 
Hongrie  et  l'Esclavonie. 

L'organisation  militaire  (i)  et  l'adminis- 
tration de  la  justice  durent  beaucoup  à  Léo- 
pold  ;  il  établit,  tant  en  matière  civile  qu'en 
matière  criminelle,  des  règlements  fort  sa- 
ges. On  se  plaignait  du  code  Garolin,  rigou- 
reux, à  l'excès  dans  ses  dispositions  pénales  : 
ce  prince  le  supprima.  Il  substitua  la  lan- 
gue allemande  au  latin  ^jusqu'alors  en  usage 
dans  les  tribunaux ,  fit  un  digeste  pour  l'Au- 
triche ,  encouragea  l'étude  des  lois ,  réforma 
nombre  d'abus,  et  créa  dans  la  capitale 
une  police  régulière. 

Favorisé  par  un  heureux  concours  de  cir-: 
constances,  entouré  d'habiles  ministres  et 
de  grands  généraux,  le  plus  indolent  des 
Empereurs,  depuis  Frédéric  BŒ,  releva  donc 
l'autorité  impériale ,  et  rendit  à  la  Maison 
d'Autriche  sa  splendeur.  On  l'a  surnommé 

1^  (i)  £d  nloarant,!!  laissa  un  effectif  de  74  >ooo.  hommes  :  ag 
régiments  d'infanterie ,  8  de  cuirassiers ,  6  de  dragons ,  5  de 
cavalerie  légère,  dont  3  de  hussards. 
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le  Grand  :  appliquée  aux  événements  de  son  ;^ 
règne ,  l'expression  devient  juste  ;  à  son  ca- 
ractère personnel,  elle  ne  serait  qu'une  flat- 
terie. Était-il  grand  Thomme  qui  ne  sut  pas 
trouver  de  reconnaissance  pour  Sobieski, 
glorieux  libérateur  de  Vienne ,  de  l'Empire, 
de  la  Chrétienté? 

Â  cette  époque ,  une  sorte  de  fermentation 
agitait  les  maisons  princières.  En  1696, 
après  la  mort  du  héros  polonais ,  Frédéric 
Auguste  de  Saxe  était  monté  sur  le  trône  des 
Jagellons  ;  un  prince  d'Orange  s'établissait 
sur  celui  d'Angleterre  ;  à  Kœni^berg ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  devenait  Frédéric  I^, 
roi  de  Prusse,  le  17  janvier  1701,  date 
funeste  pour  l'Autriche  !  Aussi  en  appre- 
nant la  reconnaissance  du  nouveau  roi  par 
Léopold,  «  L'Empereur,  »  s'écria  le  prince 
Eugène,  <r  devrait  faire  pendre  les  ministres 
<c  qui  lui  ont  donné  un  conseil  aussi  per- 
«c  fide.  a>  Le  grand  capitaine  semblait  pré- 
voir Frédéric  H. 

Le  fils  aîné  de  Léopold,  Joseph  P',  sacré 
roi  héréditaire  de  Hongrie  en  1687,  élu,  à 
Augsbourg,  roi  des  Romains  en  i6go,  lui 
succéda,  le  5  mai  1705.  Par  sa  capitulation , 
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J^il  s'engageait  à  observer  toutes  les  clau- 
ses du  traité  de  Westphalie,  «  excepté  dans 
«  ce  qui  concernait  l'avantage  de  la  France.  » 

L'Allemagne  avait  beaucoup  espéré  de  Jo- 
seph :  il  remplit  cette  attente. 

Son  règne  fut  court ,  mais  illustré  par  de 
mémorables  événements. 

Continuant  la  célèbre  guerre  pour  la 
succession  d'Espagne ,  Joseph  soutient  vive^ 
ment  la  cause  de  son  frère  Charles  ;  la  lutte 
s'étend,  l'Empire  est  en  feu  ;  nobles  champs 
de  bataille  où  brillent  Villars,  Marlbo- 
rough,  Vendôme,  le  prince  Eugène,  Ber- 
wick  ;  et  plus  loin  Charles  XII ,  Pierre  le 
Grand  ! 

Mais  la  victoire  d'Almanza  couronne  Phi- 
lippe d'Anjou.  Entre  la  France  et  l'Espagne 
les  Pyrénées  s'abaissent  ! 

La  politique  extérieure  ne  détournait  pas 
l'Empereur  des  affaires  allemandes.  Sous 
Léopold ,  la  maison  d'Hanovre  avait  obtenu 
la  dignité  électorale;  elle  dut  à  Joseph  son 
admission  dans  le  collège  des  électeurs.  Ce 
prince  fit  aussi  reconnaître  toutes  les  préro^ 
gativesde  l'électorat  de  Bohême.  Son  in- 
fluencé, en  1710,  calma  les  troubles  qui  agi- 
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taient  Hambourg.  Depuis  huit  ans ,  les  in-  J^jj 
surgés  hongrois  luttaient  contre  les  forces 
impériales  ;  vers  1 7 1 1 ,  ils  succombent  ;  Jo- 
seph reçoit  leur  soumission. 

En  Italie ,  Clément  XI  trembla  plus  d'une 
fois  :  Joseph  y  agissait  en  véritable  empe- 
reur romain. 

Doué  d'une  infatigable  activité,  brave  dans 
les  combats ,  prudent  au  conseil ,  connais- 
sant à  fond  l'histoire  générale  de  l'Europe 
et  la  constitution  des  divers  pays  sûr  les- 
quels il  régnait ,  ce  monarque  eût  introduit 
dans  ses  États  d'importantes  réformes  ;  mais 
il  cessa  de  vivre ,  avant  la  pacification  géné- 
rale, trop  tôt  pour  son  pays,  trop  tôt  pour  sa 
propre  gloire.  Il  ne  vit  pas  les  immenses  ré- 
sultats, attribués  un  peu  légèrement  peut- 
être  à  la  disgrâce  d'une  favorite  en  Angle- 
terre. 

Au  milieu  de  tant  de  commotions  en  Eu- 
rope, Joseph  n'avait  augmenté  ses  Etats  que 
du  duché  deMantoue. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  son  successeur, 
deuxième  fils  de  Léopold,  fut  plus  heureux. 
Ainsi,  de  1713  à  1785,  Charles  VI  sut  ac- 
quérir les  Pays-Bas  espagnols,  Naples,  Mi- 
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ÎtIÔ  ^^^  9  ^^  Sardaigne ,  Gradiska  et  ses  dépen- 
dances, Temeswar,  Krajowa ,  la  Servie  et  la 
Bosnie  jusqu'à  la  Save,  la  Sicile  en  échange 
de  la  Sardaigne,  Parme  et  Plaisance. 

Il  est  vrai  que  l'Empereur  ne  conserva  pas 
tous  ces  accroissements,  le  traité  de  Belgrade 
ayant  modifié  les  largesses  des  traités  d'U- 
trecht ,  de  Rastadt  et  de  la  paix  de  Passaro- 
w^itz.  Néanmoins  la  monarchie  autrichienne 
restait  encore  sensiblement  agrandie* 

Éclairé  par  les  malheurs  de  sa  dernière 
guerre,  Charles  VI  se  préparait  à  remédier 
aux  désordres  des  finances  et  de  l'adminis- 
tration militaire  ;  il  songeait  même  à  se  rap- 
procher des  puissances  maritimes  ;  la  mort  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Avec  lui ,  le  20  octobre  1 74.0 ,  s'éteignit  la 
ligne  masculine  de  la  maison  d'Autriche. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans ,  elle  avait 
gouverné  l'Allemagne. 

Tous  ces  souverains ,  sauf  Charles-Quint , 
se  montrèrent  pacifiques. 

Leurs  conquêtes  furent  souvent  des  ma- 
riages. 

Avec  l'amour  du  bien ,  Charles  VI  ne  ren- 
dit point  ses  sujet!»  heureux.  Ses  défauts 
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étaient  devenus  plus  forts  que  ses  boitnes  j^n 
qualités. 

Généreux,  mais  sans  discernement,  ap- 
pliqué, mais  sans  pénétration,  travaillant 
beaucoup,  mais  faisant  peu;  possédant  à 
fond  le  droit  germanique,  parlant  plusieurs 
langues  et  surtout  le  latin ,  mais ,  en  même 
temps,  très-préoccupé  des  procès  du  Conseil 
aulique  et  des  minuties  de  l'étiquette,  Char- 
les VI  n'était  point  à  sa  place  sur  le  trône. 

Aussi  tout  son  règne  fut-il  agité;  cette 
couronne  qu'il  avait  trouvée  splendide  et 
glorieuse,  il  la  laissa  humiliée. 

C'est  qu'on  Tavait  élevé ,  non  pour  com- 
mander, mais  pour  obéir. 

L'élection  de  Charles  VI  fut  signalée  par 
une  modification  considérable  à  la  constitu-^ 
tion  politique  de  l'Allemagne.  Jusqu'alors, 
les  capitulations  avaient  été  personnelles  à 
chaque  Empereur  :  le  successeur  n'était  pas 
lié  par  elles.  Mais  le  despotisme  de  Léopold 
et  de  Joseph  P'  ayant  donné  l'éveil,  l'Allema- 
gne prit  ses  précautions  :  tout  chef  d'Empire 
dut,  à  son  avènement,  signer  une  capitula- 
tion perpétuelle.  Là,  les  privilèges  du  corps 
germanique  trouvaient  une   confirmation; 
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î^iJet  Vautorité  impériale,  des  limites.  On  dé 
cida  exi  outre  que  nul  changement  n'y  serait 
introduit  sans  le  consentement  de  la  Diète. 
Volunt  Imperatorem ,  potentiam  abhorrent. 

L'acte  auquel  le  défunt  Empereur  avait  at- 
taché le  plus  d'importance ,  c'était  la  Prag- 
matique-Sanction,  nouvelle  loi  de  succes- 
sion pour  les  États  de  la  Maison  d'Autriche. 

D'après  le  pacte  de  famille  établi  par  Léo- 
pold  P%  et  confirmé  par  ses  fils  Joseph  et 
Charles,  les  filles  de  Joseph  devaient  posséder 
les  États  héréditaires  de  préférence  à  celles 
de  Charles,  si  ces  deux  princes  mouraient 
sans  laisser  d'héritier  en  ligne  masculine. 

Mais  malgré  l'adhésion  donnée  aux  dispo- 
sitions paternelles ,  Charles ,  à  peine  sur  le 
trône  et  encore  sans  enfants ,  les  changea , 
en  ordonnant ,  qu'à  défaut  de  postérité  mas- 
culine ,  sa  succession  passerait,  d'abord  à  sa 
fille  aînée  et  à  ses  descendants ,  ensuite  à  ses 
autres  filles  et  à  leurs  descendants ,  selon  le 
droit  d'aînesse  ;  en  troisième  lieu ,  aux  archi- 
duchesses ses  nièces,  filles  de  Joseph,  et  à 
leurs  descendants  ;  enfin ,  à  la  reine  de  Por- 
tugal et  aux  filles  de  l'Empereur  Léopold  P'. 

L'Impératrice,  peu  de  temps  après  la  pro-r 
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mulgationde  ce  décret,  était  accouchée  d'un  mo 
fils  qui  mourut  bientôt.   Elle  eut   ensuite 
trois  filles ,  dont  Faînée  fut  l'illustre  Marie- 
Thérèse. 

Non  content,  en  mariant  ses  nièces  aux 
électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière,  d'obtenir  leur 
renonciation  à  toutes  prétentions,  Charles  VI 
fit  reconnaître  la  Pragmatique-Sanction 
par  les  divers  Etats  de  ses  possessions.  Pour 
plus  de  sûreté  encore,  il  l'avait  placée  sous 
la  garantie  des  principales  puissances  de 
l'Europe. 

Mais  à  peine  l'Empereur  eut-il  fermé  les 
yeux  qu'on  reconnut  la  justesse  prophétique 
de  ces  paroles  du  prince  Eugène  :  ce  Sire,  pour 
ce  garantir  votre  succession ,  une  armée  de 
a  cent  mille  hommes  vaudrait  mieux  que 
a  cent  mille  traités.  » 


Avant  d'aller  plus  loin ,  un  mot  sur  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  autrichienne, 
et  sur  la  constitution  politique  de  l'ancien 
empire  d'Allemagne. 

Les  lois  qui  régissent  l'ensemble  des  Etats 
héréditaires ,  sont  : 
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1740      I**  Le  testament  de  Ferdinand  P' ,  daté  de 

1741  ^     ,  ^ 

1 543 ,  et  le  codicille  de  1 547  5 

2^  Le  testament  de  Ferdinand  II ,  daté  de 
1621,  et  le  codicille  de  i635.  Cet  acte  règle 
le  droit  de  succession ,  la  tutelle  et  la  majo- 
rité du  successeut*;  il  établit  l'intégrité  des 
Etats  autrichiens; 

S^LaPragmatiqtie-SanctiondeCharlesVI, 

qui  confirmé  ce  grand  principe  del'intégrité, 
et  règle  la  succession  par  droit  d'aînesse  (i). 

Voilà  l'ensemble. 

D'autres  lois  particulières  et  locales  s'ap- 
ipliquent  aux  diverses  parties  de  ce  vaste 
corps. 

Pouf  l'Autriche ,  ce  sont^  depiiiâ  1 1 56 ,  la 
.  grande  charte  de  l'Empereur  Frédéric  I**  ; 

Des  règlements  de  famille  déterminant 
l'âge  où  le  jeune  prince  peut  gouverner,  et 

(i)  4®  Enfin  i'ordbnnànce  de  François  I*',  par  laquelle  ce  der- 
nier Empereur  d'Allemagne  se  réduit  au  titre  d'Ënipereur  d'Au- 
triche; les  ordonnances  des  i^*"  et  6  août  1806,  déclarant  que  le 
nouvel  Empire  doit  être  considéré  comme  distinct  et  indépen^ 
dant  des  autres  États  allenlands. 

A  Francfort  sur  le  M ein,  dans  la  salle  où  figurent  les  bustes 
des  Empereurs,  la  case  occupée  par  François  est  la  dernière; 
rétendue  de  la  galerie  n'en  comportait  pas  d'autre.  Il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  un  successeur,  comme  si  l'architecte  avait  sU 
d'avance  le  compte  de  ces  têtes  couronnées  ! 
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le  choix  d'un  régent  pendant  la  minorité  ;  j^jo 

Divers  privilèges  concédés  par  plusieurs 
souverains  aux  Etats  de  TArchiduclié. 

Pour  la  Bohême,  l'ordonnance  de  Fer- 
dinand n  (1627),  et  les  déclarations  de 
Ferdinand  III  (i64o).  Dans  quelles  circons- 
tances les  États. du  royaume  peuvent  élire 
leur  souverain ,  la  forme  de  l'hommage  et  la 
formule  du  serment;  l'inviolable  maintien 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  le  pouvoir  de  promulguer  et  d'a- 
broger les  lois ,  conféré  au  Roi  seul  ;  l'orga- 
nisation des  États  et  les  conventions  relatives 
aux  mines ,  cette  principale  richesse  de  la 
Bohême  :  tels  sont  les  graves  intérêts  qu'elle» 
régissent.  ♦ 

Pour  la  Moravie ,  comme  pour  la  Bohême, 
une  seule  loi  fondamentale ,  l'ordonnance  de 
Ferdinand  11(1628)  ;  les  dispositions  en  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  souverain  ne  con- 
firme les  privilèges  des  États  qu'autant  qu'ils 
ne  sont  point  contraires  aux  principes  fon-> 
damentaux  de  l'Empire. 

Dans  la  Silésie  autrichienne,  chaque 
principauté  a  ses  lois  particulières. 

En  Galicie  et  en  Lodomérie ,  la  loi  fonda- 


I74I 


170  INTRODUCTION. 

1740  meiitalè,  c'est  le  traité  de  cession  du  i8  sep- 
tembre 1773. 

La  Hongrie  (i),  royaume  à  part,  ayant  son 
existence  distincte,  se  régit  d'après  plusieurs 
lois  particulières ,  telles  que  : 

i^  Le  pacte  fondamental  passé ,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle ,  entre .  la  dynastie  des 
ducs  d'Almus  et  les  Hongrois  encore  no- 
mades ; 

2^  Le  privilège  concédé  en  1222  par  le 
roi  André  II  à  la  noblesse  hongroise  ; 

30  Le  diplôme  inaugural. 

Quant  à  la  Transylvanie ,  sa  constitution 
réposait  sur  le  diplôme  du  4  décembre  1 69 1 , 
que  Léopold  F'  fit  adopter  par  les  États 
d'Hermandstadt ,  le  1 5  mars  1792. 

Depuis  l'extinction  des  Carlovingiens  ,  les 
Empereurs  ont  toujours  été  élus ,  mais  rare- 
ment hors  de  la  Maison  d'Autriche. 

A  dater  de  1427»  ^ne  exception  à  cette 
série  de  souverains  de  mêtne  sang,  c'est 
Charles  VII,  électeur  de  Bavière;  encore 
paya-t-il  bien  cher  sa  couronne  d'un  mo- 
ment. 

(î)  Voir  Pièces  justificatives,  lettre  C. 


IMTEODUCTIOlf.  177 

Au  reste ,  il  faut  voir  là  un  fait  et  non  un  nio 
droit.  Le  sceptre  impérial  n'était  pas  devenu , 
entre  les  mains  de  la  Maison  d'Autriche,  un 
patrimoine.  Chaque  Empereur  promettait 
même  dans  sa  capitulation  de  ne  point 
chercher  à  le  rendre  héréditaire. 

L'Empereur  romain  était  donc  le  chef,  tou- 
jours élu,  de  l'Empire,  et  son  représentant. 

Néanmoins ,  sans  manquer  à  la  foi  jurée , 
il  lui  était  permis  de  solliciter  le  suffrage  des 
électeurs  pour  son  successeur,  mais  loyale- 
ment ,  sans  employer  la  violence  ni  la  cor- 
ruption. 

Ainsi ,  par  le  Pactum  fœderis  et  unionis 
du  â2mars  1692,  entre  l'empereur  Léopold  et 
l'électeur  de  Brunswiok-Lunebourg ,  celui- 
ci  s'eng-age  à  ne  jamais  donner  sa  voix,  pour 
la  couronne  impériale  ni  pour  celle  de  Roi 
des  Romains,  qu'au  prince  aîné  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et ,  ce  qui  est  plus  fort ,  il  en- 
gage à  perpétuité  la  voix  de  ses  successeurs. 

L'intervention  du  Pape  dans  les  élections 
impériales  fut  de  bonne  heure  écartée ,  les 
décrets  de  i338  et  i34o  ayant  décidé  que 
Fonction  et  le  couronnement  par  les  mains 
du  Souverain  Pontife  étaient  superflus. 

I  12 
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}7jo     La  Bulle  d'or  exigeait  qu'on  fît  choix  d  un 
prince  yWte,  boriy  utile. 

Les  Protestants  et  les  Réformés  n'étaient 
point  exclus  de  la  dignité  impériale*  Le  titre 
II  du  traité  de  Westphalie ,  §  P' ,  établit  au 
contraire,  entre  les  diverses  communions 
chrétiennes,  une  parfaite  égalité. 

L'Empereur  était  élu  pour  gouverner 
l'Empire  selon  les  lois  fondamaitales ,  pour 
assurer  l'observation  des  traités  des  Etats 
de  l'Empire  entre  eux,  et  des  traités  de  l'Em- 
pire avec  les  puissances  étrangères. 

La  couronne  n'était  que  la  première 
charge  de  l'Empire ,  majesté  déléguée  avec 
mandat. 

L'Empereur  était  tenu  d'assurer  à  chaque 
individu  en  Empire  la  pleine  et  paisible 
jouissance  de  ses  droits  et  privilèges. 

Il  exerçait  le  pouvoir  de  trois  manières  : 
ou  de  sa  propre  autorité,  ou  conjointe- 
ment avec  les  électeurs  et  quelques  États,  ou 
conjointement  avec  tous  les  États  réunis. 

Les  droits  que  l'Empereur  exerçait  seul , 
ou  avec  l'assistance  d'un  autre  État ,  s'appe- 
laient Réserves,  Reservata;  terme  impropre, 
plus  applicable  aux  droits  que  les  électeurs  et 
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États  se  réservaient  dans  leurs  capitulations.  1740 

Un  Empereur,  qui  eût  voulu  soutenir  par 
la  violence  une  prétention  contraire  aux  lois 
fondamentales ,  fût  devenu  ennemi  de  l'Em- 
pire ;  le  recours  à  la  force  était  permis  con- 
tre lui. 

Bien  que  sujets,  pour  certains  cas,  à  la 
juridiction  de  la  Chambre  impériale  et  du 
Conseil  aulique ,  les  États,  vassaux  de  l'Em- 
pire et  non  de  l'Empereur,  étaient  incontes- 
tablement souverains.  Sentant,  pour  se  sou- 
tenir, la  nécessité  d'être  unis  et  de  rester 
confédérés;  ne  voulant  pas  vider  par  les  ar- 
mes les  contestations  qui  pourraient  s'éle- 
ver entre  eux ,  ils  s'étaient ,  d'eux-mêmes  et 
volontairement,  soumis  à  ces  tribunaux. 
Mais  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  battre  mon- 
naie ?  celui  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  su- 
jets? celui  d'envoyer  et  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs? Ne  pouvaient-ils  pas  conclure 
des  alliances  et  faire  la  guerre  sans  consul- 
ter les  tribunaux? 

L'Empire ,  c'était  donc  la  réunion  consti*»- 
tutionneile  d'États  souverains ,  obéissant  à 
un  chef  électif,  dans  certains  cas  détermi- 
nés par   les    lois  fondamentales.    Chacun 

12. 
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1740  d^eux  avait  une  voix  à  la  Diète ,  Reichstag, 
assemblée  suprême ,  hors  de  laquelle  aucune 
puissance  humaine  n'aurait  pu  établir  une 
loi  organique. 

Troiscolléges  divers  composaient  la  Diète  : 
celui  des  électeurs,  celui  des  princes ,  celui 
des  villes,  chacun  d'eux  s'assemblant,  déli- 
bérant à  part,  et  prononçant  à  la  majorité 
des  voix.  De  l'accord  des  trois  collèges  sor- 
tait nnPlacitum  de  l'Empire  {Reichsgutach- 
ten).  Cette  résolution,  une  fois  ratifiée  par 
l'Empereur,  prenait  l'autorité  d'un  décret, 
d'un  Conclusum  [Reichsschluss.) 

En  même  teiçtps,  nul  ne  pouvait  priver 
TEmpereur  d'une  des  prérogatives  légale- 
ment attachées  à  sa  couronne. 

On  le  voit ,  le  gouvernement  impérial  n'é- 
tait, dans  sa  forme ,  ni  despotique,  ni  répu- 
blicain ,  ni  aristocratique  :  c'était  une  mo- 
narchie mixte  et  tempérée. 

L'élection  d'un  Roi  des  Romains  offrait  à 
TAutriche  le  plus  sûr  moyen  de  perpétuer  la 
couronne  impériale  dans  sa  Maison.  Il  est 
vrai  que,  faite  du  vivant  de  l'Empereur,  elle 
devenait  réellement  illégale.  Au  seizième 
siècle ,  la  France ,  invoquant  la  Bulle  d'or  et 
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les  lois  fondamentales ,  voulut  s'y  opposer.  l'wo 
Mais  l'Autriche  l'emporta  :  les  Empereurs 
conservèrent  cette  puissante  influence  sur  le 
choix  de  leur  successeur ,  usage  bien  con- 
traire sans  doute  à  la  liberté  des  élections, 
mais  qui ,  d'un  autre  côté ,  prévenait  les  in- 
terrègnes si  funestes  à  l'Empire. 

La  Bulle  d'or  disait ,  en  termes  exprès, 
qu'on  élirait  un  Roi  des  Romains  toutes  les 
fois  que  la  situation  de  l'Empire  l'exigerait 
absolument. 

Ne  recevant  de  son  élection  que  le  droit 
de  gouverner  l'Empire  dans  le  cas  unique 
où  son  chef  en  serait  empêché ,  le  Roi  des 
Romains  ne  possédait  pas ,  tant  que  vivait 
l'Empereur,  la  plénitude  du  pouvoir. 

Aucun  hommage  ne  lui  était  adressé; 
nulle  autorité  ne  lui  appartenait  en  propre. 

De  tout  temps ,  la  France  a  cédé  le  pas 
aux  Empereurs  ;  dans  le  quatorzième  siècle, 
elle  le  disputa  au  Roi  des  Romains*  Ce  prince 
qualifiait  de  Majesté '^VEmpereuTj  et  n'en 
était  traité  que  de  Dilectio  Vestra.  Sauf  celui 
d' Invincible  y  on  lui  attribuait  les  mêmes  ti- 
tres qu 'à  l'Empereur. 

Par  État  (i)  de  l'Empire, on  entendait  un 

(i)  Bilderbeck,  Étfit  de  l'Empire. 
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J7*y  souverain  ayant  acquîs|le  droit  de  paraître , 
de  siéger,  de  voter  dans  la  Diète.  Ce  droit 
s'obtenait  par  élection  :  ainsi  les  ecclésias- 
tiques; par  succession  :  ainsi  les  laïques; 
par  privilège  :  ainsi  les  villes  libres. 

On  comptait  trois  collèges  ou  classes  d*E- 
tats;  i**  les  électeurs;  2*  les  princes,  les 
prélats ,  les  abbesses ,  les  comtes  et  sei- 
gneu  rs  ;  3  les  villes  libres. 

La  qualité  d'État  de  TEmpire  se  perdait 
de  plusieurs  manières  : 

I  ^  Par  punition ,  quand  un  État  était  mis 
au  Ban  de  l'Empire  ; 

2**  Par  la  conquête  ; 

3®  Lorsqu'un  État  se  détachait  lui-même 
de  l'Empire,  ou  se  soumettait  à  une  autre 
puissance; 

4^  Quand ,  soit  par  la  force ,  soit  en  vertu 
d'une  décision  des  tribunaux,  un  État 
en  avait  dépouillé  un  autre. 

Ce  fiit  sous  les  Carlovingiens  qu'eut  lieu 
la  séparation  des  États  en  ecclésiastiques  et 
laïques. 

Depuis  la  division  des  religions  catholi- 
que et  protestante,  il  existait  en  Empire 
des  États  catholiques  et  des  États  protes- 
tants. 
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A  titre  égal ,  les  États  ecclésiastiques  pre-  im 
naient  rang  avant  les  autres. 

Sous  les  Garlovingiens  aussi  rhérédité 
commença  à  s'établir  pour  les  dignités  de 
duc,  de  comte,  etc. 

La  charge  de  comte,  ^rqf,  c'est-à-dire, 
gouverneur  d'un  district ,  devint  héréditaire 
sous  les  Empereurs  saxons.  Depuis,  presque 
toutes  les  Maisons  régnantes  d'Allemagne 
introduisirent  la  succession  par  primogéni- 
ture  :  de  là  les  majorats. 

Quelques  exceptions  se  maintinrent  et 
amenèrent  ^  avec  beaucoup  de  pactes  de  fa- 
mille ,  beaucoup  de  confusion. 

Quant  à  la  noblesse  immédiate ,  la  Cheva- 
lerie d'Empire ,  Reichsritterschaft^  bien  que 
jamais  elle  n'ait  possédé  voix  ni  séance  à  la 
Diète,  elle  jouissait  d'une  complète  indépen- 
dance, et  ne  relevait  que  de  l'Empereur. 

Jadis  les  États  avaient  un  rang  entre  eux. 
Cette  prééminence  devint  la  source  d'inter- 
minables disputes. 

La  Bulle  d'or  fixait  le  rang  des  électeurs. 

Les  États  de  la  religion  catholique  for- 
maient le  Corps  catholique  ;  ceux  de  la  re- 
ligion protestante  et  réformée,  le  Corps 
évangélique.  Tous  deux  réglaient  leurs  in- 
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térêts  religieux,  dans  des  assemblées,  l'un, 
sous  la  présidence  de  l'électeur  de  May ence; 
l'autre ,  sous  la  présidence  de  l'électeur  de 
Saxe. 

Leurs  décisions  étaient  souveraines. 

On  distinguait  les  pays  de  l'Empire  en 
deux  classes;  c'étaient  ou  des  allodiaux 
des  biens  de  famille  possédés  en  pleine  pro- 
priété ,  ou  des  fiefs  qui ,  par  succession ,  re-r 
venaient,  en  certains  cas,  au  seigneur  féodal, 

Les  princes  et  Etats  de  l'Empire  prêtaient 
à  l'Empereur  le  serment  de  vassal,  Jura-- 
mentumvassallaticum.  Retenus  par  ce  lien, 
ils  ne  pouvaient  ni  servir  ni  s'allier  contre 
lui.  Contrevenaient-ils  à  cette  obligation.^ 
l'Empereur  pouvait  les  citer  à  la  Diète,  et  les 
mettre  au  Ban. 

Un  État,  mis  au  Ban  de  l'Empire  pour 
félonie,  était  personnellement  privé  de  la 
souveraineté  et  de  son  fief;  sa  succession 
suivait  l'ordre  légitime.  A  défaut  d'héritier, 
les  fiefs  retournaient  à  l'Empereur. 

Outre  le  Ban,  une  autre  cause  ramenait  un 
fief  à  l'Empereur  :  c'était  l'extinction  d'une 
maison.  Mais  telle  ne  pouvait  jamais  être  la 
condition  d'un  État  ecclésiastique  ;  car  un 
Chapitre  ne  s'éteignait  pas.  Quant  au  Ban, 
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un  prince,  un  État  ecclésiastique  avait-il  "jo 
encouru  cette  punition?  une  autre  élection 
du  Chapitre  le  remplaçait  après  la  déposi- 
tion  prononcée  par  le  Saint-Siège  •  Si  au  con- 
traire la  cour  de  Rome  soutenait  ce  digni- 
taire, l'Empereur  séquestrait  ses  revenus 
jusqu'à  sa  mort. 

En  matières  féodales,  les  lois  fondamen- 
tales et  les  capitulations  imposaient  à  l'Em- 
pereur les  obligations  suivantes  : 

I®  Ne  point  mettre  d'entraves  à  l'investi- 
ture, et  l'accorder  sans  délai. 

^  Ne  pas  faire  sortir  les  feudataires  de 
l'Empire  pour  recevoir  l'investiture;  ne  pas 
même  leur  occasionner  des  voyages  inutiles. 

3*^  Recouvrer  les  fiefs  de  TEmpire  per- 
dus. 

4^  Les  maintenir.  Ce  soin,  d'après  le  Con- 
clusumàn  9  décembre  1722,  s'étendait  jus- 
qu'aux fiefs  d'Italie;  l'Empereur  devait  aussi 
forcer  les  feudataires  d'en  venir  recevoir  l'in- 
vestiture. 

5^  Protéger,  contre  toutes  violences,  les 
feudataires  et  leurs  sujets. 

GP  Ne  souffrir  qu'aucun  tribunal  portât  at- 
teinte à  la  souveraineté  des  feudataires ,  ni  à 
leur  juridiction  souveraine  sur  leurs  sujets. 
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1740  7°  Recevoir  lui-même  ses  propres  fiefs ,  et, 
en  cas  d'impossibilité,  se  reconnaître  par  des 
Reçersales  Etat  et  feudataire  de  TEmpire. 

Autrefois ,  c'étaient  les  États  qui  pronon- 
çaient sur  les  litiges  féodaux»  Cette  attribu- 
tion passa  plus  tard  au  Conseil  de  l'Empire 
{Reichs  régiment)  ^  et  enfin  au  Conseil  au- 
lique. 

Les  Électeurs  s'appelaient  anciennement 
Septermiri,  la  Bulle  d'or  ayant  fixé  leur  nom- 
bre à  sept,  par  allusion  au  candélabre  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem,  et  aux  sept 
chandeliers  de  l'Apocalypse  (i). 

Depuis ,  il  fut  porté  à  neuf. 

A  quelle  date  remonte  la  fondation  du 
collège  électoral  ?  Les  uns  le  découvrent  avant 
Tacite  (2)  ;  d'autres  l'attribuent  à  Othon  le 
Grand,  et  même  à  Grégoire  X.  Là  où  manque 
la  preuve  historique,  commence  l'obscur 
domaine  des  conjectures. 

C'étaient  les  Électeurs  qui,  après  avoir 

(i)  Septtm  Electores  sacri  Imperiiper  quos  velut  sepiem  cande- 
labra  lucentia  in  unitate  spiritus  septiformis  sacrum  tiluminari 
débet  Imperium, 

Dans  rhymne  Veni,  Creator^  le  Saint-Esprit  est  appelé 
Septijormis  munere, 

(2)  Liebhardt,  In  diss.  de  Electorali  collegii  origine.  Ludewîg. 
Àdauream  Bu/lam^  tom.  I*'. 
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fait  choix  d'un  Empereur,  dressaient  avec  1740 
lui  sa  capitulation. 

A  ce  droit  suprême  ils  joignaient  d'autres 
privilèges.  Ainsi  leur  collège,  dont  l'origine 
remontait  à  Frédéric  III,  était  d'un  ordre 
supérieur  et  séparé  des  autres  Etats.  Ils 
s'assemblaient  entre  eux,  distinctement,  sans 
nul  concours  étranger.  Comme  s'ils  eussent 
pressenti  les  redoutables  tentations  d'un  tel 
chef,  les  électeurs,  dans  la  capitulation  de 
Charles-Quint,  s'étaient  réservé  le  droit  de 
convenir,  avec  l'Empereur,  du  temps  et  du 
lieu  où  se  tiendraient  les  Diètes  :  il  y  était  sti- 
pulé que  l'Empereur  n'en  pourrait  convo- 
quer sans  leur  consentement. 

Parmi  les  Electeurs ,  la  préséance  appar- 
tenait aux  ecclésiastiques.  Le  premier  de  tous 
était  celui  de  Mayence. 

Pour  entourer  le  chef  de  l'Empire  d'une 
pompe  et  d'un  appareil  imposants ,  on  avait 
créé  les  archicharges.  Ainsi,  l'Électeur  de 
Mayence  était  archichancelier  et  archicha- 
pelaîn  de  l'Empire;  le  roi  de  Bohême,  archi- 
échanson  ;  l'Électeur  de  Saxe,archimaréchal; 
le  margrave  de  Misnie,  archigrand-veneur; 
l'Electeur  de  Brandebourg,  archichambel- 
lan,  etdepuis  la  mort  del'Électeur  de  Bavière, 
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}?î?  l'Électeur  d'Hanovre ,  architrésorier.  L'É- 
lecteur de  Cologne  se  qualifiait  d'archichan- 
celier  d'Italie,  et  celui  de  Trêves,  d'archi- 
chancelier  du  royaume  d'Arles. 

Venaient  ensuite  les  charges  héréditaires. 
Les  comtes  de  Pappenheim  étaient  maréchaux 
héréditaires  de  l'Empire;  les  comtes  de Lim- 
bourg,  échansons  héréditaires;  et,  quand 
leur  maison  s'éteignit  en  1 7 1 3 ,  Charles  VI , 
roi  de  Bohême,  conféra  la  même  charge  à  Mi- 
chel-Jean  d'Althan.  Depuis  le  seizième  siècle, 
époque  où  finit  la  maison  Seinsheim,  les 
princes  et  comtes  de  Hohenzollern  furent 
chambellans  héréditaires. 

Danslemême$iècle,lamaisondeSeldeneck 
ayant  cessé  d'exister,  la  charge  héréditaire 
de  sénéchal  passa  aux  comtes  de  Walbourg. 
Les  comtes  de  Zinzendorff  étaient ,  depuis 
1625,  trésoriers  héréditaires,  et  les  comtes  de 
Werthern,  portiers  héréditaires  de  l'Empire. 

Deux  Ordres  religieux,  fils  des  croisades, 
siégeaient  à  la  Diète,  l'Ordre  Teutonique  et 
celui  de  Saint-Jean. 

On  a  vu  que,  par  lettres  patentes  du  6 
janvier  i453,  Frédéric  lY  avait  érigé  l'Aur 
triche  en  Archiduché.  Mais  déjà  elle  en 
avait  pris  le  titre. 
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Frédéric    lui   ayant    conféré  la  dignité  mo 
royale  (i),  depuis  elle  réclama  pour  ses  am- 
bassadeurs, la  préséance  sur  tous  les  princes 
d'Empire  en  personne. 

L'Archiduc  était  avocat  et  protecteur  des 
chapitres  de  FOrch ,  de  Trente  et  de  Brixen  ; 
sa  souveraineté  s'étendait  sur  ceux  de  Vienne, 
deSeckau,  deGurch,  de  Saint- André  et  de 
Làubach. 

Par  un  privilège  qu'elle  tenait  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  cette  Maison  paraissait, 
devant  le  chef  de  l'Empire,  précédée  du 
glaive  et  du  drapeau. 

Exempte  de  toute  charge  envers  l'Empire , 
elle  ne  devait  fournir  que  douze  hommes 
contre  la  Hongrie ,  et  les  entretenir  pendant 
un  mois ,  fardeau  assurément  fort  supporta- 
ble. Pour  s'en  affranchir  entièrement,  l'Au- 
triche prit  un  excellent  moyen  :  elle  s'empara 
de  la  Hongrie  même. 

Par  un  autre  privilège ,  un  Archiduc  ne 
demandait  ni  ne  recevait  l'investiture  du 
fief  hors  de  ses  Etats  ;  c'était  chez  lui  qu'il 
remplissait  cette  formalité ,  armé ,  à  cheval, 
en  costume  d'Archiduc,  le  sceptre  en  main,  le 
chapeau  ducal  sur  la  tête. 

(i)  Goldast,  ConstUutio  Imperii,  tom.  I^'. 


1 90  INTBODUCTION. 

nîj  Cette  Maison,  même  après  citation  à  la 
Diète,  n'était  pas  tenue  d'y  comparaître. 

L'Empire  ne  pouvait  accorder  aucun  fief 
en  Autriche ,  circonstance  qui  donnait  à  ce 
pays  une  homogénéité  particulière. 

Libre  de  s'opposer  aux  décisions  du  Con- 
seil aulique  et  de  la  Chambre  impériale,  elle 
ne  pouvait  être  assignée  par-devant  aucune 
autre  juridiction  ;  de  plus ,  pour  l'apprécia- 
tion des  prétentions  qu'on  élevait  contre 
elle ,  il  lui  était  permis  de  choisir  des  arbi- 
tres parmi  ses  vassaux. 

Les  lois  données  par  les  Archiducs  à  leurs 
sujets  défiaient  tout  contrôle;,  nulle  auto- 
rité ne  pouvait  les  annuler. 

Autre  immense  avantage ,  leurs  pays  hé- 
réditaires formaient  un  Cercle  à  part. 

De  Frédéric  II ,  de  Charles-Quint  et  de 
Rodolphe  II ,  la  Maison  d'Autriche  tenait  le 
privilège  de  créer  des  comtes ,  des  barons , 
des  chevaliers ,  des  nobles  et  des  docteurs  ; 
de  Charles-Quint,  celui  de  non  appel- 
lando  y  et  de  protéger  sur  son  territoire  les 
personnes  mises  au  Ban  de  l'Empire. 

Comme  héritière  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  elle  conférait  l'Ordre  de ,  la  Toison 
d'or. 
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Ce  n'étaient  pas  là  ses  seules  préroga-  1740 
tives. 

L'Autriche  put  donc  se  croire  prédes- 
tinée dès  longtemps  aux  honneurs  de 
l'Empire. 

Voici  un  point  important  de  l'ancien 
droit  public  d'Allemagne;  il  s'agit  du  rè- 
glement des  intérêts  communs  à  tout  l'Em- 
pire. 

Des  questions  de  cette  nature  ne  pou- 
vaient être  résolues  que  devant  l'Empereur 
et  les  trois  collèges  réunis. 

Le  traité  de  Westphalie  énumère  pres- 
que tous  ces  cas.  L'Empereur  s'engageait 
dans  ses  capitulations  à  maintenir  intacte 
une  aussi  précieuse  garantie. 

En  remontant  jusqu'à  ces  mâles  réunions 
d'hommes  libres  qui  délibéraient  au  sein  des 
forêts  de  la  Germanie;  en  descendant,  avec 
le  cours  des  âges ,  aux  Diètes  et  Diétines  de 
l'Allemagne,  on  voit  que  la  liberté  est  l'an- 
tique hôtesse  de  cette  noble  terre  ;  là ,  de 
tout  temps,  il  y  eut  une  patrie. 

Assemblées  d'électeurs,  assemblées  dfe 
princes ,  de  prélats ,  de  comtes  et  de  villes , 
une  vie  puissante  animait  ce  grand  corps. 

Dès  le  quatorzième  siècle ,  il  existait  des 
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1740  assemblées  de  villes  :  elles  avaient  lieu  de 

I74I 

quatre  manières  : 

i®  Quand  toutes  les  villes  se  réunissaient; 

2®  Quand  les  villes  d'un  seul  Cercle  ; 

3®  Lorsque  les  villes  se  faisaient  représen- 
ter par  un  certain  nombre  d'entre  elles  ; 

4^  Lorsque  la  réunion  se  bornait  aux  seu- 
les villes  qui  l'avaient  provoquée. 

L'Empire  était  partagé  en  dix  Cercles  : 
celui  d'Autriche,  de  Bourgogne,  du  bas 
Rhin,  de  Franconie,  de  Bavière,  deSouabe, 
du  haut  Rhin ,  de  Westphalie ,  de  la  haute 
Saxe,  de  la  basse  Saxe. 

Mais  si  les  Etats  avaient  imposé  de  sages 
limites  à  l'autorité  impériale ,  eux  aussi  ils 
se  trouvaient  contenus  dans  des  bornes  non 
moins  prudemment  déterminées. 

Par  le  serment  féodal  j  ils  juraient  d'ho- 
norer l'Empereur  comme  chef  de  l'Empire, 
et  de  ne  rien  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne ni  contre  son  pouvoir. 

Attenter  à  la  personne  de  TEnipereur,  c'é- 
tait donc  commettre  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  comme  celui  de  félonie ,  en  attaquant 
l'Empereur.  Aucun  Etat  ne  pouvait  donner 
à  ses  sujets  des  lois  contraires  aux  lois  fon- 
damentales de  l'Empire.  ^  Toutes  sentences 
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des  tribunaux  supérieurs  et  de  la  Diète ,  tant  1740 
qu'elles  ne  blessaient  ni  les  lois  fondamen- 
taies,  ni  les  constitutions,  devenaient  obli- 
gatoires pour  les  Etats  et  pour  leurs  sujets. 

Telle  était  même  l'autorité  des  décisions 
de  la  Diète,  que  nul  État  ne  pouvait  demeu- 
rer neutre ,  dès  qu'au  nom  de  l'Empire ,  elle 
avait  déclaré  la  guerre. 

La  tranquillité  de  TEmpire  étant  un  inté- 
rêt supérieur  à  tous  les  autres ,  les  Etats  en 
aucune- circonstance  n'avaient  le  droit  de  la 
troubler* 

Dans  les  querelles  particulières ,  au  lieu 
de  recourir  aux  armes,  c'était  aux  tribu- 
naux supérieurs  qu'ils  devaient  s'adresser; 
jamais  il  n'était  permis  à  la  violence  de  pren- 
dre la  place  de  la  justice.  Cependant  la  force 
pouvait  repousser  tout  agresseur,  fût-ce 
l'Empereur  lui-même;  alors  c'était  le  cas  de 
légitime  défense. 

Les  trois  crimes  possibles  des  Etats  étaient 
ceux-ci  : 

1® Lèse-majesté  envers  l'Empereur,  et  fé- 
lonie envers  l'Empire. 

2°  Perturbation  du  repos  public. 

3°  Tyrannie  envers  leurs  sujets. 

I.  13 
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JJJJ  Confédérés  pour  la  défense  commune,  les 
États  concouraient  à  ce  but  par  trois  sortes 
de  secours  : 

Par  des  troupes  que  chacun  entretenait 
proportionnellement  à  ses  ressources. 

Par  des  subsides  (appelés  mois  romains  Ae- 
puis  les  expéditions  d'Italie),  pour  subvenir 
aux  dépenses  militaires ,  et  par  des  subven- 
tions destinées  à  l'entretien  de  la  Chambre 
impériale. 

La  matricule  de  l'Empire  assignait  à  cha- 
que Etat  sa  quote-part  contributive. 

Ces  détails,  exposition  du  drame,  étaient 
nécessaires  (i). 

Avant  de  parler  de  Joseph  II ,  il  impor- 
tait d'indiquer  rapidement  la  vraie  situation 
de  l'Empereur,  comme  souverain  hérédi- 
taire d'Autriche,  commechef  électif  et  cons- 
titutionnel de  l'Empire, 

(i)  Schmettow,  Jbrégé  (fu  droit  public  d'jéllemûgne.'^lHeïïtl, 
jlbregé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  public  d'uilUmagne. 
—  Vl^ill.  Coxc,  Hist,  de  (a  Maiion  d'Autriche.  —  Heiss,  Histoire 
de  V Empire ,  contenant  son  origine,  son  progrès ,  ses  révolnH^K^^ 
la  forme  de  son  gouvernement ,  sa  politique ,  ses  négociations ,  et 
Us  nouveaux  règlements  qui  ont  été  faits  par  les  traités  de  ïfestphu' 
lit  et  autres. 


i 


LIVRE  PREMIER. 


A  peine  Charles  YI  a-t-il  fermé  les  yeux,  que^  1740 
de  toutes  parts,  des  prétendants  convoitent  la 
riche  proie. 

U  s'agit  en  effet  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême, 
de  la  Souabe  autrichienne,  ou  Autriche  anté- 
rieure, de  la  haute  et  basse  Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole,  de  la 
Flandre ,  du  Burgaw ,  des  quatre  villes  forestiè- 
res, du  Brisgaw,  du  Frioul,  du  Tyrol ,  du  Mila- 
nais ,  du  Mantouan ,  du  duché  de  Parme. 

Ici  y  Auguste  III ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  allègue  les  droits  de  sa  femme,  fille  aînée 
de  l'empereur  Joseph  I'%  frère  aîné  de  Char- 
les VI;  il  se  fonde  sur  les  lois  qui  régissent  la 
primogéniture. 

18. 
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nîi  ^'  l'électeur  de  Bavière,  Charles-Albei t ,  in- 
voque le  testament  de  l'empereur  Ferdinand  I", 
frère  de  Charles-Quint.  De  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées, le  roi  d'Espagne  étend  ses  prétentions 
sur  tous  les  États  de  la  Maison  d'Autriche.  Phi- 

•  lippe  V  ne  descend-il  pas ,  par  la  ligne  féminine, 
de  la  femme  de  Philippe  H,  fille  de  l'empereur 
Maximilien  II? 

Louis  XV ,  descendant ,  en  droite  ligne ,  de  la 
branche  aînée  masculine  d'Autriche  par  la  femme 
de  Louis  XIII  et  par  celle  de  Louis  XIV ,  pouvait, 
autant  que  personne,  élever  des  prétention  s.  Mais, 
concurrent,  il  aurait  toute  l'Europe  à  combattre  ; 
arbitre ,  il  peut ,  avec  la  moitié  de  l'Europe,  déci- 
der de  la  succession  et  de  l'Empire.  Ce  dernier 
rôle  lui  convient  mieux.  Puisse-t-il  s'y  maintenir, 
et  ne  pas  assumer  sur  la  France ,  à  force  de  fau- 
tes et  d'imprévoyances,  toutes  les  charges  d'une 
guerre  sans  profit  et  sans  gloire! 

De  tous  les  compétiteurs,  le  plus  redou- 
table c'est  le  jeune  souverain  de  cette  Prusse 
ducale ,  si  imprudemment  érigée  par  l'Autriche 
même,  depuis  quarante  ans,  en  royaume.  Ressus- 
citant une  ancienne  prétention  sur  les  duchés  de 
Troppau  et  de  Jaegerndorff  en  Silésie ,  Frédéric 
mesure  déjà  de  l'œil  l'ennemi  que  son  bras  ter- 
rassera tant  de  fois. 
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Avant  d*agir,  il  envoie  à  Vienne  le  comte  de  1740' 
Gotter,  avec  des  propositions.  Si  Marie-Thérèse 
lui  cède  la  basse  Silésie,  il  lui  offre,  en  retour, 
son  assistance  armée  et  cinq  millions  de  livres. 

Pour  mieux  appuyer  son  négociateur,  le  roi 
quitte  Berlin,  au  sortir  d'un  bal  masqué, 
entre  en  Silésie  avec  vingt  bataillons  et  trente- 
six  escadrons.  En  même  temps ,  il  distribue  des 
mémoires  où  ses  droite  sont  discutés.  Frédéric  y 
déclare  qu'il  va  occuper  pour  la  Maison  d'Au- 
triche, les  duchés  de  cette  province;  que  c'est 
là ,  de  sa  part ,  une  démarche  purement  conser- 
vatoire. 

Marie-Thérèse  ne  voulut  pas  recevoir  le  comte 
de  Gotter;  avant  toute  négociation,  elle  exigeait 
la  retraite  des  troupes  prussiennes.  Pressé  d'en 
finir,  Frédéric  remporte  la  victoire  de  Molwitz. 
Ce  premier  triomphe  que  bien  d'autres  doivent 
suivre,  fit  du  camp  prussien  le  centre  des  négo-' 
ciations. 

Le  petit-fils  des  électeurs  de  Brandebourg  com- 
mençait son  grand  rôle  en  Europe. 

Là  cour  devienne  était  dans  la  consternation. 

I^our  faire  £sice  à  un  tel  orage ,  une  jeune  reine 
sans  expérience,  des  ministres  sans  énergie 9  ou 
afifeiblis  par  l'âge! 

Mais  cette  jeune  reine  est  Marie-Thérèse. 


198  HISTOI&B   DB  JOSEPH    U. 

Vitï  I^puîs  Charles-Quint,  la  France  regardait  la 
Maison  d'Autriche  comme  son  ennemie  naturelle  ; 
le  souvenir  de  ses  provinces  longtemps  dévastées 
vivait  toujours.  Un  successeur  de  François  I*** 
devait  penser  sans  cesse  à  la  journée  de  Pavie; 
un  petit*fils  d'Henri  IV  pouvait-il  oublier  que 
les  drapeaux  de  Philippe  II  avaient  flotté  sur 
les  murs  de  Paris  avec  les  drapeaux  de  la  ligue? 

L'occasion  d'abaisser  une  vieille  rivale  était 
favorable  -:  on  la  saisit,  non  que  le  cardinal  de 
Fleury  désirât  la  guerre  ;  la  Pragmatique-Sanc- 
tion ,  solennellement  garantie ,  et ,  plus  encore 
peut-être ,  sps  quatre-vingt-cinq  ans  le  rete- 
naient (i).  Mais  l'esprit  ardent  de  Belle-Isie 
triompha  de  sa  résistance. 

Le  plan  de  la  cour  de  Versailles  était  de  créer 
et  de  fortifier,  avec  les  dépouilles  de  l'Autriche, 
des  États  secondaires  qui ,  trop  Êiibles  pour  lut-* 
ter  contre  la  France,  seraient  forcés  de  suivre 
son  impulsion. 

A  la  suite  d'une  négociation  avec  l'électeur  de 
Bavière,  le  cabinet  français  venait  de  s'engagera, 
mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  àe  ce 
prince.  L'Espagne ,  les  deux  Siciles ,  la  Prusse , 
la  Pologne,  laSardaigne  accédaient  à  cette  ligue 
offensive.  Gomme  on  craignait  que  la  Russie  ne 

(i)  Koch ,  Jhrégé  de  V Histoire  des  traités  de  paix. 
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marchât  au  secours  de  Marie-Thérèse,  on  allait  l^^j 

'  1748 

l'occuper  en  excitant  la  Suède  à  lui  déclarer  la 
guerre.  Le  démembrement  de  la  monarchie 
autrichienne  une  fois  décidé,  on  convint  des  parts  : 
à  l'électeur  de  Bavière,  la  Bohême,  la  haute  Au- 
triche, le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne;  à 
l'électeur  de  Saxe,  la  Moravie  avec  la  haute  Si- 
lésie  ;  au  roi  de  Prusse ,  tout  le  reste  de  cette  pro- 
vincç.  Un  Infant  d'Espagne  recevrait  la  Lombar- 
die.  Il  ne  resterait  à  la  fille  des  Césars  que  la  Hon- 
grie avec  la  basse  Autriche, les  duchés  deStyrie, 
deCarinthia,  deCarniole,  et  les  provinces  belgi- 
ques. 

Jamais  encore  danger  semblable  n'avait  menacé 
la  Maison  d'Autriche  :  au  fond  de  sa  tombe ,  Ri- 
chelieu dut  tressaillir  de  joie. 

Déjà  rélecteur  de  Bavière ,  créé ,  par  lettres 
patentes,  lieutenant  général  du  roi  de  France, 
s'avance,  à  la  tête  d'une  armée. 

Ses  partisans  poussent  jusqu'à  trois  lieues  de 
Vienne;  l'eârois'y  répand.  Le  Danube  se  couvre 
de  bateaux  emportant  des  effets  précieux  :  pour 
soutenir  un  siège ,  on  détruit  presque  tout  un 
Êiubourg;  le  gouverneur,  comte  de  Kevenhul- 
1er,  est  sommé  de  rendre  la  ville. 

Forcée  de  fuir  sa  capitale ,  abandonnée  de 
tous  ses  alliés ,  sans  troupes ,  sans  argent ,   sans 
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1741  vrais  ministres,  la  jeune  Marie-Thérèse,  s'iuter- 
rogeant  elle-même,  ne  dése^éra  pas  de  la 
fortune. 

Les  Hongrois  n'avaient  eu  que  trop  à  se  plain*^ 
dre  de  son  père  et  de  ses  aïeux  :  elle  courut  no- 
blement se  jeter  entre  leurs  bras.  Déjà ,  lors  de 
son  avènement,  Marie-Thérèse  avait  conquis  les 
cœurs,  en  prêtant  le  £3imeux  serment  (i)  d'An- 
dré II ,  aboli  par  Léopold  P^ 

Ayant  convoqué  une  diète  dans  lé  château  de 
Presbourg,  elle  y  parut  tout  à  coup,  vêtue  de 
deuil,  en  costume  hongrois,  ceinte  de  Fépée 
royale ,  et  portant  sur  la  tête  la  révérée  couronne 
de  saint  Etienne  (a). 

Après  avoir  lentement  traversé  la  salle ,  Marie- 
Thérèse  monta  à  la  tribune  d'où  le  souverain  ha- 
rangue les  États.  Un  profond  silence  régnait  dans 
l'assemblée.  Dès  que  le  chancelier  eut  exposé  la 
triste  situation  des  choses  en  demandant  de 


(i)  A  l'exception  de  Particle  3i,  ainsi  cooça  :  «  Si  moi,  ou  quel- 
«  qn'uD  de  mes  successeurs»  à  quelque  époque  que  ce  soit ,  nous 
«  voulons  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en 
•  vertu  de  cette  promesse,  à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous 
«  défendre ,  sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  » 

Voltaire  (  Stècle  de  Louis  XV)  s'est  donc  trompé ,  en  avançant 
\t  contraire  ;  cette  erreur»  la  plupart  des  hbtoriens  modernes 
n'ont  pas  manqué  de  la  rqiroduire. 

(«)  Premier  roi  de  Hongrie,  mort  à  Bnde,  le  iS  ao&l  io38. 
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prompts  secours  y  Marie-Thérèse  prit  la  parole ,  m\ 
en  latin ,  selon  Fnsage  national.  «  Le  déplorable 
«  étatdenosaffaires,  »  dit-elleà  rassemblée,  a  nous 
«  a  portéeà  entretenir  les  fidèles  États  du  très-cher 
«  royaume  de  Hongrie,  de  l'invasion  de  nos  pro- 
«  vinces  héréditaires  autrichiennes,  des  dangers 
«  qui  assiègent  ce  royaume,  et  du  remède  à  em- 
«  ployer.  LaHongrie,  notre  personne,  nos  enfants, 
«  notre  couronne,  tout  est  menacé.  Abandonnée 
«  de  tous ,  notre  unique  refuge ,  c'est  Féclatante 
«  fidélité  des  États ,  c'est  l'antique  valeur  des 
«f  Hongrois.  Dans  ce  péril  extrême,  nous  vous 
a  exhortons ,  vous.  États  et  Ordres  du  royaume,  à 
et  délibérer,  aussi  promptement  que  possible,  sur 
a  les  moyens  de  sauver  notre  personne ,  nos  en- 
«  fants,  notre  couronne,  et  à  y  recourir  sans 
«  retard.  Quant  à  nous ,  en  tout  ce  qui  peut  ren- 
ée dre  au  royaume  son  ancienne  félicité  et  à  la 
a  nation  sa  splendeur,  les  fidèles  États  et  Ordres 
«  de  Hongrie  éprouveront  notre  bienveillance 
«  et  notre  affection  royales  (i).  » 

Transportés  d'enthousiasme  à  l'aspect  de 
cette  jeune  princesse ,  si  belle ,  si  malheureuse , 
si  confiante  en  leur  loyauté ,  tous  les  magnats  et 
délégués  s'écrient  en  agitant  leurs  sabres  :  «  Mo- 

(i)  Voir  Pièces  Justijicatiues  (\eiire  C). 
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1748  "  ri<itnurpro  Regenoslro,  Maria  Theresia!  Mou* 
«  rons pour  notre  roi  (i)Marie*Thérèse!» 

Jusqu'à  ce  moment ,  la  reine  était  restée  calme 
et  maîtresse  d'elle-même  :  mais  attendrie  par 
tant  de  dévouement ,  elle  fondit  en  larmes.  Alors 
l'exaltation  de  l'assemblée  fut  au  comble;  cha- 
que Ordre  s'étant  retiré  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces,  on  vota  de  grands  secours  en  hommes  et  en 
argent. 

Bientôt  les  délégués  se  rassemblèrent  au  pied 
du  trône,  pour  recevoir  le  serment  du  Duc  de 
Lorraine ,  nommé ,  du  consentement  de  la  Diète^ 
co-régent  ;  et  alors  éclata  une  autre  scène ,  non 
moins  touchante.  !pès  la  solennité  terminée ,  <c  Je 
ce  consacre  ma  vie,  »  s'écrie  François,  «au  royaume, 
«c  à  la  reine  de  Hongrie!  »  Prenant  alors  entre 
ses  bras  le  jeune  archiduc  Joseph  son  fils ,  âgé 
de  six  mois ,  Marie-Thérèse  le  présente  à  l'as- 
semblée. Un  long  cri  d'amour  lui  répond  de 
toutes  parts  :  «  Mourons  pour  la  Reine  et  pour 


(i)  Deux  fois  déjà,  dans  les  actes  publics ,  le  titre  de  Rex  avait 
été  donné  à  des  femmes  :  témoin,  Marie  d'Anjou,  au  quator- 
zième siècle,  et  Elisabeth  de  Luxembourg,  au  quinzième. 

Tout  récemment,  moins  de  vingt  ans  avant  le  fait  person- 
nel à  Marie-Thérèse,  Charles  YI  avait  obtenu  des  États  de 
Hongrie  que  le  droit  de  succession  au  trône  serait  étendu  aux 
femmes. 


a  sa  Camille  ;  mourons  pour  notre  Roi  Marie-Thé- 1741 
«  rese  (i)!  » 

Comme  la  Diète  y  la  nation  entière  s'exalte  ;  tout 
s'ébranle  ;  des  bords  de  la  Save^  de  la  Theiss, 
de  la  Drave ,  du  Danube ,  s'élancent  des  guer- 
riers jusqu'alors  inconnus  à  l'Europe,  Croates , 
Pandours,  Esclavons,  Waradiniens,  Tolpachs; 
bandes  valeureuses  et  féroces ,  dont  le  costume , 
les  armes,  la  cruauté  répandent  au  loin  l'ef- 
froi. 

Tandis  que  la  Hongrie  se  lève  comme  un  seul 
homme ,  la  même  ardeur  se  propage  dans  toute 
la  monarchie  autrichienne.  Les  soldats  abondent: 
bientôt  Vienne,  qui  avait  tr<emblé  un  moment, 
se  redresse  en  état  de  défense  ;  étudiants  et  bour- 
geois rivalisent  d'ardeur  avec  la  garnison. 

Digne  d'inspirer  un  tel  mouvement ,  Marie- 
Thérèse  semble  grandir  aussi  en  courage  :  elle 
ranime,  en  sa  £aiveur,  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
agit  dans  l'Empire,  négocie  avec  la  Sardaigne. 

Un  si  haut  caractère  émut  la  nation  anglaise  : 
les  femmes  surtout ,  fières  et  reconnaissantes  de 
la  gloire  qui  en  rejaillissait  sur  leur  sexe,  résolu- 
rent d'offrir  à  la  jeune  reine  une  somme  de 
100,000  liv.  sterl.  La  duchesse  de  Marlbo- 
rough ,  veuve  du  grand  capitaine  qui  avait  si  glo- 

(i)  V^iUîam  Coxe,  IRstoirt  de  ta  Maison  d'j4utiiche. 
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174!  rieusement  combattu  pour  Charles  VI,  fut  Fin* 
terprète  de  ce  vœu.  Marie-Thérèse ,  profondé- 
ment touchée,  refusa  néanmoins,  ne  voulant 
recevoir  de  subsides  que  du  Parlement. 

Dans  cet  immense  péril ,  ce  fîit  le  bras  qui 
avait  fsiit  le  plus  de  mal  à  Marie-Thérçse ,  qui  la 
sauva. 

Déjà  la  division  s'était  glissée  parmi  les  alliés. 
Mécontent  des  hauteurs  du  maréchal  de  Belle- 
Isle ,  peu  rassuré  sur  le  bon  vouloir  de  la  France 
à  son  égard ,  inquiet  des  prétentions  de  Charles- 
Albert,  qui,  une  fois  bien  établi  en  Bohême, 
pourrait  revendiquer  la  Silésie,  Frédéric  avait 
accueilli  l'entremise  conciliatrice  de  lord  Hynd- 
ford ,  ministre  d'Angleterre.  Bartenstein ,  secré- 
taire du  Conseil  de  conférence ,  et  naguère  très^ 
ardent  contre  le  roi  de  Prusse ,  ne  voyait  de  salut 
pour  la  Maison  d'Autriche  que  dans  un  prompt 
accommodement  avec  ce  prince.  Marie-Thérèse, 
maîtrisant  son  ressentiment,  consentit  à  traiter; 
lord  Hyndford  fut  autorisé  à  ofiBrir  au  roi  la  basse 
Sflésie  avec  Breslaw. 

Mais  Frédéric  ne  s'était  pas  jeté  dans  la  guerre 
pour  se  contenter  de  pareilles  propositions.  Voici 
son  ultimatum  :  «  Toute  la  Silésie  jusqu'à  la  ri- 
«  vière  de  Neiss; la  ville  de  ce  nom  et  Glatz;  au 
«  delà  de  l'Oder ,  les  andennes  limites  entre  les 
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«  duchés  de  Brieg  et  d'Oppelen  subsisteront;  j?»' 
«  Breslaw m'appartiendra;  la  religion  demeurera 
a  dans  Tétat  où  elle  se  trouve  ;  point  de  dépen- 
«  dance  de  la  Bohême;  une  cession  à  perpétuité. 
«  £n  retour,  nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  nous  as- 
<c  siégerons  Neiss  pour  la  forme  ;  le  comman- 
<c  dant  rendra  la  place  et  se  retirera  ;  nous  pren- 
«  drons  tranquillement  nos  quartiers  d'hiver,  et 
et  l'armée  autrichienne  se  portera  où  elle  voudra. 
a  Que  tout  soit  terminé  dans  douze  jours.  » 

Au  moment  de  conclure,  la  cour  de  Vienne 
hésitait  encore ,  trouvant  dur  de  payer  une  neu- 
tralité aussi  cher  qu'une  alliance.  Mais  le  pro- 
grès des  armes  françaises  et  bavaroises ,  l'immo- 
bilité du  Hanovre ,  un  mouvement  des  troyupes 
prussiennes  qui  força  le  général  autrichien  à 
sortir  de  Neiss ,  toutes  ces  circonstances  décidè- 
rent Marie-Thérèse  :  l'ultimatum  fut  adopté  à 
Ober-Schnellendorf. 

On  se  promit  mutuellement  d'envelopper  cette 
convention  d'im  secret  inviolable,  et  de  conclure, 
autant  que  possible,  un  traité  définitif  avant  la 
fin  de  l'année. 

L'Autriche  venait  de  ratifier  une  perte  doulou- 
reuse. Les  arrière-pensées  de  Frédéric  ne  lui  ins- 
piraient aucune  confiance ,  et  néanmoins  la  con- 
vention d'Ober-Schnellendorf  fat  pour  elle  très- 
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1741  avantageuse  ;  car,  momentanément  délivrée  de 
son  plus  actif  ennemi  ^  elle  put  tourner  toutes 
ses  forces  contre  les  Français,  les  Bavarois  et  les 
Saxons. 

D'abord  Marie-Thérèse  envoya  des  forces 
considérables  au  secours  de  Prague  menacée  par 
les  alliés.  Le  Duc  de  Lorraine ,  suivi  du  feld-ma- 
réchal  Meuperg,  du  comte  de  KhevenhuUer  et 
du  prince  de  Lobkowitz ,  y  marchait  en  toute 
hâte ,  quand ,  à  trois  lieues  de  cette  capitale ,  il 
apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  en- 
trait dans  Prague  en  triomphe;  proclamé  là, 
roi  de  Bohême ,  il  se  rendit  à  Francfort ,  où  se 
tenait  la  diète  de  l'Empire. 

Déjà  Charles- Albert  avait  été  couronné  Ar* 
chiduc  d'Autriche  à  Lintz  ;  bientôt  il  fut  élu  Em- 
pereur et  couronné  à  Francfort. 

C'était  l'apogée  de  l'influence  française.  Re- 
présentant d'un  roi  qui  donnait  le  sceptre  im- 
périal ,  le  maréchal  de  Belle-Isle  semblait  le  pre-» 
mier  des  électeurs.  Ses  pleins  pouvoirs  avaient 
été  remis  en  français  :  pour  la  première  fois ,  la 
chancellerie  allemande  renonçait,  en  sa  faveur, 
au  vieux  langage  de  l'Empire  romain. 

Mais  que  d'infortunes  pour  Charles  YII  a^ 
laient  suivre  cette  grandeur  d^un  jour  ! 
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En  effet ,  tout  changea  bientôt  de  face.  nn 

Tandis  que  Marie-Thérèse^  soutenue  de  son 
propre  courage ,  des  subsides  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  Venise,  d'emprunts  en  Flandre, 
multiplie  ses  défenseurs  et  les  électrise,  les  ar- 
mées françaises,  sous  des  chefs  inhabiles,  se  con- 
sument sans  gloire.  Détruites  en  Bavière  et  en 
Bohême ,  il  ne  leur  reste  pas  même  la  mâle  con- 
solation d'avoir  héroïquement  succombé  dans 
quelque  grande  bataille. 

Trois  fois  l'Empereur  créé' par  la  France  avait 
été  chassé  de  ses  États. 

Du  fond  de  l'Autriche,  la  guerre  était  revenue 
au  Rhin. 

Un  incident  grave  compliqua  un  moment  les 
affaires  de  Marie-Thérèse  :  Frédéric,  craignant 
pour  la  Silésie  à  la  vue  des  succès  de  cette  prin- 
cesse, avait  rompu  la  convention  d'Ober-Schnel- 
lendorf.  Par  ses  ordres,  le  feld-maréchal  de 
Schwérin  s'empara  d'Olmutz  ;  Glatz  assiégée  fut 
prise,  et  lui-même,  toujours  ardent  adversaire 
de  la  Maison  d'Autriche,  il  courut  à  Dresde,  es- 
pérant réveiller  la  frivole  apathie  d'Auguste  III. 
Mais  la  nouvelle  qu'un  opéra  allait  commencer 
rompit  la  conférence. 

De  là ,  Frédéric  vole  à  Prague ,  pour  y  régler 
un   plan  de    campagne   avec  le   maréchal    de 
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1742  Broglie.  Ayant  rejoint  son  armée,  il  s'avance 
jusqu'à  Iglaw,  et  maître  des  bords  de  la  Taya, 
depuis  Znaym  jusqu'à  Gœdingen,  petite  ville 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  fait  des  irrup- 
tions dans  la  haute  Autriche;  les  hussards  de 
Ziethen  poussent  jusqu'à  Stockerau  (i),à  une 
poste  devienne. 

De  leur  côté,  les  Autrichiens  ne  restaient  pas 
inactifs.  Dix  mille  hommes  avaient  été  tirés  de  la 
Bavière,  pour  couvrir  la  capitale;  une  division 
hongroise,  rassemblée  sur  les  confins  de  la  Mo- 
ravie ,  menaça  les  magasins  de  l'ennemi  dans  la 
haute  Silésie ,  où  le  prince  Charles  de  Lorraine , 
à  la  tête  de  la  grande  armée,  allait  pénétrer; 
Contraint,  pour  les  protéger,  de  détacher  des 
forces  considérables ,  Frédéric  ayant  évacué  la 
Moravie ,  se  retira  en  Bohême ,  aux  environs  de 
Chrudim.  Ce  fut  alors  que  les  Saxons  l'aban* 
donnèrent.  Vainement,  heureux  de  se  débarras- 
ser d'alliés  suspects,  les  engagea-t-il  a  se  joindre 
aux  Français;  ils  traversèrent  les  quartiers  prus- 
siens ,  pour  se  cantonner  dans  le  cercle  de  Satz , 
sur  les  frontières  de  leur  Électorat. 

Frédéric  ne  fut  pas  mieux  secondé  par  les 
Français,  qui,  maîtres  d'Égra,  s'étaient  avancés 

(i)  Cercle  de  Moravie. 
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jusqu'à  Pisck.  Tout  le  poids  de  la  guerre  re-  1742 
tombait  donc  sur  lui  (i)* 

Dans  de  si  graves  circonstances ,  réfléchissant 
au  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les  alliés  ^  à 
l'incapacité  des  généraux  de  Louis  XY,  et  à  la 
faiblesse  des  troupes  de  l'Empereur,  le  monar- 
que prussien  cherchait  une  issue  à  ce  labyrinthe» 
Lord  Hyndford  y  qui  déjà  avait  une  fois  récon- 
cilié les  deux  puissances,  lui  parut  plus  pro- 
pre que  personne  à  préparer  un  accommo- 
dement. 

Mais  les  temps  étaient  changés  :  aussi  la  cour 
de  Vienne  se  montra-t-elle  moins  facile  que  par 
le  passé.  La  reddition  de  Lintz  par  le  comte  de 
Ségur,  l'évacuation  de  la  Moravie,  la  défection 
des  Saxons,  de  secrètes  négociations  à  Versailles, 
toutes  ces  circonstances  lui  avaient  rendu  sa 
fierté  :  de  part  et  d'autre ,  on  résolut  donc  de 
s'en  remettre  aux  chances  d'une  bataille. 

Frédéric  fîit  vainqueur  à  Chotusitz ,  et  la  paix 
signée  à  Breslaw  (2). 

La  Reine  de  Hongrie  cédait  au  Roi  de  Prusse , 
en  toute  souveraineté,  la  haute  et  la  basse  Silésie, 


'    (i)  Frédéric  i  ffistoire  de  mon  Temps  f  tom.  I".  WiU.  Coxé» 
Histoire  de  la  Maisjon  d* Autriche ^  tom.  V. 

(a)  Oa  du  moins  les  préliminaires.  Ce  fut  à  Berlin»,  le  »8 
juillet,  qu'on  signale  traité  définitif  dont  le  roi  d'Angleterre  se 
rendit  garant. 

I.  14 
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174»  avec  lé  comté  de  Glatz ,  excepté  les  villes  de  Trop- 
pau ,  de  Jœgerndorff  et  les  hautes  montagnes  si^ 
tuées  au  delà  de  l'Oppa  (i).  Les  Prussiens  se 
chargeaient  de  rembourser  aux  Anglais  1,700,000 
écus  hypothéqués  sur  la  Silésie. 

Auguste  III  fut  compris  dans  le  traité  comme 
électeur  de  Saxe.  Il  s'engageait  à  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  à  l'armée  française,  et  à  re- 
connaître la  Pragmatique-Sanction. 

Tranquille  de  ce  coté ,  au  prix ,  il  est  vrai ,  d'un 
grand  sacrifice ,  Marie-Thérèse  entama  des  négo- 
ciations partout  où  ses  ennemis  ne  dominaient 
pas  exclusivement.  Une  opinion  générale  alors  en 
Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Rus- 
sie, en  Danemark,  c'était  que  la  Maison  d'Au- 
triche étant  l'unique  contre-poids  à  la  Maison  de 
Bourbon,  l'indépendance  européenne  dépendait 
de  son  existence  (à).  Cette  opinion,  Marie-Thé- 
rèse sut  l'exploiter,  et  bientôt  la  fortune  com- 
mença à  s'adoucir  pour  elle. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  lord  Carteret,  suc- 
cesseur de  Walpole,  était  dévoué  à  l'Impératrice- 
Reine  ;■  ses  actes  le  prouvèrent. 

En  Hollande ,  malgré  l'ambassadeur  de  France 
qui  les  exhortait  à  la  neutralité,  les  États-Gé- 

(i)  Petite  rWière  de  Silésie  qui  prend  sa  source  en  Moravie^ 
passe  à  Jœ^rDdorff ,  et  va  se  jeter  dans  TOder. 
(a)  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
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néraux  avaient  accordé  des  subsides  considé-  1742 

1748 

rables. 

A  Saint-Pétersbourg ,  la  révolution  qui  mit 
Elisabeth  sur  le  trône ,  et  le  jeune  Iwan  dans 
un  cachot,  favorisait  TÂutriche  :  car  le  bannisse- 
ment du  feld-maréchal  de  Munich  enlevait  au  roi 
de  Prusse  un  puissant  ami. 

Vers  les  Alpes, mêmes  symptômes  rassurants; 
le  roi  de  Sardaigne,  blessé  par  l'Espagne ,  em- 
brassait la  cause  de  Marie-Thérèse. 

Cependant  le  cardinal  de  Fieury,  ouvrant 
enfin  les  yeux ,  voyait  à  quel  rôle  humiliant  il 
avait  condamné  la  France.  <c  Bien  des  gens  savent,  » 
écrivait^il  au  général  de  Kœnigsek ,  «  combien 
a  j'ai  été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons 
«  prises ,  et  que  j'ai  été*,  en  quelque  façon,  forcé 
«  d'y  consentir.  Votre  Excellence  estjtrop  instruite 
«  de  tout  ce  qui  se  passe  pour  ne  pas  deviner 
a  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  détermi- 
<tc  ner  le  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  si  con- 
«  traire  à  mon  goût  et  à  mes  principes.  »  Et,  sin- 
gulier esprit  d'à-propos,  la  lettre  était  remise  par 
le  personnage  même  qu'on  signalait  ainsi,  par 
le  maréchal  de  Belle-Isle! 

Pour  toute  réponseà  une  dépêche  où  se  peignait 
si  bien  la  Êiiblesse  du  cabinet  français ,  Marier- 
Thérèse  la  fit  imprimer.  Piqué  de  cette  publicité 
maligne,  le  cardinal,  qui  aurait  dû  être  dégoûté 

M. 
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J742  de  la  correspondance ,  adressa  une  seconde  let- 
tre au  général  autrichien ,  pour  se  plaindre ,  en 
lui  disant  «  qu'il  ne  lui  écrira  plus  désormais  ce 
qu'il  pense.  » 

L'efFet  de  ces  deux  démarches  fut  déplorable  : 
croyant  remédier  au  mal  y  le  cardinal  les  fit  dé- 
savouer dans  quelques  gazettes  ;  c'était  combler 
la  mesure. 

Des  conférences  néanmoins  eurent  lieu. 

Renfermé  dans  Prague ,  le  maréchal  de  Belles 
Isle  offrit  d'évacuer  la  place  et  les  territoires  de 
la  Reine  de  Hongrie,  mais  avec  armes  et  bagages. 
Les  généraux  autrichiens  se  montraient  favora- 
bles à  la  proposition  ;  Marie-Thérèse  rejeta  toute 
idée  de  paix  avec  hauteur,  ce  Je  ne  veux  pas  ac- 
cc  corder  de  capitulation  à  l'armée  française,  »  dit- 
elle  devant  toute  sa  cour  :  «  je  défends  qu'on 
(c  me  présente  ni  proposition ,  ni  projet  venant 
«  du  cardinal  ;  tout  ce  qui  m' arriverait  de  sa 
«f  part  me  serait  suspect.  Qu'il  s'adresse  à 
«  mes  alliés  :  c'est  la  seule  grâce  que  je  lui  ac- 
«  corde.  » 

Comme  on  annonçait  une  nouvelle  démarche 
du  maréchal,  «  Je  suis  bien  surprise,  »  dit-elle  en- 
core plus  haut ,  «  de  la  demande  du  maréchal 
a  de  Belle-Isle.  Il  faut  être  tel  que  lui  pour  oser 
«  la  faire.  Afin  de  soulever  l'Allemagne  contre 
«  moi  et  m'écraser,  il  a  surpris,  par  l'argent  et 
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«  par  diverses  promesses ,  la  religion  de  presque  174a 
flc  tous  les  souverains  de  TEmpire.  En  pleine  paix, 
ce  n'a-t-il  pas  entretenu  des  espions  dans  Luxem» 
ce  bourg  y  pour  séduire  la  garnison  et  embraser 
«  la  ville?  Jamais,  ni  moi  ni  mes  descendants 
a  nous  ne  l'oublierons. 

<  Je  n'ai  que  trop  fait  auprès  de  la  cour  de 
«  France;  forcée  par  la  nécessité  des  temps ,  j'ai 
tf  oublié  ma  dignité  royale,  au  point  d'écrire  à 
«  M.  le  cardinal  en  des  termes  qui  auraient  atten- 
a  dri  les  plus  durs  rochers.  Il  a  mis  mes  prières 
«  au  rebut.  On  m'a  répondu  que  je  venais  trop 
et  tard,  et  que  le  Roi  Très-Chrétien  avait  contracté 
a  des  engagements  qu'il  n'était  plus  en  sa  puis* 
<K  sance  de  rompre»  J'ai  des  pièces  originales  en 
<K  main;  elles  prouvent  qu'on  a  voulu  allumer  le 
<c  feu  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne ,  renver- 
a  ser  les  lois  fondamentales  de  l'Empire ,  et  exci- 
ce  ter  ici  des  séditions.  Je  transmiettrai  ces  preu- 
ce  ves  à  la  postérité  :  désormais  l'Empire  évitera 
«c  de  tomber  dans  un  piège  qui  lui  ferait  recevoir 
ce  la  loi  d'une  puissance  étrangère  (i).  » 

Alors  eut  lieu  cette  fameuse  retraite  de  Prague 
qui  sauva  les  débris  de  l'armée  firançaise.  Sorti 
delà  place  dans  la  nuit  du  18  décembre,  et  ga- 
gnant trois  marches  sur  le  prince  de  Lobkowitz , 
M.  de  Belle*Isle  sut  ramener  à  Égra ,  avec  tous 

(1)  Mémoirts  du  maréchal  de  Richelieu  ^  tom.  VI. 
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1743  ses  canons  ^  par  une  route  détournée  de  trente- 

1748  •       ,     «, 

huit  lieues  9  à  travers  des  marais  glacés  et  des  fo- 
rêts impénétrables  y  sans  autre  nourriture  qu'un 
pain  gelé ,  sans  autre  lit  que  la  neige  ^  treize  mille 
hommes  environ.  Durant  cette  marche  ^  la  plus 
douloureuse  qu'eût  encore  affrontée  une  armée 
européenne ,  plus  de  douze  cents  hommes  périr 
rent  de  £atigue  et  de  froid.  Malade ,  ne  pouvant 
plus  se  tenir  à  cheval  y  le  maréchal  se  faisait  por- 
ter  sur  tous  les  points,  exhortant  du  geste  et 
delà  voix  ses  compagnons  d'armes  (i).  Un  dé- 
vorant typhus  attendait  à  É^ra  ces  braves, 
dignes  pères  des  héros  qui,  soixante-dix  ans 
après,  déployèrent,  dans  les  steppes  de  Moscou, 
un  courage  plus  grand  encore  que  leur  infortune. 
Six  mille  Français,  presque  tous  malades  ou 
blessés,  restaient  dans  Pr^ue,  et  le  prince  de 
Lobkowitz,  irrité  de  la  ifetraite  du  maréchal, 
exigeait  qu^ls  se  rendissent  à  discrétion  ;  mais 
Chevert  était  à  leur  tête. 

(z)  Tandrs  que  ces  maiiTaift  9sprit%  qui  ne  ^avem  jamais  pren- 
dre an  sérieux  les  désastres  de  leur  patrie  »  et  ne  sont  aptes  qu'à 
trouver  do  ridicule  dans  une  grande  et  vaillante  infortune ,  chan- 
sonnaient  le  maréchal  de  Beiie-Isle^  un  étranger,  d'une  tout  aa« 
tre  nature,  il  est  vrai,  portai^  U9  jugement  ptein  de  justice  : 
«  Les  dispositions  de  M.  de  Belle-Isle  étaient  bonnes,  »  dit  Fré- 
déric :  «  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  est  de  n'avoir 
"  f^9  4ans  sa  marche,  assez  ménagé  ses  troupes.  »  fffst,  de- mon 
temps ,  tom.  IL 


LITBS  I.  ai 6 

a  Dites  au  prince ,  »  répondit-il  à  l'envoyé  au*{^g 
trichien ,  «  que  s'il  ne  m'accorde  pas  les  honneurs 
a  de  la  guerre  y  je  vais  mettre  le  feu  aux  quatre 
«  coins  de  Prague  et  que  je  m'ensevelirai  sous 
a  ses  ruines,  jb  Comme  on  le  savait  homme  à  tenir 
parole,  il  fut  écouté,  et  rejoignit  l'armée  fran- 
çaise à  Égra. 

Voilà  l'intrépide  guerrier  auquel  de  petits  ta- 
lons rouges  osaient  reprodber  sa  roture  j  non  en 
face  y  il  est  vrail 

Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de  Fl^ury 
sortit^  en  mourant,  des  embarras  où  sa  faiblesse 
avait  engagé  la  France.  C'était  pour  lui  la  seule 
issue  possible. 

Quatre  fois,  en  de  graves  circonstances,  Fleury 
déserta  le  noble  et  national  drapeau  d'Henri  lY , 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Louis  XIV  : 

Quand  l'Empereur,  au  mépris  des  traités^ 
-  avait  établi  la  Compagnie  d'Ostende,  le  cardinal , 
au  heu  de  fomenter  le  mécontentement  de  l'An- 
gleterre, de  l'FiSpagne,  delà  Hollande  et  de  toutes 
les  puissances  maritimes;  au  lieu,  une  fois  T Au- 
triche attaquée  de  toutes  parts ,  de  fondre  sur 
elle,  prend  la  parole,  instrument  aveugle  des 
puissances  maritimes,  menace  TEmpereur  si  la 
Compagnie  n'est  pas  dissoute,  et  épargne  ainsi  à 
la  Maison  d'Autriche  une  redoutable  crise. 

En  1734,  victorieuse  en  Italie  et  en  Allemagne 
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I7«  maîtresse  de  Philipsbourg  et  des  barrières  de 
l'Empire ,  la  France  pouvait  donner  à  la  Maison 
d'Autriche  le  coup  de  grâce  :  l'occasion  était 
magnifique.  Eh  bien ,  le  vieux  ministre ,  se  con- 
tentant de  la  Lorraine,  garantit,  politique  déplo- 
rable ,  la  Pragmatique-Sanction. 

Cinq  ans  plus  tard,  les  Turcs  victorieux  assié- 
geaient  l'Autriche  en  péril  ;  l'Espagne  ne  deman- 
dait que  la  guerre  avec  elle  ;  le  roi  de  Sardaigne , 
pour  s'agrandir,  était  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. Que  fait  le  cardinal?  II  déclare  à  ces  deux 
puissances  qu'il  s'opposera  à  toute  hostilité  con- 
tre la  cour  de  Vienne,  et,  par  ses  ordres,  le  * 
marquis  de  Villeneuve  négocie  la  paix  entre 
l'Autriche  et  la  Porte ,  sous  la  médiation  de  la 
France!  Tout  cela  dans  un  moment  où  la  santé 
de  l'Empereur  était  fort  compromise,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  veille  de  sa  mort. 

Enfin ,  en  1 74^  j  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
déjà  de  concessions  et  d'imprévoyances,  tandis 
que  Marie-Thérèse,  serrée  de  près  à  l'orient  par 
les  Turcs,  au  nord  par  Frédéric,  à  l'occident  par 
les  armées  française  et  bavaroise,  était  aux  abois, 
Fleury ,  loin  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur 
Vienne,  les  égare  en  Bohême,  à  Prague;  Marie^ 
Thérèse  respire,  et  bientôt,  {français  et  Bavarois^ 
tous  sont  en  pleine  retraite  (i). 

(i)  Mémoires  du  roaréchal  de  Richelieu. 
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U  était  impossible  de  mieux  démolir  le  glo-  n48 
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rieux  édifice  des  règnes  précédents. 

Mais  de  toutes  les  Êiutes  du  cardinal  la  plus 
grave ,  c'est  d'avoir  négligé  l'armée  et  la  marine. 

Vivant ,  on  l'avait  trop  loué  :  mort ,  ses  qua- 
lités furent  trop  méconnues  :  une  exagération 
remplaça  l'autre. 

Louis  XV  annonça  dès  lors  l'intention  de  gou- 
verner par  lui-même  ;  mais  il  se  vantait.  La  Pro- 
vidence n'avait  pas  fait  de  lui  un  roi. 

Bientôt  un  pouvoiroligarchique,  composé  d'ins- 
truments dociles ,  remplaça  le  gouvernement  d'un 
vieillard  (i);  le  vrai  successeur  du  cardinal  fut  la 
duchesse  de  Châteauroux. 

Tandis  que  la  France  allait  s' affaiblissant  pour 
une  cause  qui  lui  était  étrangère ,  Marie-Thérèse 
s'appropriait  toutes  les  forces  enlevées  à  sa  rivale. 

Après  plusieurs  défaites  successives,  les  Sué- 
dois ne  pouvaient  plus  continuer  la  guerre,  et 
la  Russie  avait  conclu  une  alliance  défensive  avec 
I  Angleterre  toujours  favorable  à  l'Autriche. 

Chassé  de  ses  États  héréditaires,  l'Empereur 
Chstrles  VII  errait  en  Allemagne.  De  Francfort , 
théâtre  de  son  élection ,  et  son  dernier  refuge, 
il  put  presque  entendre  le  canon  de  Dettingen  et 
les  Êmfares  du  vainqueur.  Dans  cette  journée, 
tristement  célèbre,  les  dispositions  du  maréchal 

(i)  Lacretelle,  Histoire  de  France  pendant  le  i8«  siècle. 
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i?îi  ^®  Noailles  avaient  été  très-belleis  :  tout  lui  présa- 
geait un  triomphe  ;  mais  Tardeur  irréfléchie  du 
comte  de  Grammont ,  son  neveu  y  perdit  les  affai- 
res. Comme  aux.funestes  batailles  de  Poitiers  j  de 
Crécy,  d'Azincourt,  la  fougue  et  l'indiscipline 
paralysèrent  les  efforts  d'un  admirable  courage. 

Sans  ressources  au  sein  de  sa  ville  impériale  ^ 
l'infortuné  Charles  VII  en  était  réduit  à  accepter 
du  maréchal  de  Noailles  une  lettre  de  crédit  de 
quarante  mille  écus  y  à  se  déclarer  neutre  tandis 
qu'on  le  dépouillait  (i )  ! 

Égra  ayant  été  reprise  j  il  ne  restait  plus  d'en- 
nemis dans  les  États  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  même  les  alliés  avaient  songé  à  démem-* 
brer  la  France. 

Tandis  que  son  armée,  partagée  en  trois  colon- 
nes, s'avançait  dans  la  direction  de  l'Alsace,  le 
prince  Charles,  accompagné  du  maréchal  de 
Khevenhuller,  se  rendit  à  Hanau,  pour  y  concer- 
ter avec  Georges  II  un  plan  d'invasion. 

Cinquante  mille  Anglais ,  Hanovriens ,  Hollan- 
dais, Hessois,  devaient  traverser  le  Rhin  àMayen- 
ce,  et  marcher  droit  sur  l'Alsace,  pour  faciliter 
au  prince  Charles  le  passage  du  Rhin  à  Râle , 
l'invasion  de  la  Lorraine  et  delà  Franche-Comté. 
Maître  de  ces  provinces,  le  général  autrichien 
donnerait,  pour  quartiers  d'hiver,  à  ses  troupes 

(i)  Voltaire  ,  Sièdt  de  Louis  XV. 
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victorieuses  y  la  Boui^ogne  et  la  Champagne.  J^i» 
Ainsi  Marie-Thérèse  comptait  se  dédommager, 
avec  des  provinces  françaises  y  de  la  perte  de  la 
Silésie. 

Tranquille  sur  ses  possessions  en  Italie ,  elle 
espérait  recouvrer  Naples.  Cette  Flandre  fran- 
çaise,  laborieuse  conquête  des  lieutenants  de 
Louis  XlVy  l'Angleterre  et  la  Hollande  lui  en  of- 
fraient le  partage. 

Trop  faible  de  caractère  pour  n'être  pas  tou- 
jours du  parti  des  vainqueurs ,  le  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe ,  se  montrait  aussi  ardent  à  sou- 
tenir Marie-Thérèse  que  naguère  à  la  dépouiller. 

Réduit  aux  dernières  extrémités, .l'Empereur 
fit  à  Georges  II  des  propositions  d'accommode- 
ment. Entre  autres  conditions,  non  moins  avanta- , 
geuses  à  la  Maison  d'Autriche ,  il  renonçait  à  tout 
droit  sur  les  États  autrichiens ,  et  s'engageait  à 
romptre  avec  la  cour  de  Versailles.  Reconnu  Em- 
pereur à  ce  prix ,  Charles  VII  recevrait  un  sub- 
side provisionnel ,  et  recouvrerait  ses  États 

Telles  n'étaient  point  les  intentions  de  Marie- 
Thérèse.  Implacable  dans  son  ressentiment, 
elle  voulait  arracher  à  Charles  VII  la  couronne 
impériale  et  garder  la  Bavière.  D'accord  avec  les 
ennemis  de  lord  Carteret ,  elle  fit  donc  avorter  ce 
plan. 

Du  côté  de  l'Ilalie ,  la  guerre  suivait  son  cours  ; 
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1744  le  comte  de  Traun  y  luttait  contre  le  général  es- 
pagnol de  Gages/ successeur  du  comté  de  Mon* 
temar. 

Mais  Marie-Thérèse  y  exaltée  par  ses  succès  en 
Allemagne,  et  perdant  trop  de  vue  l'importante 
alliance  du  roi  de  Sardaigne,  refusait  les  cessions 
promises  à  ce  prince  Tannée  précédente.  Vaine- 
ment Georges  II  la  pressait  de  remplir  ses'engage- 
ments.  «  L'Angleterre,  »  lui  répondait-elle,  <c  veut 
fic  m'entraîner  de  sacrifice  en  sacrifice.  Si  je  cède 
a  aujourd'hui,  le  peu  qui  me  restera  en  Italie 
et  ne  vaudra  pas  la  peine  d'être  défendu;  etl'al- 
«  ternative qu'on  me  laisse,  c'est  d'être  dépouil- 
«t  lée  par  l'Angleterre  ou  par  la  France  (i).  » 

Irritée  de  ces  obstacles,  l'impatience  du  roi  de 
Sardaigne  allait  toujours  croissant.  Enfin ,  pour 
dernier  argument ,  il  menaça  de  se  joindre  aux 
ennemis  de  l'Autriche. 

De  cette  menace  sortit  le  traité  de  Worms. 

Charles-Emmanuel  y  gagnait  la  ville ,  avec  une 
partie  du  duché  de  Plaisance,  le  Yigévanasque  ^ 
une  portion  du  duché  de  Pavie  et  le  comté  d'An- 
ghiera  (2).  Le  cabinet  de  Vienne  renonçait  aussi 
à  toutes  réclamations  sur  le  marquisat  de  Final 
engagé  aux  Génois  ;  il  s'obligeait  à  tenir  sur  pied, 


(i)  Will.  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 
(9)  Sur  le  bord  oriental  da  lac  Majeur. 


LITBV  â.  23  f 

en  Italie,  trente  mille  hommes  aux  ordres  du  roi  «745 
de  Sardaigne. 

La  fortune  semblait  sourire  avec  amour  à 
Marie-Thérèse  rassurée ,  du  côté  de  la  Prusse , 
par  la  paix  de  Breslau. 

Mais  comment  tromper  le  vigilant  Frédéric? 

Calculant  toutes  les  conséquences  du  traité  qui 
venait  d*unir  la  Reine  de  Hongrie ,  l'Angleterre, 
la  Sardaigne  j  la  Saxe  et  la  Hollande  ;  alarmé  des 
pressantes  avances  faites  aux  puissances  du  Nord, 
à  la  Russie  surtout  ;  suivant  pas  à  pas  les  pro- 
grès de  Marie-Thérèse  en  Allemagne ,  le  monar- 
que prussien  doit  tout  craindre  pour  lui-même. 
L'ambition,  qui  rêve  dévastes  conquêtes  en  France 
et  en  Italie,  renoncera-t-elle  à  la  tentation  de  res- 
saisir la  Silésie  ?  Ne  fera-t-elle  point ,  par  un  dé- 
membrement y  payer  cher  au  vainqueur  de  Mol- 
witz  et  de  Czaslaw  ses  triomphes? 

Il  faut  donc  un  contre-poids  au  traité  de  Worms. 

Le  i3  mai  1744?  Frédéric  conclut  en  secret, 
k  Francfort,  avec  l'Empereur,  la  France,  l'é- 
lecteur Palatin  et  le  roi  de  Suède  comme  land- 
grave de  Hesse ,  une  convention ,  sans  vouloir 
y  admettre  nombre  de  petits  princes  dont  la 
faiblesse  n'eût  été  qu'à  charge. 

Précédé  d'un  manifeste ,  où  il  déclare  ne  rien 
vouloir  pour  lui-même,  mais  ne  s'être  armé  qu'a- 
fin  de  rendre  au  Corps  germanique  sa  liberté,  à 
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1745  l'Empereur  sa  puissance ,  et  à  l'Europe  la  paix, 
le  Roi  de  Prusse  entre  en  Bohême ,  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes;  vingt-deux  mille  Prussiens 
marchent,   en    même  temps,   sur   la  Moravie. 

Cette  invasion  sauve  l'Alsace  à  la  France. 

Bientôt  Prague,  Tabor,  Budweiss,  Fravenberg, 
toute  la  partie  du  royaume  située  à  l'orient  de 
la  Muldau,  sont  au  pouvoir  de  Frédéric.  Pé- 
nétrant en  Bavière ,  le  feld-maréchal  de  Secken- 
dorf  remet  l'Empereur  en  possession  de  sa  ca- 
pitale. L'armée  française  va  rentrer  en  Allemagne  ; 
la  cause  de  Charles  YII  semblait  triompher. 

Mais  un  mortel  engourdissement  paralysait 
les  généraux  de  Louis  XV  ;  l'apathie  du  maître 
s'était  étendue  à  ses  lieutenants. 

M.  de  Noailles  ne  sut  pas  gagner  une  marche 
sur  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  repassa  tran- 
quillement le  Rhin  pour  arracher  la  Bohême  à  Fré- 
déric. Conseillé  par  l'habile  tacticien  de  Traun , 
'^le  général  en  chef  autrichien  expulsait  alors  les 
Prussiens  de  la  Bohême,  comme  il  avait  fait  des 
Français  en  1742  et  i743- 

'Frédéric,  qui  naguère  menaçait  Vienne,  dut 
craindre  pour  la  Silésie. 

C'est  en  vain  que  le  libérateur  de  l'Alsace  appelle 
les  Français  à  son  aide  :  ceux-ci  refusent  de  payer 
leur  dette,  préférant  à  des  conquêtes  qu'on  de- 
vrait restituer  plus  tard,  celle  des  Pays-Bas  qu'ils 
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espèrent   garder.  Leurs  troupes  se  trouvaient,  174& 
en  Flandre^  plus  faibles  de  vingt  mille  hommes 
que  l'armée  de  Marie-Thérèse,  composée  d'Alle- 
mands, d'Anglais  et  de  Hollandais  :  mais  Maurice 
de  Saxe  les  commandait. 

Pour  compliquer  encore  les  affaires  de  l'Europe, 
il  ne  manquait  plus  que  la  mort  de  Charles  YII. 
Ce  triste  objet  de  tant  de  querelles  sanglantes 
était  rentré  dans  sa  capitale  :  pour  trône,  un 
tombeau  l'y  attendait.  Écrasé  de  chagrins , 
dévoré  de  maladies ,  indigent  sur  le  trône ,  in- 
sulté sous  la  pourpre ,  Charles  VU  ne  cessa  de 
souffrir  qu'en  cessant  de  vivre;  le  repos  com- 
mença pour  lui  le  ao  janvier  1745. 

Le  pompeux  cérémonial  institué  par  Charles- 
Quint  présida  aux  funérailles  d'un  monarque 
sans  États.  Devant  ce  fantôme  d'Empereur  on 
porta  le  globe  du  monde  ;  le  titre  invincible 
ne  fut  pas  même  épargné  à  son  néant. 

Pour  héritier,  un  jeune  prince  de  dix-sept 
ans,  qui  ne  semblait  se  rencontrer  là  qu'a- 
fin  de  perpétuer  les  malheurs  de  sa  famille! 

On  croyait  généralement  que  Marié-Thérèse 
embrasserait  cette  occasion  de  paix ,  comme  une 
route  ouverte  au  Grand-Duc  son  époux  vers  le 
trône  impérial.  Mais  si  son  ambition  voulait  la 
couronne ,  ses  ressentiments  voulaient  aussi  la 
guerre.  Quant  au  cabinet  de  Londres,  convaincu 
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1745  qu'il  aurait  meilleur  marché  de  la  France  par  les 
armes,  que  par  un  traité,  il  continua  à  souffler 
la  discorde.  Cette  tâche  lui  était  facile.  En  don- 
nant des  subsides  à  ses  alliés  y  ne  leur  imposait- 
il  pas  la  loi? 

A  Versailles ,  pour  arracher  sans  retour  la 
couronne  impériale  à  la  Maison  d'Autriche ,  on 
redoubla  d'efforts.  Les  agents  français  travaillè- 
rent toutes  les  cours  d'Allemagne;  on  voulait 
faire  un  Empereur  à  tout  prix. 

Ici,  la  France  excitait  vivement  le  nouvel 
électeur  de  Bavière  à  se  mettre  sur  les  rangs  ; 
là,  c'était  Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  électeur 
de  Saxe ,  qu'elle  cherchait  à  improviser  candi*' 
dat.  Une  telle  offre  pouvait  séduire  ce  prince 
prodigue  et  vain.  Mais,  déjà  à  la  solde  des  An- 
glais, Auguste  n'osa  rompre  avec  eux  ni  affron* 
ter  Marie-Thérèse.  C'était  le  second  électeur  de 
Saxe  qui  refusait  d'être  Empereur! 

Bientôt,  forcé  de  quitter  sa  capitale,  et  crai- 
gnant de  recojoimencer  les  infortunes  pater« 
nelles ,  le  jeune  électeur  signe ,  à  Fuessen , 
dans  l'évéché  d'Augsbourg,  sa  renonciation 
à  toutes  prétentions  sur  les  États  autrichiens  ;  il 
s'engage  à  garantir  la  Pragmatique-Sanction,  à 
renvoyer  de  ses  Etats  toutes  les  troupes  auxiliai- 
res j  il  donnera  au  duc  de  Lorraine  sou  suffrage 
électoral. 


De  son  côté,  Marie-Thérèse  reconnaît  valide  {^JJ 
Télection  impériale  de  Charles  VU,  et  renonce 
à  tous  dédommagements  qui  pourraient  peser 
sur  rÉlecteur. 

Ce  traité  avait  été  précédé  de  la  quadruple 
alliance  conclue  à  Warsovie,  le  8  janvier,  entre 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  la  reine  de  Hon- 
grie, le  roi  de  Pologne,  comme  électeur  de  Saxe, 
et  la  HoUande,  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
générale. 

Mais  telle  avait  été  jusqu'alors  la  singulière 
fortune  de  Marie-Thérèse,  qu'un  événement  heu- 
reux ne  marchait  pas  sans  un  revers.  Ainsi,  tandis 
que  le  plus  cher  de  ses  vœux  était  exaucé ,  et 
qu'enfin  Impératrice,  elle  saluait  de  ses  accla- 
mations son  époux  élu  à  Francfort,  Frédéric  , 
déjà  vainqueur  du  prince  Charles  quelques  se- 
maines auparavant  à  Hohenfriedberg ,  rempor- 
tait ,  à  Sorr,  un  nouveau  triomphe. 

François  recevait  la  couronne,  et  en  même 
temps  Marie-Tliérèse  perdait  la  Flandre,  enlevée 
par  les  armes  françaises;  et  le  roi  de  Prusse 
la  menaçait  sérieusement  en  Allemagne  ! 

Quant  à  la  France,  malgré  la  gloire  de 
Fontenoi  et  ses  brillantes  conquêtes ,  elle  avait 
manqué  le  premier  objet  de  la  guerre  :  à  l'Au- 
triche appartenait  toujours  le  trône  impé- 
rial. 

I.  15 
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1745     Poursuivant  ses  rapides  succès ,  Frédéric  était 

1748  *  ' 

entré  à  Dresde.  C'était  là  un  grand  argument 
en  faveur  de  la  paix.  Aussi,  bien  que  Marie* 
Thérèse  eût  déclaré  vouloir  vendre  le  dernier 
de  ses  joyaux ,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  Silé- 
sie,  cette  princesse  accepta  la  médiation  de 
l'Angleterre,  médiation  habilement  préparée  par 
Frédéric.  La  paix  fut  signée,  à  Dresde,  le  2 5 
décembre  1745. 

Pour  la  seconde  fois ,  le  conquérant  prussien 
voyait  la  Silésie  consolidée  entre  ses  mains.  Il 
reconnaissait ,  en  retour,  le  droit  de  suffrage  de 
la  Bohême  ,   et  l'élection  de  François*É^ienne. 

L'Empire  avait  retrouvé  le  repos;  mais  la 
guerre  continua  dans  les  Pays*Bas ,  en  Italie  , 
dans  les  deux  Indes. 

Tout  le  fardeau  restait  à  la  France- 

Dès  lors  la  lutte  changea  d'objet,  Contrain-» 
dre,  par  ses  pertes  en  Flandre^  la  Reine  de  Hon- 
grie à  des  cessions  en  Italie,  et  les  États-Géné- 
raux à  la  neutralité ,  tel  devint  le  but  du  cabinet 
de  Versailles. 

De  son  côté,  Marie-Thérèse  ne  songea  plus 
qu'à  se  dédommager  sur  la  France  des  pertes 
que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  essuyer. 

Débarrassée  de  ce  redoutable  adversaire ,  elle 
envoya  en  .Italie  un  renfort  de  trente  mille 
hommes.    Bientôt,    dépouillés  de   toutes   leurs 
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conquêtes,  battus,  le  i6  juin  1746,  à  Plaisance,  Jt*» 
les  Français  et  les  Espagnols  durent  précipiter 
leur,  retraite.  •- 

Une  circonstance,  fort  imprévue,  vint  favori- 
ser encore  les  Autrichiens.  Le  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, Ferdinand  VI,  fils  de  Philippe  V,  ayant 
tout  à  coup  rappelé  son  armée  d'Italie ,  les  Fran* 
çais  repassèrent  les  Alpes ,  à  la  suite  des  Espa- 
gnols ,  pour  se  retirer  en  Provence. 

A  travers  tant  de  vicissitudes,  Louis  XV,  vic- 
torieux en  Flandre,  ne  se  décourageait  pas  d'of- 
frir la  paix;  mais  on  la  repoussait  avec  la 
même  persévérance. 

Pour  imposer  au  mauvais  vouloir  des  cabinets 
ce  bienfait  tant  souhaité  par  les  peuples,  il  fallut 
donc  vaincre  encore. 

Le  triomphe  de  Lawfeld,  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  ébranlèrent  enfin  ces  belliqueux  en- 
têtements. «  La  paix  est  dans  Maëstricht ,  :»  di- 
sait le  maréchal  de  Saxe,  et  Maëstricht  fut  cerné. 
Dès  lors  on  se  montra  beaucoup  plus  traitable; 
les  conférences,  ouvertes  à  Breda,  en  1746,- 
recommencèrent  à  Aix-la-Chapelle,  en  1748. 

Dès  le  mois  de  mars,  les  divers  négociateurs 
arrivèrent  dans  cette  ville.  Pour  la  France,  c'é- 
taient le  comte  de  Saint-Séverin  d'Aragon  et  M.  de 
Laporte  du  Theil  ;  pour  l'Angleterre ,  le  comte 
de  Sandwich  et  le  chevalier  Thomas  Robinson  ; 
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|74^pour  r Impératrice-Reine,  le  comte  de  Kaunitz*' 
Rittberg ,  depuis  si  célèbre  comme  premier  mi- 
nistre; pour  riEspagne,  don  Jacques  Masones 
de  Lima  y  Soto  Mayor  ;  pour  la  Sardaigne  y  le 
comte  de  Chavanne  et  le  chevalier  don  Joseph 
Ossorio;  cinq  représentants,  le  comte  de  Ben- 
tinck,  le  baron  de  Wassemaén,  le  bourgmestre 
Hasselaër  d'Amsterdam ,  le  baron  de  Borssele,  le 
Grietman  Onnozwier  de  Haren,  pour  la  Hollan- 
de. Enfin,  le  duc  de  Modène  et  la  république  de 
Oénes  eurent  aussi  leurs  plénipotentiaires  :  Fun, 
le  comte  de  Monzone  ;  Tautre,  le  marquis  Fran- 
çois Doria. 

Ce  congrès  ne  perdit  pas  de  temps.  En  effet, 
Maëstricht  pris,  toute  la  Hollande  eût  été  ou- 
verte aux  Français,  et  des  désastres  plus  grands 
que  ceux  de  Tannée  1672,  eussent  menacé  la 
République.  Aussi,  tous  les  obstacles  qui  s^é- 
taient  opposés  à^  la  conclusion  du  traité  défi- 
nitif, ayant  été  levés,  la  paix  fut  signée  le  18 
octobre. 

.  Louis  XV  avait  annoncé  par  son  ambassadeur 
«  qu'il  voulait  faire  la  paix,  non  en  marchand, 
ce  mais  en  roi.  » 

Il  tint  fidèlement  parole  :  la  France  stipula 
tout  pour  ses  alliés,  rien  pour  elle-même. 

Relativement  à  l'Empire  ou  Corps  germanique, 
la  France,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  était 


au  plus  haut  poinl  de  sa  puissance  fédérative  (i).  nis 

Louis  XIV  s'était  posé  l'ennemi  de  l'Empire  : 
Louis  XV  en  devenait  l'arbitre; 

Mais  comprend*on  que  la  clause  humiliante 
du  traité  d'Utrecht,  relative  au  port  de  Dun^ 
kerque^  ait  été  renouvelée,  et  que  l'épée  d'un 
monarque  français  n'ait  pas  effacé  la  tache  de 
l'article  17  (a)!  Sur  pareille  question,  le  désin- 
téressement n'est  qu'une  honte. 

Marie-Thérèse,  il  est  vrai,  renonçait  à  ses 
conquêtes  d'Italie.  IjSl  Silésie  et  le  comté  de 
Glatz  lui  échappaient  de  nouveau.  Elle  cédait  à 
don  Philippe  les  duchés  dé  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  Confirmant  le  traité  de" 
Worins,  elle  ratifiait  ^  entre  les  mains  du  roi  de 
Sardaigne,  l'abandon  du  Yigevanasque ,  d'une 
portion  du  Parmesan  et  du  comté  d'Anghiera. 
Mais  en  revanche,  elle  recouvrait  les  Pays-Bas  ; 
l'élection  de  l'Empereur  était  reconnue,  la  Prag- 
matique-Sanction  garantie. 

Menacée  dans  son  existence ,  au  début  même 
de  cette  lutte,  la  Maison  d'Autriche  se  retrouvait 


(i)  Ségur ,  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe  pendant  les 
règnefde  Louis  XV  et  de  Louis  XFL 

(3)  Art.  17  :  «  Dunkerqne  restera  fortifié,  du  côté  de  la  terre,  en 
«  l'état  où  H  est  actuellement ,  et ,  du  côté  de  la  mër,  il  restera. 
•  sur  le  pied  des  anciens  traités.  • 
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1748  enfin  à  la  tête  de  l'Empire  j  puissante,  incon- 
testée. 

Et  néanmoins  Marie-Thérèse  n^était  pas  satis- 
faite. L'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  sollicité 
une  audience  pour  lui  ofFrir  ses  félicitations , 
cette  princesse  lui  fit  répondre  que  des  compli- 
ments  de  condoléance  seraient  plus  de  saison  j 
et  qu'il  l'obligerait  en  lui  épargnant  un  entre* 
tien  désagréable  pour  tous  deux  (i). 

Ne  songeant  encore  qu'à  ses  pertes,  l' Impéra- 
trice-Reine les  attribuait ,  en  grande  partie ,  au 
cabinet  de  Saint-James;  elle  s'indignait  au  sou- 
venir des  débats  qui  s'étaient  élevés  à  Londres 
*  sur  le  contingent  et  sur  les  subsides. 

Voilà  le  théâtre  sur  lequel  l'archiduc  Joseph 
allait  bientôt  monter. 

Ce  princeétait  néà  Vienne,  le  i3  mars  174^» 
à  trois  hernies  du  matin  :  ce  qui  fit  dire  au 
Grand-Duc  de  Toscane,  François  de  Lorraine , 
depuis  Empereur,  qu'il  serait  vigilant.  Le  nou- 
veau-né vérifia  la  prédiction. 

U  eut  pour  parrains  un  Pape  (a) ,  lui  dont  les  dé- 
crets devaient  un  jour  alarmer  Rome,  et  un  roi  (3) 


(i)  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  moLsom  iTJuirkhe. 

(»)  Benoît  XIV. 

(3)  Auguste  U,  électeur  de  $axe^ 
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de  cette   noble  Pologne  que  l'Autriche  allait  J^JJ 
bientôt  dépouiller. 

Autour  de  ce  berceau  grondait  une  formida- 
ble tempête.  On  eût  dit  pour  Joseph  un  présage 
des  agitations  de  son  règne. 

Trois  semaines  après  sa  naissance,  Frédéric 
commençait,  à  Molwitz ,  la  série  de  ses  victoires  ; 
comme  Marie-Thérèse ,  sa  laborieuse  illustration 
de  femme  et  de  reine. 

Pour  gouverneur,  on  lui  donna  le  feld-maré- 
chal  comte  de  Bathiany.  L'histoire  et  la  géogra- 
phie devinrent  la  base  des  études  prescrites.  Le 
jeune  prince  se  complaisait  dans  la  lecture  des 
commentaires  de  César,  cet  attachant  catéchis* 
me  de  toutes  les  âmes  énergiques.  Mais,  entouré 
bientôt  de  pédagogues  qui  lui  rendirent  l'é- 
tude odieuse,  et  d'ecclésiastiques  dont  le  zèle 
inconsidéré  Tasservissait  à  une  foule  de  pratiques 
minutieuses,  son  heureux  naturel  s'arrêta  dans 
ses  développements  ;  une  excessive  timidité  sem- 
bla paralyser  les  plus  brillantes  dispositions. 

Une  autre  circonstance  contribua  aussi  à  ce 
changement.  Joseph  voyait  toute  la  tendresse  de 
Marie-Thérèse  et  de  François  se  concentrer  sur 
son  jeune  frère,  l'archiduc  Charles  (i);  pour 
lui ,  il  n'y  avait  que  froideur  et  sévérité.  Alors 
cette  âme  ardente ,  se  reployant  sur  elle-même , 

(t)  Né  en  1745,  morten  1761. 
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1748  parut  s'engourdir;  mais  elle  fermentait  en  si* 
lence. 

Cependant ,  à  peine  en  jouissance  d'une  paix 
qui  devait  être  si  courte ,  Marie-Thérèse  s'effor- 
çait de  réparer  les  désastres  de  la  guerre  en  ra- 
nimant l'agriculture,  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts.  Fiume,  sur  le  golfe  de  Carnero,  Trieste  la 
vénitienne ,  ouvrirent  leurs  ports  à  toutes  les  na- 
tions. Des  canaux  sillonnèrent  les  Pays-Bas,  et 
les  deux  Indes  purent  envoyer  leurs  richesses 
jusqu'au  sein  des  villes  y  comme  la  Hongrie  ses 
denrées  à  Ostende.  Les  grandes  routes  embellies 
facilitèrent  les  communications  et  appelèrent 
les  voyageurs. 

Tandis  que  des  manufactures  de  drap ,  de  gla« 
ces,  de  porcelaine,  d'étoffes  de  soie^  s'établis- 
saient dans  les £siubourgs  de  Vienne,  la  ville  était 
dotée  d'écoles  et  de  collèges;  l'enseignement  du 
dessin,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  s'organi- 
sait. Plusieurs  cités  obtenaient  des  universités ,  des 
bibliothèques  et  des  observatoires.  Le  célèbre 
Van  Swieten  quittait  la  Hollande  sa  patrie ,  pour 
ouvrir  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  une  ère  nou* 
velle;  Métastase,  renonçant  à  sa  chère  Italie, 
apportait  aux  pieds  de  Màrie-Tbérèse  une  gloire 
que  le  temps  n'a  pas  toute  respectée. 
.  En  même  temps ,  l' Impératrice  créait  à  Vienne, 
à  Neustadt ,  à  Anvers ,  des  académies  militaires  : 
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c'était  de  la  prévoyance.  Elle  ouvrait  de  vastes  n*s 
asiles  aux  soldats  mutilés,  aux  veuves,  aux  fil- 
les de^  officiers  :  c'était  de  la  gratitude. 

En  un  mot ,  partout  s'étendait  une  main  bien- 
Êdsante* 

Voici  le  témoignage  d'un  juge  compétent  : 

«  Elle  mit  dans  ses  finances  un  ordre  inconnu 
«  k  ses  ancêtres,  et  non-seulement  répara  par 
«  de  bons  arrangements  ce  qu'elle  avait  perdu 
«  par  les  provinces  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au 
«  roi  de  Sardaigne ,  mais  même  augmenta  con* 
«  sidérablement  ses  revenus.  Le  comte  Haugwitz 
c  devint  contrôleur  général.  Sous  son  admi-* 
«  nistration,  les  revenus  de  l'Impératrice  mon- 
«  tèrent  à  trente-six  millions  de  florins  ou  vingt- 
«c  quatre  millions  d'écus.  L'Empereur  Charles  VI, 
ce  son  père,  possesseur  du  royaume  deNaples, 
ce  delà  Servie  et  de  la  Silésie,  n'en  avait  pas  eu 
ce  autant, 

«  L'Impératrice  avait  senti,  dans  les  guerres 
«  précédentes,  la  nécessité  d'une  meilleure  disci- 
ce  pline;  elle  choisit  des  généraux  actifs  et  capa- 
«  blés  de  l'introduire  dans  ses  troupes.  De  vieux 
«  officiers,. peu  propres  aux  emplois  qu'ils  oc-* 
et  cupaient ,  furent  renvoyés  avec  des  pensions  ^ 
«  et  remplacés  p^r  des  jeunes  gens  de  condition, 
^  pleins  d'ardeur  et  d'amour  pour  le  métier  de  la 
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vm  *  S^^^^^'  On  formait,  toutes  les  années,  des  camps 
a  dans  les  provinces,  où  les  troupes  étaient  exer- 
ce cées  par  des  commissaires  inspecteurs  bien  vei> 
a  ses  dans  les  grandes  manœuvres  de  la  guerre, 
a  L'Impératrice  se  rendit  elle-même,  à  différentes 
ce  reprises,  dans  les  camps  de  Prague  et  d'Olmutz , 
ec  pour  animer  les  troupes  par  sa  présence  et  par 
a  ses  libéralités.  Elle  savait  Ëiire  valoir,  mieux 
ce  qu'aucun  prince,  ces  distinctions  auxquelles  on 
ce  attache  tant  de  prix;  elle  récompensait  les  offî- 
fic  ciers  qui  lui  étaient  recommandés  par  sesgéné«* 
ce  raux,  excitant  partout  l'émulation,  les  talents 
a  et  le  désir  de  lui  plaire.  En  même  temps ,  se 
ce  formait  une  école  d'artillerie  sous  la  direction 
ce  du  prince  de  Lichtenstein.  Il  porta  ce  corps  à 
«  six  bataillons,  et  l'usage  des  canons  à  cet  abus. 
«  inouï  auquel  il  est  parvenu  de  nos  jours  ;  par 
«  zèle  pour  l'Impératrice  il  dépensa,  pour  cet 
ce  objet,  au  delà  de  cent  mille  écus  de  son  propre 
«  bien.  Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
a  pouvait  avoir  rapport  au  militaire ,  l'Impéra- 
cc  trice  fonda,  près  de  Vienne,  un  collège  où  la 
a  jeune  noblesse  était  instruite  dans  tous  les  arts 
ff  qui  ont  rapport  à  la  guerre  ;  elle  attira  d'ha- 
ce  biles  professeurs  de  géométrie,  de  fortification, 
ce  de  géographie  et  d'histoire ,  qui  formèrent  des 
«  sujets  capables  ;  ce  qui  devint  une  pépinière 
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<K  d*officiers  pour  son  armée.  Par  tous  ces  soins,  nsa 
€(  le  militaire  acquit  dans  ce  pays  un  degré  de 
<c  perfection  où  il  n'était  jamais  parvenu  sous  les 
«  Empereurs  de  la  Maison  d'Autriche,  et  une 
«  femme  exécuta  des  desseins  dignes  d'un  grand 
«  homme  (i).  » 

Depuis  quelque  temps ,  les  liens  qui  avaient , 
durant  tant  d'années ,  uni  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre, se  relâchaient;  de  vives  discussions  s'é- 
taient élevées  entre  les  deux  cours ,  relativement 
au  traité  de  la  Barrière ,  si  nuisible  à  la  prospé- 
rité des  Pays*Bas. 

D'un  autre  côté,  le  cabinet  de  Vienne  obser- 
vait avec  anxiété  la  Prusse  et  sa  puissance  tou- 
jours croissante.  Après  l'avoir  élevée ,  pour  op- 
poser un  contre^poids  à  la  Maison  de  Bourbon , 
il  se  voyait  à  son  tour  menacé  par  elle.  Les 
rôles  s' intervertissant,  l'ascendant  passait  aux 
mains  d'une  monarchie  récente,  naguère  simple 
Électorat.  Frédéric  n'allait-il  pas  réaliser,  à  son 
profit,  le  vieux  plan  de  la  France? 

Frappé  de  ce  péril,  le  comte,  depuis  prince 
deKaunitz,  ne  songea  plus  qu'à  le  conjurer;  pour 
y  parvenir,  expédient  bien  inattendu ,  il  se  tourna 
vers  la  France. 

Déjà,    durant  les  négociations  d'Aix-Ia-Cha- 

(i)  Fi^érÎG ,  Histoire  de  fa  guerre  de  Sept  ans,  tcmi.  I^. 
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1756  pelle ,  des  avances  avaient  été  faites  à  Louis  XV, 
On  lui  avait  secrètement  proposé  là  Flandre  et  le 
Brabant ,  à  condition  de  Ésiire  restituer  la  Silésie. 
Non  découragée  par  l'insuccès  de  sa  démarche, 
Marie-Thérèse  l'avait  elle-même  deux  fois  réité- 
rée :  le  comte  de  Kaunitz ,  alors  représentant  sa 
souveraine  en  France ,  s'était  efforcé  d'éteindre 
des  animosités  héréditaires  et  de  préparer  les 
esprits  à  un  rapprochement.  Or,  ce  que  l'ambas- 
sadeur avait  commencé,  le  chancelier  s'efforça  de 
l'accomplir. 

Telle  était  l'ardeur  de  Marie^Thérèse  vers  cette 
nouvelle  alliance,  que ,-  par  haine  pour  Frédéric, 
la  fille  des  Césars,  une  glorieuse  Impératrice,  une 
vertueuse  épouse,  traita  d'égale  à  égale,  dans  une 
correspondance  familièrement  caressante,  avec 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ! 

Malgré  toutes  les  tentatives  du  comte  de  Sta-^ 
remberg,  successeur  de  M.  de  Kaunitz  à  Versail- 
les ,  le  succès  semblait  encore  fort  incertain ,  lors- 
qu'un incident  imprévu  vint  le  décider.  Blessé, 
depuis  longtemps,  des  airs  de  supériorité  que  la 
France  affectait  à  son  égard  ;  observant  d'un  osil  at- 
tentif les  manœuvres  de  l'ambassadeur  autrichien 
en  France  ;  inquiet  de  l'indifférence  avec  laquelle 
Louis  XV  voyait  arriver  le  terme  du  traité  entre 
la  Prusse  et  lui ,  Frédéric ,  qui  redoutait  d'avoir 
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à  lutter  seul  contre  la  Russie  et  l'Autriche,  eut  «Z" 
bieatôt  pris  son  parti  :  le  i6  janvier,  il  traita 
avec  Georges  II. 

Marie-Thérèse  fut  enchantée  de  ce  résultat  qui 
devenait  un  précieux  auxiliaire.  £n  effet,  exploi- 
tant avec  art  les  secrets  ressentiments  de 
Louis  XV,  on  triompha  de  toutes  les  résistan- 
ces; les  vieilles  haines  de  François  V  et  de 
Charles-Quint  vinrent  expirer  dans  les  boudoirs 
de  Babiole  (i),  triste  autel  de  la  paix;  l'union 
fut  signée,  et,  le  i""'  mai  1766,  tomba  la  pohtique 
de  trois  siècles. 

En  imputant  ce  fatal  succès  à  l'abbé  de  Ber- 
nis  (ti) ,  on  le  calomniait.  Une  courtisane  détrui- 
sit l'œuvre  de  RicheHeu! 

Cette  rupture  avec  les  puissances  maritimes 
causa  à  Vienne  une  sensation  pénible.  Dans  le 
premier  moment,  on  n'épargna  pas  à  Marie-Thé- 
rèse le  reproche  d'ingratitude  :  sans  l'Angleterre, 
sans  ses  subsides ,  sans  ses  secours  de  toute  es- 
pèce, que  serait  devenue  la  Maison  d'Autriche? 
D'importants  personnages ,  le  prince  de  CoUo- 
rédo,  le  confesseur  de  l'Empereur,  exprimèrent 
un  blâjue  positif;  plusieurs  ministres  protestèrent 
par  un  significatif  silence. 

M 

(i)  Maison  de  campagne  de  la  marquise  de  Pompadour,  si- 
tuée au-dessous  de  Belle  Vue,  près  de  Saint-Cloud. 
(a)  Voir  pièces  justificatives!  lettre  F. 
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i^  Déjà  l'Empereur,  quand  pour  la  première  fois 
cette  question  avait  été  soumise  au  Conseil ,  s'é- 
tait écrié  en  frappant  violemment  son  bureau  : 
a  Une  telle  alliance  est  contre  nature  ;  elle  n'aura 
<c  point  lieu.  »  Ainsi  disposé,  il  n'accorda  son 
consentement  qu'après  une  vive  résistance. 

Le  feld-maréchal  Bathiany,  gouverneur  de  l'ar- 
chiduc Joseph,  éprouvait  la  même  répulsion. 
Inspiré  par  lui,  le  jeune  prince  rappela  à  sa  mère 
tous  les  griefs  de  l'Autriche  contre  la  France, 
ce  Quelles  garanties,  »lui  demandait-il,  a  quelle  sé- 
«  curité  peut  vous  offrir  votre  plus  implacable 
a  ennemie?  »  Cette  intervention  était  peu  du  goût 
de  Marie-Thérèse;  aussi  Joseph  fut-il  réprimandé. 
Mais  déjà  se  manifestait  la  ténacité  de  son  carac- 
tère; plusieurs  fois,  revenant  à  la  charge,  il  avait 
supplié  sa  mère  de  rester  unie  à  sa 'véritable,  à 
sa  fidèle  alliée ,  la  Grande-Bretagne. 

Parvenue  à  liguer  contre  Frédéric  la  France , 
la  Russie  et  le  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe , 
Marie  -Thérèse  avait  rassemblé  deux  armées  aux 
environs  de  Prague  et  de  Konigsgratz.  Déjà  même 
les  Russes  se  montraient  sur  les  frontières  de  la 
Livonie,  lorsque  le  monarque  prussien,  juste- 
ment inquiet  de  ces-  préparatifs,  fit  demander  à 
Vienne  des  explications  ;  elles  furent  vagues ,  éva- 
sives.  Frédéric  n'était  pas  d'humeur  à  se  conten- 
ter d'un  style  d'oracle  :  il  insista ,  déclarant  con- 
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naître  le  complot  ourdi  contre  lui ,  et  exigeant  |^< 
l'assurance  qu'on  ne  l'attaquerait ,  ni  cette  année , 
ni  l'année  suivante. 

La  réponse  hautaine  de  Marie-Thérèse  lui  in- 
diqua clairement  qu'en  voulant  la  guerre,  on 
voulait  aussi  lui  laisser  tout  l'odieux  de  l'agres- 
sion. 

Se  décidant  aussitôt,  et  nullement  arrêté 
par  ce  vain  mot  d'agresseur  qu'on  ne  peut  ap- 
pliquer, après  tout ,  qu'à  celui  qui  force  l'autre 
à  s'armer,  ce  prince  signifie  à  la  cour  de  Vienne 
qu'il  voit  dans  sa  réponse,  une  déclaration  de 
guerre ,  envahit  la  Saxe ,  s'empare  de  Leipsick , 
entre  dans  Dresde ,  investit  le  fameux  camp  de 
Pirna  où  le  roi  Auguste  s'est  réfugié,  et  gagne 
sur  les  Autrichiens  la  bataille  de  Lowositz.  Les 
Saxons  mettent  bas  les  armes. 

Déclaré  perturbateur  de  la  paix  publique  par 
le  Conseil  Aulique,  Frédéric,  pour  se  justifier, 
publie  les  documents  saisis  dans  le  palais  de  l'É- 
lecteur, et  jusque  sous  les  yeux  de  l'Électrice  (i). 
Mais  rien  ne  peut  dessiller  les  yeux  du  cabinet 
de  Versailles.  Au  lieu  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, il  en  accorde  cent  mille  ;  faute  énorme,  qui 
de  simple  auxiliaire  le  rend  partie  principale.  Non 

(i)  Mémoire  raisonna  sur  les  desseins  dangereux  des  cours  de 
F'ienne  et  de  Dresde, 
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1767  moins  aveugle .  la  Diète  de  Batisbonne  fournit  à 

1763  ^      ' 

l'Autriche  soixante  mille  combattants  ardents 
à  détruire  le  seul  contre-poids  à  la  suprématie 
impériale. 

De  part  et  d'autre  on  redouble  d'e£Forts 
pour  la  campagne  suivante*  A  quatre  cent  mille 
Hommes  y  Frédéric  n'en  opposera  que  cent 
mille. 

Comme  plusieurs  de  ses^  ennemis  ne  pourront, 
vu  l'éloignement ,  commencer  leurs  opérations 
que  dans  une  saison  très-avancée,  il  se  hâte  d'en- 
trer en  campagne  9  pour  frapper  un  grand  coup 
contre  les  Autrichiens,  et  briser  ainsi  le  lien  de 
la  confédération. 

Dès  le  mois  de  mars ,  tandis  qu'on  le  croit  uni- 
quement occupé  à  mettre  Dresde  en  état  de  dé^ 
fense ,  à  détruire  les  ponts  de  l'Elbe ,  à  tracer 
des  camps  dans  les  environs,  Frédéric  pénètre  en 
Çohéme,  s'avance  sur  Prague  à  marches  forcées , 
et  remporte  sur  les  Autrichiens  une  victoire  mé- 
morable, mais  chèrement  payée,  puisqu'elle  lui 
coûte  l'intrépide  Schwérin. 
.  Prague  est  bloquée  ;  la  famine ,  terrible  auxi- 
liaire des  Prussiens,  menace  cent  mille  hom- 
nies.  Mais  une  lettre  de  Marie-Thérèse ,  appor- 
tée, à  travers  mille  dangers,  par  un  officier 
autrichien ,  les  soutient  tous ,  habitants  et  soldats  ; 
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un  bombardement  détruit  le  quart  de  la  ville  •  et  1757 

Î763 

pas  un  murmtire  ne  se  fait  entendre.  Néanmoins 
cette  héroïque  résignation  n'eût  pas  sauvé  la  place; 
et  Prague  une  fois  prise ,  que  de  désastres  pour  la 
Maison  d'Autriche  !  Déjà  le  récent  triomphe  de 
Frédéric  venait  d'ébranler  l'Empire;  déjà  les 
princes  catholiques  avaient  fait  des  ouvertures  au 
vainqueur.  La  capitale  occupée,  toute  la  Bohême, 
tous  les  États  héréditaires  subissaient  la  même 
loi  ;  alors  Vienne  elle-même  serait  menacée. 

Mais  sur  ce  point,  Ids  choses  allaient  changer 
de  face. 

A  peine  instruit  de  l'invasion  des  Prussiens  en 
Bohême ,  le  maréchal ,  comte  de  Daun ,  traver- 
sant la  Moravie,  pour  faire  sa  jonction  avec  le 
prince  Charles,  n'apprit  qu'à  Boehmîischgrod , 
non  loin  de  Prague ,  la  défaite  de  ce  prince,  et  s'ar- 
rêta pour  rallier  les  fuyards.  Craignant  que  cette 
armée  qui,  chaque  jour,  s'augmentait,  ne  trou- 
blât ses  opérations  devant  Prague  j  et  ne  permît, 
par  ses  mouvements ,  au  prince  Charles  de  sortir 
de  la  place,  le  Roi,  pour  la  forcer  à  la  retraite , 
lui  opposa  d'abord  M.  de  Ziethen  ;  et  le 
prince  de  Bevern  j  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  se  porta  sur  Kaurzim  (i),  puis  sur  Kut- 
temberg,  faisant  toujours  reculer  devant  lui  le 

(i)  Jadis  Kurim,  et  plus  anciennement  encore  Zlicsko,  C'est 
ttne  des  plus  vieilles  villes  de  la  Bohême. 
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1757  maréchal .  Celui-ci  se  retira  iu^u'à  Haber  :  mais 
chaque  pas  en  arrièrele  rapprochait  de  ses  secours, 
et  lui  donnait  les  moyens  d'attirer  à  lui  les  dé- 
bris de  la  bataille  de  Prague.  Une  fois  maître  de 
soixante  mille  hommes ,  Daun  ,  par  un .  mouve- 
ment rapide  sur  son  front ,  força  le  prince  de  Be- 
vern  k  rétrograder,  et,  à  son  tour,  marcha  en 
avant  pour  attaquer  le  roi  de  Prusse.  En  même 
temps,  le  prince  Charles  devait  faire  une  sortie 
avec  toutes  ses  forces. 

Pénétrant  le  dessein  dit  maréchal,  Frédéric , 
après  avoir^  laissé  une  partie  de  ses  troupes  sous 
les  murs  de  Prague,  s'était  dirigé  vers  KoUin 
pour  rejoindre  le  prince  de  Bevern.  Sa  position 
devenait  critique  ;  car  il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  Prague  sans  remporter  d'abord  une  se- 
conde victoire ,  et  lever  le  siège  en  jwésence  de 
l'ennemi,  c'eût  été  se  couvrir  de  honte.  A  ces 
deux  grandes  raisons  d'en  venir  aux  mains,  s'en 
joignait  une  autre  décisive  :  c'est  qu'en  gagnant 
encore  une  bataille ,  Frédéric  prenait  sur  les  Im- 
périaux une  entière  supériorité.  Déjà  ébranlés , 
les  princes  de  l'Empire  l'avaient  supplié  de  leur  ac- 
:  corder  la  neutralité;  lesopérations  des  Français  en 
•  Allemagne  se  trouveraient  compromises  ;  les  Sué- 
dois deviendraient  plus  accommodants  ;  le  cabinet 
de  S*-Pétersbourg  lui-même  ferait  des  réflexions. 
Ces  calculs  étaient  justes  :  mais  le  sort  des  ai'- 
mes  eu  décida  autrement. 


Ûaun  avait  retranché  ses  troupes  sur  la  croupe  »?" 
d'une  colline ,  et  sous  la  protection  d'une  formi- 
dable artillerie.  Sept  fois ,  les  Prussiens  y  mon- 
tèrent comme  à  un  assaut ,  et  sept  fois  ils  furent 
renversés. 

Malgré  les  plus  savantes  manœuvres ,  malgré 
l'héroïque  valeur  de  ses  troupes,  Frédéric  fut 
vaincu  à  KoUin.  Dès  lors  d'immenses  dangers 
l'enveloppèrent  :  mais ,  s' élevant  avec  le  péril ,  il 
se  montra  toujours  plus  grand  que  son  malheur. 

En  peu  d'instants ,  Marie-Thérèse  avait  passé 
d'une  extrême  infortune  à  une  situation  pros^ 
père.  Ce  premier  triomphe  contre  Frédéric  la 
combla  de  joie.  AccQmpagnée  de  l'Empereur^ 
elle  alla  en  personne  annoncer  à  la  comtesse  de 
Daun  la  gloire  de  son  mari.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  mémorable  journée,  l'Impéra- 
trice donna  de  splendides  fêtes,  fit  frapper  des 
médailles ,  récompensa  les  troupes ,  et  institua 
l'Ordre  de  Marie-Thérèse. 

Le  premier  résultat  de  KoUin  fut  la  levée  du 
siège  de  Prague. 

De  leur  côté,  les  Français  payaient  noblement 
ieur  dette  d'alliés  à  Hastembeck.  Mais  tandis  que 
le  maréchal  d'Estrées  se  couvrait  de  gloire ,  une 
intrigue  de  cour  lui  enlevait  le  commandement. 

Bientôt ,  pour  justifier  la  faveur  dont  il  était 
l'objet,  le  maréchal  de  Richelieu  força  le  Duc  de 

16. 


344  HISTOIBB   BB  JOSEPH   II. 

1767  Cumberland  à  signer  rhumiliante  capitulation  de 
Closter-Severn. 

Alors  s'ébranla  l'alliance  des  princes  de  TEm- 
pîre  avec  l'Angleterre  et  la  Prusse.  Le  Duc  de 
Brunswick  traita  même ,  abandonnant  son  terri- 
toire à  l'armée  française ,  pour  toute  la  durée  de 
la  guerre  ;  la  Hesse  s'apprêta  à  en  faire  autant.  Le 
cabinet  de  Versailles  put  donc  concentrer  sur  Fré- 
déric tout  l'effort  de  ses  armes. 

Bientôt  Bichelieu  menace  Magdebourg  où  la 
fsimille  royale  s'est  réfugiée  :  une  autre  armée 
française^  réunie  à  l'armée  des  Cercles,  s'avance 
vers  la  Saxe.  Les  Suédois  fondent  sur  la  Pomé- 
ranie  prussienne  ;  cent  mille  Russes,  commandés 
par  le  maréchal  Apraxin,  prennent  l'offensive. 
Le  brave  Winterfeld  tué ,  la  Silésie  a  perdu  son 
défenseur.  Traversant  la  Marche  de  Brandebourg, 
le  général  autrichien  Haddick  met  Berlin  même 
à  contribution. 

La  monarchie  prussienne  semblait  toucher  à 
sa  fin  ;  mais,  grâce  à  Frédéric  ,  des  miracles  de 
génie   et  d'héroïsme  la  sauvèrent. 

A  Rosbach,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  il 
en  met  soixante  mille  en  pleine  déroute.  A  Lissa, 
toujours  inférieur  de  moitié  en  nombre,  il  bat  le 
maréchal  Daun  et  le  Duc  de  Lorraine.  Breslaw 
et  Liegnitz  tombent  en  son  pouvoir  :  Schweidnitz 
est  bloqué.  Une  réaction  s'opère  :  les  princes 
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allemands  se  tournent  de  nouveau  vers  la  Prusse  1757 
et  vers  la  Grande-Bretagne  ;  dans  les  sympathies 
du    peuple  anglais,  Frédéric  a  pris  la  place  de 
Marie-Thérèse. 

Déjà*  obérée  par  le$  sommes  considérables 
que  lui  avaient  coûté  la  campag^ie  précédente 
et  le  concours  de  la  Russie ,  l'Impératrice  eut  à 
réparer  ses  pertes  récentes  en  hommes  et  en 
matériel ,  fardeau  énorme  pour  ses  finances  ; 
puis  la  campagne  recommença. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  général  russe  Fermor 
avait  pris  Kœnigsberg  et  soumis  presque  toute 
la  Prusse.  Il  se  disposait ,  franchissant  le  Brande- 
bourg, à  joindre  les  Impériaux  dans  la  Silésie  ou 
en  Saxe.  Mais  l'armée  autrichienne  n'avait  pu 
commencer  ses  opérations  qu'en  avril,  et  l'infati- 
gable roi  de  Prusse  agissait  déjà.  Bientôt,  maître 
de  Schweidnitz,  Frédéric  investit  Olmutz  dont 
le  siège  fut  mal  dirigé.  Les  Autrichiens  enlevè- 
rent aux  Prussiens  un  grand  convoi,  nécessaire 
aux  opérations. 

Daun,  qui  avait  remplacé  le  prince  Charles 
dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  s' é* 
tant  approché  de  l'armée  prussienne  avec  des 
forces  supérieures,  Frédéric  effectua  alors  son 
admirable  retraite  en  Bohême.*  Daun  le  suivit , 
mai^  en  tournant  vers  la  Saxe  où  l'armée  de$ 
Cercles  avait  forcé  les  vingt  mille  hommes  d^ 
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Î758  prince  Henri  à  se  replier  sur  Dresde.  Alors  les 

17G3  *  * 

Russes ,  arrivés  jusque  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg, bombardaient  Custrin.  Daun  qui  espé- 
rait, passant  l'Elbe  à  Pilnitz,  prendre  en  queue 
l'armée  du  prince  Henri  campée  près  de  Dresde, 
el  s'emparer  de  l'Électorat,  avait  écrit  au  général 
Fermor  de  ne  point  agir  avant  qu'un  grand  coup 
eût  été  frappé  en  Saxe.  Mais  Frédéric  brisa 
toutes  ces  combinaisons.  Confiant  la  Silésie  au 
Margrave  Charles,  il  s'avance  contre  les  Russes, 
franchit,  en  vingt  jours,  deux  cent  soixante- 
dix  milles,  et  écrase  les  Russes  à  Zorndorf. 

De  là  il  vole  au  secours  du  prince  Henri  me- 
nacé par  Daun,  et  prend,  à  Hohenkirchen,  un 
camp  mal  assuré.  «  Si  Daiin  ne  nous  attaque  pas 
«  ici,  »  lui  dit  le  maréchal  Keith,  «  il  aura  mérité 
«  d'être  pendu.  »  —  «  Tespère,»  répond  Frédé* 
rie,  «  qu'il  aura  plus  peur  de  nous  que  de  la 
corde.  »  Mais  cette  confiance  lui  devient  fatale. 

Surpris  pendant  la  nuit ,  les  Prussiens  essuient 
une  perte  considérable.  Le  meilleur  ami  du  Roi, 
Keith,  son  beau-frère  le  prince  François  de 
Brunswick,  deux  de  ses  pages  périssent  à  ses 
côtés;  le  prince  Maurice  tombe  blessé  griève- 
ment. Atteint  lui-même  d'une  balle,  Frédéric, 
après  avoir  plusieurs  fois  ramené  ses  troupes  à  la 
charge,  les  rallie,  les  forme  derrière  le  village 
ehlevé  par   surprise ,  et  va  en  bon  ordre   pré- 
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Benter,  à  une  demi -lieue  du  champ  de  bataille,  le  nat 
combat  à  l'ennemi  qui  n'ose  pas  l'accepter. 

Au  comble  de  la  joie ,  l'Impératrice  couvrit 
d'honneurs  son  général.  Une  statue  fut  élevée  à 
Daun .  Les  États  d'Autriche  lui  votèrent  trois  cent 
mille  florins  pour  racheter  un  bien  de  famille , 
la  seigneurie  de  Ladendorf. 

Après  ce  calme  et  fier  défi  de  deux  jours  au 
vainqueur,  Frédéric  était  allé  faire  lever  le  siège 
deNeiss.  De  là,* accourant  sur  les  bords  l'Elbe,  il 
éloigna  Daun  de  Dresde  où  ses  troupes,  d'un 
instant  à  l'autre,  pouvaient  succomber,  et  prit 
ensuite  ses  quartiers  d'hiver  à  Breslaw.  Daun  prit 
les  siens  en  Bohême  ;  l'armée  des  Cercles ,  en 
Franconie  ;  les  Russes,  en  Pologne  et  en  Prusse  ; 
les  Suédois,  à  Stralsund. 

Loin  du  théâtre  des  affaires,  Joseph  suivait 
avec  anxiété  l'aigle  autrichienne.  Se  transpor- 
tant par  la  pensée  sur  les  champs  de  bataille , 
il  frémissait  aux  cris  de  victoire  des  Prussiens , 
il  s'élançait  contre  le  terrible  ennemi  de  sa  Mai* 
son,  et  rêvait  à  son  tour  le  triomphe.  Puis  l'il- 
lusion se  dissipant,  le  jeune  prince  attristé  retrou- 
vait l'isolement,  l'inaction.  "Vainement  alors,  il 
réclamait  de  sa  mère  le  droit  commun ,  le  droit 
de  tous,  celui  de  tirer  Fépée  pour  la  patrie.  Marie- 
Thérèse  demeura  toujours  inflexible.  Conduite 
imprudente  et  funeste  !   Au  lieu  de  comprimer 
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1758  ainsi  hermétiquement  rimmense  activité  de  corps 
et  d'esprit  du  futur  Empereur,  il  e6t  fallu  lui 
ouvrir  un  cours  régulier.  Faute  d'issue,  cette 
ardeur,  inquiète ,  mal  à  l'aise,  n'aspira  plus  qu'à 
la  liberté ,  et ,  quand  tout  obstacle  eut  disparu , 
elle  s'échappa  avec  emportement,  sans  pouvoir  se 
maîtriser  elle-même. 

Blessé  des  refus  maternels,  et  comprenant  dès 
lors  tout  ce  que  sa  situation,  sur  la.  première 
marche  du  trône,  lui  imposait  de  réserve  et  de 
circonspection ,  l'Ârchiduc  se  concentra  en  lui- 
même  ;  il  attendit. 

Cependant ,  de  plus  en  plus  entraînée  dans  une 
voie  fatale ,  la  France  se  consumait  aveuglément 
en  efforts  pour  détruire  le  roi  de  Prusse.  Un  nou- 
veau traité  venait  d'être  signé  à  Versailles ,  avec 
l'Impératrice-Reine,  le  3o  décembre  1758  (i); 
le  duc  de  Choiseul  signalait  ainsi  son  avènement 
au  pouvoir. 

Voici  le  préambule  de  ce  traité;  il  mérite 
d'être  cité  : 

a  S.  M.  T.  C.  et  S.  M.  l'Impératrice-Reine 
«  ayant  conclu,  le  i"  mai  1756,  un  traité  défi- 
<c  nitif  d'amitié  et  d'union ,  principalement  dans 

.    (i)  Œuvres  de  Frédéric ,  Histoire  de  vfion  temps  ^  tom.  F'. 

Tenu  longtemps  secret  il  n'a  été  publié  qu'en  lygS.  M.  de 
Ségur  en  avait  donné  un  extrait  dans  la  Politique  de  tous  les 
Cabinets  de  l'Europe, 
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a  la  vue  d'empêcher  que  la  guerre ,  allumée  sur  nss 
a  mer  par  l'Angleterre  et  la  France ,  ne  se  com- 
«  muniquât  au  continent ,  et  d'assurer,  par  ce 
a  moyen ,  autant  qu'il  dépendait  d'elles ,  la  tran- 
ce  quillité  de  l'Europe,  n'ont  pu  voir  sans  un  ex- 
«  tréme  déplaisir  qu'un  dessein  si  salutaire  ait 
ce  été  traversé  par  l'invasion  injuste  de  la  Saxe  et 
ce  de  la  Bohême ,  de  la  part  du  Roi  de  Prusse  ;  et 
(c  que,  malgré  les  communs  efforts  que  S.  M.  T. 
a  C.  et  S.  M.  rimpératrice-Reine  ont  employés 
«  pour  arrêter  le  cours  des  hostilités,  et  garantir 
«  les  lois  et  les  États  de  l'Empire  des  dangers  dont 
«  ils  sont  menacés,  le  feu  de  la  guerre ,  loin  de 
a  s'éteindre,  se  soit  étendu  successivement  dans 
ce  presque  toutes  les  provinces  de  l'Allemagne,  par 
a  une  suite  de  mesures  concertées  par  les  cours 
«  de  Londres  et  de  Berlin ,  et  publiquement  £^n- 
«  noncées  par  le  traité  conclu  entre  elles ,  le  j  i 
«  avril  de  la  présente  année ,  en  vertu  duquel  le 
«  Roi  d'Angleterre,  Électeur  de  Hanovre,  s'engage 
«  à  soutenir,  par  toutes  sortes  de  moyens ,  les 
a  entreprises  injustes  et  violentes  du  Roi  de 
«  Prusse.  Tout  ce  qui  a  précédé  et  suivi  ces  me- 
«  sures  fait  voir  évidemment  à  quel  péril  la  li- 
«  berté  de  l'Européen  général  et  celle  del'Em- 
«  pire. en  particulier  seraient  exposées,  si  l'on 
<i  n'employait  pas  les.  plus  fortes  oppositions. 
a  Mais  comme  on  jie  peut  espérer  les  moyens  ef- 
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1758  «  ficaces ,  au  moins  pour  rétablir  Tordre  et  la 
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«  tranquillité  en  Allemagne ,  que  par  TafiEEÛblis* 
«  sèment  de  la  puissance  pernicieuse  du  Roi  de 
«  Prusse,  S.  M.  le  Roi  de  France  et  S.  M.  I.  et 
«  R.  ont  jugé  nécessaire  de  resserrer  encore  plus 
«  étroitement  leur  union ,  par  un  nouveau  traité 
«  confirmatif  du  traité  défensif  de  Versailles,  du 
«  i"  mai  1756,  et  de  convenir  entre  elles  des 
«  moyens  les  plus  propres  pour  forcer  l'agres- 
it  seur  à  donner  aux  parties  lésées  une  juste  satis- 
«  Êiction  du  passé  et  des  sûretés  suffisantes  pour 
«  l'avenir,  ainsi  que  pour  maintenir  le  système 
«  germanique  dans  toute  sa  force ,  et  pour  éta- 
«  blir  solidement  le  repos  public  ,'et  surtout  ce- 
«  lui  de  l'Allemagne,  en  réduisant  le  Roi  de 
«  Prusse  dans  des  bornes  qui  ne  lui  permettent 
«  plus  de  troubler,  au  gré  de  son  ambition  et  de 
«  celle  de  l'Angleterre,  la  tranquillité  générale 
a  et  celle  de  ses  voisins.  » 

Par  le  second  article,  la  France  s'engage  à  con^ 
tinuer  à  l'Impératrice-Reine  le  secours  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  stipulé  par  le  traité  du  i^ 
mai  1757,  ou,  au  choix  de  cette  princesse,  l'équi- 
valent en  argent. 

L'Impératrice-Reine  déclare  que,  pour  Tannée 
1769,  elle  préfère  le  secours  en  argent;  en  sorte 
que  la  France  lui  payera  deux  cent  quatre- vingt 
mille  florins^par  mois  (Art.  3). 


UtBB  I.  251 

Elle  se  charge  seule,  depuis  le  i  "  juin  1768,  {'w 
des  subsides  à  payer  à  la  Suède ,  d'après  le  traité 
du  ai  septembre  1757  (Art.  4)« 

Elle  soldera  de  même  en  entier  le  corps  de 
troupes  saxonnes  qui  se  trouve  joint  aux  armées 
françaises ,  et  le  met  à  la  disposition  de  Marie- 
Thérèse  (ArK  5). 

Les  deux  puissances  uniront  leurs  efforts,  non- 
seulement  pour  rétablir  le  roi  de  Pologne ,  élec- 
teur de  Saxe ,  dans  ses  États ,  mais  aussi  pour 
le  dédommager,  par  une  indemnité  convenable, 
de  tous  les  torts  et  dommages  qu'il  a  soufiferts 
pendant  la  guerre^(Art.  6). 

La  France  emploiera  en  Allemagne  une  armée 
de  cent  mille  hommes  (Art.  7). 

Les  places  et  ports  d'Ostende  et  de  Nieuport 
seront  confiés  à  la  garde  de  la  France  pendant  la 
guerre  (Art.  8). 

Les  pays  conquis  sur  le  roi  de  Prusse  par  l'ar- 
mée française,  seront  gouvernés  et  administrés, 
au  nom  de  l'Impératrice  Reine,  par  les  commis- 
saires qu'elle  y  nommera*  Mais,  à  l'exception 
d'une  somme  annuelle  de  quarante  mille  florins 
pour  les  frais  de  cette  administration,  les  revenus 
ordinaires  et  extraordinaires  appartiendront  à  la 
France.  Si  l'Impératrice  de  Russie  faisait  passer  un 
fcorps  de  troupes  dans  ces  pays  conquis  sur  la 
Prusse ,   ou  si  un  corps  autrichieti  se  joignait  à 
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1758  l'armée  française,  le  Roi  leur  fera  fournir,  à  ses 
dépens,  les  rations  ordinaires  en  pain  et  en  four- 
rages (Art.  lo).  * 

Les  deux  parties  contractantes  ajusteront ,  à 
Tamiable,  tous  les  différends  qui  subsistent  en-* 
tre  elles,  tant  au  sujet  des  limites  des  Pays-*Bas 
que  pour  les  dettes  de  la  Lorraine  ^Art.  ii). 

La  France  emploiera  ses  bons  offices  pour 
faire  assurer  à  Marie-Thérèse,  par  la  paix, 
toute  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  (Art.  la). 

L'article  1 3  renferme  une  promesse  solennelle 
de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  séparées.  La  France, 
on  le  voit,  liait  entièrement  ses  destinées  à  cel- 
les de  rAutriche! 

Pour  empêcher  que  le  parti  protestant  ne 
prenne  ombrage  de  cette  alliance,  les  deux  par- 
tis renouvellent  les  traités  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck  (Art.  i4). 

Marie-Thérèse  renonce ,  en  faveur  de  l'Infant 
Don  Philippe,  duc  de  Parme,  et  de  ses  descen- 
dants mâles,  au  droit  de  réversion  sur  les  du- 
chés de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  que 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  lui  avait  déféré  (Art. 
i5). 

La  France  cherchera  à  obtenir  du  I(oi  des 
Deux-Siciles  qu'il  renonce  à  ses  prétentions  sur 
les  biens  allodiaux  des  Maisons  de  Médicis  et  de 
Farnèse  (Art.  17). 
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Le  Duc  de  Parme  y  renoncera  également,  ainsi  "s» 
qu'à  ses  droits  sur  les  territoires  de  Bozzolo  et 
de  Sabionetta  (Art.  i8). 

La  France  emploiera  ses  bons  offices  pour  faire 
élire  Roi  des  Romains  l'Archiduc  fils  aîné  de 
rimpératrice-Reine  (Art.  19). 

Les  deux  parties  se  concerteront  sur  la  future 
élection  d'un  roi  de  Pologne^  et  déclarent  d'a- 
vance leur  satisfaction  si  le  choix  tombe  libre- 
ment sur  un  prince  de  la  Maison  de  Saxe  (Art. 
20). 

Tout  ce  qui,  dans  le  traité  non  ratifié  du  i*' 
mai  1757,  est  dit  sur  le  mariage  du  fils  aîné  de 
Marie*Thérèse  avec  la  princesse  héréditaire  de 
Modène,  est  répété  dans  l'art,  ai. 

Ainsi  l'alliance  défensive  de  1766  devenait 
ofifensive.  Non  content  de  ce  résultat,  M.  de 
Choiseul  obtint  Taccession  de  la  Tzarine  (i). 

Cepeaadant  la  campagne  de  1759  venait  de 
s'ouvrir.  Tout  favorisait  Marie-Thérèse;  ses 
troupes  étaient  nombreuses,  aguerries ,  et  Daun 
leur  avait  révélé  le  secret  de  la  victoire.  Ses  alliés 
redoublaient  de  zèle  ;  presque  tout  l'Empire  en- 
voyait son  contingent ,  avec  une  exactitude  extra- 
ordinaire. Chaque  jour,  l'infatigable  dévouement 
du  duc  de  Choiseul,  directeur  suprême  des  affaires 

(i)  Schœll,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix,  etc. 
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1759  étrangères ,  resserrait  les  nœuds  entre  Vienne 

1783  __  ^      .„ 

et  VersaïUes. 

Aussi  y  pénétrée  du  sentiment  de  ses  forces, 
l'Impératrice  menaçait*elle  du  ban  de  l'Empire, 
l'Electeur  de  Hanovre,  le  Landgrave  de  Hesse^ 
Cassel,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  et  les 
autres  alliés  de  la  Prusse,  si,  rompant  tout  à 
coup  avec  elle ,  ils  ne  fournissaient  pas  leur  con- 
tingent en  hommes  et  en  argent  (i). 

Pour  Frédéric  au  contraire,  le  présent  n'avait 
que  des  dangers,  l'avenir  des  menaces. 

Dès  le  commencement  d'avril,  le  priqce  Fer- 
dinand, à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
•avait  voulu  surprendre  les  Français  dans  leurs 
quartiers  d'hiver^  à  Bergen  près  de  Francfort. 
Mais  le  duc  de  Broglie,  ayant  rassemblé  en  trente- 
six  heures  toutes  ses  forces,  vingt-cinq  mille 
hommes,  le  repoussa  avec  perte,  et  reçut  de 
l'Impératrice  le  titre  de  prince,  de  Louis  XV  le 
bâton  de  maréchal.  Alors  le  maréchal  de  Con- 
tade,  réuni  à  M.  de  Broglie ,  poussa  lôs  alliés 
jusque  dans  la  Hesse.  Mais,  le  s  août ,  le  prince 
Ferdinand  prit  à  Minden  une  éclatante  revan- 
che. L'armée  française  battit  en  retraite  jusqu'à 
Francfort. 

Par  la  supériorité  numérique  de  ses  enne- 
mis ,  Frédéric  semblait  réduit  à  une  guerre  dé- 

(i)  Conclusum  du  Conseil  aulique. 
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fensive.  Néanmoins,  au  lieu  d'observer  seulement  1759 

,  1763 

les  Autrichiens  et  de  n  envoyer  contre  eux  que 
des  détachements  qui  furent  successivement 
anéantis,  il  aurait  pu  d'abord,  s'avançant  avec 
toutes  ses  forces  avant  l'arrivée  des  Russes,  les 
terrasser.  Ce  résultat ,  Daun  l'avait  redouté ,  en 
n'entrant  lui-même  en  campagne  que  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Le  maréchal  deDohna  cou- 
vrait le  Brandebourg  avec  vingt  mille  hommes  : 
au  mois  de  juin,  Soltikolf  et  [ses  soixante-dix 
mille  Busses  le  repoussèrent.  Le  a 3  juillet  sui- 
vant, Wedel  fut  aussi  défiait  à  ZuUichau  dans 
le  duèhé  de  Crossen.  Maître  de  Francfort-sur- 
l'Oder,  le  vainqueur  menaçait  Berlin. 

Frédéric,  rassemblant  alors  toutes  ses  forces  dis- 
ponibles, marche  à  l'ennemi,  rencontre,  à  Kun- 
nerdsdorfî,  l'armée  austro-russe,  et  avec  quarante 
mille  hommes,  en  attaque  quatre-vingt  mille. 
Ce  fut  imedes  plus  terribles  batailles  du  siècle  : 
vingt  mille  Prussiens  y  périrent;  les  alliés  n'eu- 
rent pas  moins  de  vingt-quatre  mille  hommes 
hors  de  combat.  «  Si  je  remportais  encore  une 
«  victoire  semblable,  »  écrivait  Sol tikoff  à  la  Tza- 
rine,  «  c'est  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  que  j'en 
«  porterais  la  nouvelle  à  Votre  Majesté.  » 

Vainqueur  d'abord,  Frédéric,  au  milieu  de  la 
bataille,  l'avait  annoncé  par  un  message  à  la 
Reine.  Après  l'action,  «  Éloignez  de  Berlin  la 
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J769  «  famille  royale,  »  lui  mandait-il  ;  «  qu'on  porte 
<c  les  archives  à  Postdam,  et  que  la  capitale  traite 
«  avec  l'ennemi.  » 

Dans  cette  sanglante  journée ,  son  courage 
avait  été  admirable.  Il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  ;  ses  habits  furent  criblés  de  balles  ;  on 
dut  l'entraîner  hors  de  la  mêlée.  Sans  le  dé- 
vouement du  major  Pritt:witz,  le  héros  prussien 
était  tué  ou  pris.  Au  reste,  si  les  Russes  avaient 
su  profiter  de  leur  succès,  c'en  était  fait  des  vain- 
cus (i).  Us  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  grâce. 

Mais  irrité  que  les  Autrichiens  lui  eussent  laissé 
tout  le  poids  de  la  guerre ,  Soltikoff  refusa  de  con- 
courir aux  opérations  ultérieures;  plus  tard  néan- 
moins ,  là  réconciliation  eutlieu.  Mais  le  lion  avait 
eu  le  temps  de  respirer. 

Déjà ,  à  la  tête  de  vingt  huit  mille  hommes , 
Frédéric  couvrait  sa  capitale  et  le  Brandebourg. 
Ses  belles  manœuvres  et  celles  du  prince  Henri , 
son  frère,  empêchèrent  la  jonction  de  Daun  avec 
Soltikoff. 

Les  Prussiens  n'avaient  pas  encore  épuisé  tous 
les  malheurs  de  cette  campagne.  Schmettau  ca- 
pitule à  Dresde ,  heureux  à  ce  prix  de  sauver  sa 
garnison ,  son  artillerie  et  sa  caisse  militaire ,  mais 
laissant  aux  Autrichiens  des  magasins  considéra- 
bles qui  leur  permirent  de  se  maintenir  en  Saxe  ; 

(i)  Œuvres  de  Frédéric,  Uist.  delà  gîierre  de  Sept  ans,  lotti,  iV. 


L1VBB  I.  257  ^ 

Finck  j  imprudemment  engagé  dans  les  défilés  de  175» 
la  Bohême  avec  dix-sept  mille  hommes ,  met  bas 
kes  armes.  Sur  un  autre  point ,  trois  mille  hom- 
mes aux  ordres  du  général  Dierke ,  en  voulant 
passer  l'Elbe,  subissent  le  même  sort. 

Après  tant  d'échecs ,  il  semblait  impossible  que 
Frédéric  se  maintint  longtemps  contre  les  forces 
de  Daun.  Mais  le  génie  du  grand  capitaine  domi* 
nait  de  toute  sa  hauteur  la  lente  habileté  de 
son  adversaire.  Le  maréchal  j  n'osant  même  pas 
l'attaquer,  se  retrancha  sous  le  canon  de  Dresde , 
pour  couvrir  cette  place,  et  le  Roi,  tout  mutilé 
qu'il  était,  conserva  glorieusement  la  supériorité 
en  campagne. 

Par  un  froid  jusqu'alors  inconnu  à  l' Allemagne, 
les  opérations  s'étaient  prolongées  en  décem- 
bre. Une  fois  rentré  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
Frédéric  renouvela  ses  tentatives  à  Vienne, 
à  Versailles,  à  St.-Péter§bourg;  mais  en  vain  : 
l'espoir  de  l'anéantir  exaltait  ces  trois  cours. 

En  Italie,  une  diversion  soit  contre  le  Roi  de 
France,  soit  contre  l'Impératrice-Reine,  lui  eût 
été  d'un  immense  secours.  Frédéric  envoya 
M.  de  Cocceii ,  son  aide  de  camp ,  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  Mais  l'âge  avait  amorti  en  ce  prince 
les  belliqueux  instincts  de  sa  jeuneisse  ;  et  de  plu$, 
sans  alliés ,  la  guerre  aurait  soulevé  contre  lui , 
Autrichiens,  Français,  Espagnols,  Napolitains, 
L  17 
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1760  Parmesans.  Rien  donc  à  attendre  de  ce  côté  :  rien, 
pour  Frédéric,  à  attendre  que  de  soi-même. 

Dès  le  mois  de  mars  1760 ,  il  fallut  reprendre 
les  armes,  f'  L'état  de  délabrement  où  se  trou- 
ce  vaient  les  troupes  l'obligeait  à  les  employer  avec 
a  beaucoup  de  circonspection;  il  n'était  guère 
<t  à  propos  d'agir  par  détachements,  et,  sur  toute 
«  chose,  il  fallait  se  proposer  de  faire  une  guerre 
<x  serrée.  Les  régiments  perdus  à  l'affaire  de 
c(  Maxen,  à  celle  deM'Dierke,  avaient  été  rétablis 
<c  à  \û  vérité  pendant  l'hiver  :  mais  ce  n'étaient  ni 
ce  de  vieux  soldats ,  ni  d^s  troupes  pour  l'usage; 
a  on  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  la  montre, 
ce  Car,  que  faire  d'un  ramas  d'hommes ,  moitié 
ce  paysans  saxons,  moitié  déserteurs  de  l'ennemi , 
«  conduits  par  des  officiers  qu'on  .avait  engagés 
a  par  nécessité,  et  faute  d'en  trouver  d'autres? 
ce  £t  encore  les  régiments  d'infanterie  en  man- 
(c  quaient*ils  au  point,  qu'à  peine  il  leur  en 
oc  restait  12,  au  lieu  de  5a  qui  est  le  nombre 
or  prescrit  par  l'ordonnance.  Ces  inconvénients 
<c  n'empêchèrent  point  d'agir ,  parce  que  la  né- 
<i  cessité  le  demandait.  Au  lie^  de  se  plaindre 
«c  du  mauvais  état  des  troupes,  on  ne  s'occupa 
a  que  de$  mpyepB  de  résister  aux  ennemis  ^rvec 
«  plus  de  vigueur  que  jamais  (i)*  » 

Là  c^amp^gi^e  s'ouvre  sous  de  tristes  auspices. 

(i)  Œuvres  de  Frédéric,  Histoire  de  la  guerre  <h  Sept  ans. 


LIVRE    1.  259 

A  Landshut,  Laudon  taille  dix  mille  Prussiens  en  i7«o 

1763 

pièces;  Glatz,  cette  clef  de  la  Silésie^  tombeau 
pouvoir  des  Impériaux  ;  Breslaw  est  investi  ;  les 
Russes  entrent  dans  Berlin ,  y  lèvent  deux  millions 
de  rixdalers ,  repassent  l'Oder  et  ravagent  une 
partie  de  la  Marche. 

A  peine  vainqueur  de  Laudon  à  Liegnitz ,  le 
Roi,  pour  voler  au  secours  de  sa  capitale,  avait 
précipitamment  quitté  la  Silésie.  Mais  à  son  ap* 
proche  les  alliés  s' étant  retirés ,  il  tourne  rapide- 
ment vers  la  Saxe  où  Daun  le  suit ,  et  Frédéric 
remporte ,  sur  les  Autrichiens ,  à  Torgau ,  une 
sanglante  victoire. 

Ces  deux  triomphes  relèvent  le  moral  de  son 
armée  et  lui  rendent  ses  provinces  avec  presque 
toute  la  Saxe. 

Mais  ses  ressources  étaient  épuisées  :  <c  Jamais,  » 
écrivait-il  au  marquis  d'Argens,  a  je  n'ai  été  dans 
«t  une  situation  plus  fâcheuse.  Croyez  qu'il  faut 
a  encore  du  miraculeux  pour  surmonter  toutes 
«  les  difficultés  que  je  prévois.  Je  fais  mon  de- 
a  voir  dans  roccasion^  mais  je  ne  dispose  pas  de 
«c  la  fortune  ;  et  je  suis  obligé  d'admettre  trop  de 
«  casuel  dans  mes  projets ,  faute  d'avoir  des 
«  moyens  d'en  former  de  plus  solides.  Ce  sont  des 
«  travaux  d'Hercule  qu'il  faut  que  je  recommence 
«  sans  cesse  dans  un  âge  où  la. force  m'abân- 
«  donne,  et  où  l'espérance^  seule  consolation 

17. 
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1761  <^  des  malheureux,  commence  à  me  manquer.  » 

Daun  venait  d'être  vaincu ,  mais  sans  atteinte 
à  sa  renommée  :  une  grave  blessure  attestait  son 
courage,  et  pouvait  même  expliquer  sa  défaite. 
Aussi  Marie-Thérèse ,  vraiment  grande  et  digne 
de  tels  serviteurs ,  renloura-t-elle  de  plus  d'hon- 
neurs encore  après  Torgau  qu'après  Kollin. 
Quand  le  feld-maréchal  revint  à  Vienne,  elle  alla 
au-devant  de  lui  ^  à  la  distance  de  deux  milles. 

Mais  déjà  une  lassitude  extrême  pesait  sur  tous 
les  combattants  :  la  campagne  de  1761  en  fut 
empreinte.  Meurtri  de  la  lutte,  chacun  y  ména- 
geait ses  dernières  ressources. 

Marie-Thérèse  néanmoins,  pour  écraser  enfin 
Frédéric,  tenta,  d'accord  avec  les  Russes,  un 
puissant  effort.  Daun  commandait  l'armée  de 
Saxe,  et  Laudon  celle  de  Silésie;il  était  soutenu 
d'une  grande  armée  russe,  marchant  sur  Breslaw, 
sous  les  ordres  de  Butturlin ,  tandis  qu'à  la  tête 
d'un  autre  corps,  Romanzow^  secondé  par  les 
flottes  russe  et  suédoise ,  assiégeait  Colberg. 

Laissant  au  prince  Henri  l'armée  de  Saxe , 
Frédéric  se  chargea  de  défendre  la  Siiésie.  Ne 
pouvant  plus  risquer  le  sort  d' une  bataille ,  il 
s'établit  dans  le  fameux  camp  de  Bunzel witz ,  po- 
sition admirable  pour  couvrir  à  la  fois  Schweid- 
nitz  et  BreslaT^.  Bientôt,  faute  de  vivres^  Buttur- 
lin repasse  l'Oder  pour  gagner  la  Pologne  ,  lais- 
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sant  à  peine  vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  |70i 
de  Czernischeff .  Favorable  aux  Prussiens,  ce  géné- 
ral ne  prétait  aux  Autrichiens  qu'un  £siible  con- 
cours. En  outre,  l'impératrice  Elisabeth  touchait 
à  sa  fin,  et  le  grand-duc  Pierre,  son  héritier  pré- 
somptif, professait  pour  Frédéric  une  fanatique 
adqairation.  De  là  une  coopération  russe  beau- 
coup plus  apparente  que  réelle. 

Ainsi  contrarié  dans  ses  opérations ,  Laudon 
dut  regagner  les  montagnes,  et  tomba  malade  de 
chagrin.  IVfais  à  son  tour,  manquant  de  vivres , 
Frédéric  s'est  éloigné  de  Neiss  :  dans  la.  nuit  du 
3o  septembre  au  i^'  octobre,  l'infatigable  Laudon 
s'empare  de  Schweidnitz.  Il  ne  reste  plus  en  Si- 
lésie  aux  Prussiens  que  Glogaw,  Neiss  et  Bres- 
law.  En  Poméranie,  Colberg  tombe  au  pouvoir 
des  Russes. 

Quant  au  prince  Henri,  depuis  la  perte  de 
Dresde ,  il  ne  se  soutient  en  Saxe  qu'à  grande 
peine.  Comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tant 
de  désastres,  l'Angleterre,  qui  n'était  plus  aux 
mains  de  lord  Chatam ,  refuse  les  subsides  accou- 
tumés. 

Un  moment  Frédéric  parut  accablé  par  l'in- 
fortune. Renfermé  dansBreslaw,  ne  se  montrant 
même  plus  à  la  parade ,  il  portait  sur  lui  du  poi- 
son ;  car  on  venait  de  découvrir  un  complot  pour 
le  livrer  vivant  à  ses  ennemis.  Nulle  ressource  ne 
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17ÔI  restait  :  malgré  tant  d'efforts  du  génie  et  du  patrio- 
tisme, c'en  était  donc  fait  de  la  monarchie  prus- 
sienjie,  quand  la  mort  d'Elisabeth  plaça  sur  le 
trgnç  de  Kussie,  au  lieu  d'une  ennemie  adbar- 
née ,  un  enthousiaste  ami,  La  paix  avec  Frédéric 
ne  suffisait  pas  au  dévouement  de  Pierre  III  :  le 
Tzar  fit  marcher  au  secours  de  ce  prince  en  Silé- 
sie  le  corps  de  Czernischeff  qui  déjà  s'était  re- 
tiré en  Pologne. 

Le  même  changement  politique  se  manifesta  à 
Stockholm. 

A  l'aide <le  cette  double  paix,  Frédéric,  con- 
centrant toutes  ses  forces  en  Saxe  et  en  Silésie , 
n'eut  plus  à  combattre  que  les  Autrichiens  ei 
leurs  alliés ,  les  Français ,  les  Saxons ,  les  troupes 
de  l'Empire. 

Cependant  l'Angleterre  avait  offert  sa  média* 
tionà  l'Impératrice^Reine.  Encore  sous  le  prestige 
de  succès  récents ,  Marie-Thérèse  repoussa  fière- 
ment cette  proposition. 

La  campagne  s'ouvrit  donc.  Mais^le  départ  des 
Russes  et  leur  paix  avec  Frédéric  avaient  dér 
courage  les  Autrichiens.  Déplus^  durant  l'hiver, 
la  cour  de  Vienne  avait  commis  la  faute  de  ré- 
duire son  armée;  en  outre,  une  espèce  de  lèpre 
mettait  hors  de  service  la  moitié  des  régiments  ; 
enfin,  l'armée  de  Silésie  venait  d'être  donnée  au 
feld-»maréchal  Daun.  I/audon,  quidevait  lui  remet- 
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tre  le  commandemeiit ,  ne  se  pressait  pas  de  tf  a-  |76s 
vaillerpour  un  successeur  qu'il  détestait.  Toutes 
ces  circonstances  influèrent  puissamment  sur  les 
premières  opérations.  Aussi  Frédéric  put-il  réunir 
toutes  ses  forces  sans  grande  opposition.  Il  se 
trouvait  à  la  tête  de  soixante-dix*  mille  hommes 
contre  Paun  qui  n'en  comptait  pas  soixante  mille. 
Mais  au  moment  de  faire  sa  jonction  avec  les 
Russes  et  de  frapper  un  coup  décisif,  une  révo- 
lution détrône  et  tue  l'infDrtuné  Pierre  III;  Ca- 
therine Il  déclare  Frédéric  ennemi  héréditaire , 
irréconciliable  de  la  Russie.  Déjà  ses  commissaires 
saisissent  les  revenus  de  la  Prusse  royale.  Czer-^ 
nischefif  vient  annoncer  au  Roi  qu'il  a  reçu  l'or- 
dre de  rentrer  en  Pologne. 

Tout  semble  annoncer  une  rupture  immi- 
nente. C'est  que  Catherine  craint  que  Frédéric , 
en  apprenant  la  catastrophe  de  Pierre  Iir,  n'o- 
blige le  corps  de  Czemischeff  à  se  déclarer  pour 
le  Tttr^  ou,  sur  son  refus,  ne. le  désarme.  En 
saisissant  les  deniers  de  la  Prusse,  elle  prend 
donc  un  gage  de  la  conduite  du  Roi. 

Mais  ces  menaçantes  appréhensions  étaient 
sans  fondement.  Frédéric  ne  s'opposa  point  au 
départ  de  M.  de  Czernischeff;  seulement  il  lui 
demanda  un  délai  de  trois  jours,  et  le  général 
russe  s'y  prêta  de  bonne  grâce. 

Ces  trois  jours,  Frédéric  les  mit  à  profit. 
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1762  Daun  ignorait  encore  la  révolution  de  Russie. 
Le  Roi,  condamné  par  les  circonstances  à  la  té» 
mérité  j  attaque  âudacieusement  les  deux  postes 
redoutables  de  BurkersdorfetdeLeutmannsdorfy 
en  chasse  les  Autrichiens  ^  force  Daun  à  se  re- 
tirer jusqu'à  Tannhausen ,  fait  ainsi  ses  adieux 
aux  Russes,  investit  Schweidnitz ,  s'en  empare,  et 
consolide  à  jamais  entre  ses  mains  la  Silésie. 

En  Saxe,  le  prince  Henri,  'Vainqueur  à  Ereyberg, 
cueillait  le  dernier  laurier  de  cette  guerre.  L'ér 
toile  de  Frédéric  avait  retrouvé  son  éclat* 

Catherine  refusa  d'unir  ses  armes  aux  en- 
nemis de  la  Prusse.  Épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent, malheureuse  sur  terre  et  sur  mer^  la  France 
fit  des  propositions  à  l'Angleterre  ;  un  traité  entre 
elle,  la  Grande-Bretagne^  l'Espagne  et  le  Portugal, 
fut  signé  à  Fontainebleau^  le  4  novembre  1762. 

Réduite  à  ses  propres  forces,  menacée  chez  elle 
par  les  Prussiens,  en  Hongrie  par  les  Turcs,  la 
fière  Marie-Thérèse,  malgré  ses  profonds  ressëtitir 
ments,  dut  obéir  à  ce  mouvement  général.  Sous 
l'entremise  de  la  Saxe,  elle  detnanda  k  paix,  et 
enfin  le  traité  d'Hubertsbourg  annonça  à  l'Eu- 
rope qu'elle  allait  respirer. 
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Réduit  au  rôle  passif  de  spectateur ,   Joseph  mz 
avait  attentivement  observé ,  du  fond  de  sa  re- 
traite 9  tous  les  accidents  de  cette  lutte  mémora- 
ble. La  paix  le  trouva  sérieux^  impatient  de  l'a- 
venir. 

A  peine  âgé  de  dix  ans ,  il  avait  épousé  Tin- 
Ëmte  de  Parme ,  Isabelle ,  petite-fille  de  Louis 
XV ,  femme  éminente  dont  les  sages  conseils 
calmèrent  bien  des  fois  en  lui  une  fougue  trop 
prompte  à  déborder.  Joseph  la  chérissait.  «  Je 
fif  souffre,  »  disait-il  souvent,  «  de  n'avoir  qu'un 
«  cœur  à  lui  donner.  » 

Plein  de  déférence  et  de  gratitude  pour  cette 
douce  autorité ,  il  réprima  toutes  ses  passions , 
l'ambition  exceptée.  En  ouvrant  à  la  naissante 
ardeur  de  son  fils  un  champ  plus  vaste ,  Marie- 
Thérèse  l'eût  ainsi  modérée.  C'eût  été  un 
grand  bonheur  pour  Joseph ,  comme  pour  ses 
sujets. 

Bientôt  la  force  d'âme  du  jeune  prince  allait 


266  UISTOIBE   DE  JOSEPH   II. 

I7C3  être  soumise  à  de  rudes  épreuves.  Au  sein  d'un 

1769  ï^ 

bonheur  sans  nuages,  la  petite  vérole  lui  enleva 
cette  compagne  adorée.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes du  mal,  trop  affectueux  pour  n'être  pas 
dévoué,  Joseph  s'était  enfermé  avec  elle  ;  il  ne  la 
quitta  qu'après  l'instant  suprême. 

Contre  une  telle  douleur ,  un  seul  refuge,  l'é- 
tude :  il  s'y  jeta  tout  entier. 

peux  ans  ^'étaient  à  peine  écoulés  dans  cette 
mélancolique  solitude,  quand  Marie-Thérèse 
annonça  à  son  ûJs  qu'on  allait  l'unir  à  Marie- 
Joséphine  de  Bavière ,  fille  de  l'Empereur  Char- 
les VIL 

fia  politique,  plus  que  l'attachement,  avait 
préparé  cette  alliance ,  l'Impératrice  voulant  foire 
hériter  son  fils  des  biens  allodiaux  du  frère  de  la 
princess^.  De  tels  calcuk  ne  donnent  guère  ie 
bonheur. 

Froissé  dans  ses  plus  chers  souvenirs ,  Josej:^ 
obéit  avec  résignation  ;  mais  en  sacrifiant  Isa  li- 
berté, il  garda  son  cœur.  La  jeune  princesse 
ne  trouva  que  froideur,  plus  tard  même  aver- 
sion. 

Comme  sa  devancière,  la  nouvelle  Archidu- 
chesse mourut  de  la  petite  vérole.  Alors  Joseph 
dit ,  pour  toujours ,  adieu  au  mariage. 

Dès  la  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  contracté 
d'austères  habitudes.  Archiduc,  Empereur,  sa 
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vie  privée  fut  constamment  irréprochable.  Il  J'^ 
plaçait  parmi  les  premiers  devoirs  des  rois  le 
respect  et  la  pratique  des  bonnes  mœurs.  Il  faut 
que  toutes  les  familles  puissent  regarder  le  trône^ 
sans  qu'un  mauvais  exemple  blesse  leurs  regards  : 
telle  était  sa  maxime.  Or  ce  qu'il  pensait,  il  le 
pratiqua. 

Par  un  article  secret  du  dernier  traité  de 
paix  j  Frédéric  avait  promis  sa  voix  au  fils  aîné 
de  l'Impératrice  pour  la  couronne  de  Roi  des 
Romains.  Le  27  mai  1764,  Joseph  fut  élu, 
sans  contestation,  à  Francfort.  Ainsi,  naguère 
prête  à  s'anéantir,  la  Maison  d'Autriche  renais* 
sait  ;  le  sceptre  impérial  se  consolidait  entre  ses 
mains  rajeunies. 

Mais  quelle  est  la  joie  humaine  qu'un  deuil 
ne  vienne  bientôt  assombrir?  Y  a-t-il  trône  si 
élevé  que  la  douleur  n'y  monte? 

Tandis  qu'on  célébrait ,  à  Inspruck ,  le  mariage 
de  F^^c^îd^^c  Léopold  et  de  Marie-Louise ,  In- 
fante d'Espagne ,  tout  à  coup ,  au  milieu  des  fê- 
tes et  des  chants  d'allégresse ,  la  mort  vint  sai- 
sir l'Empereur  et  l'étendre  brusquement  au 
tombeau. 

Affable,  humain,  mais  indolent  et  peu  apte 
au  rang  suprême ,  François  avait  mis ,  à  éviter 
l'exercice  du  pouvoir,  la  même  persévérance  que 
d'autres  à  s'en  emparer.  Heureux  de  s'effacer 
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|w  devant  Marie-Thérèse,  ce  prince  s'était  arrangé 
une  sorte  de  vie  privée  à  l'ombre  du  trône. 

«  L'Empereur,  qui  n'osait  se  mêler  des  af fai- 
te res  du  gouvernement,  »  dit  Frédéric  (i),  «  se  jet^ 
<c  dans  celles  du  négoce.  Il  ménageait,  tous  les 
(c  ans,  de  grosses  sommes  de  ses  revenus  de 
«  Toscane,  et  les  faisait  valoir  dans  le  com- 
a  merce.  Il  établissait  des  manufactures  et  prê- 
te tait  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison  des 
«  uniformes,  des  armes,  des  chevaux  et  des  ha- 
«  bits  d'ordonnance,  pour  toute  l'armée  impé* 
<c  riale.  Associé  avec  un  comte  Bolza  et  un  mar- 
a  chand  nommé  Schimmelmann,  il  avait  pris  à 
<(  ferme  les  douanes  de  la  Saxe;  et,  en  l'année 
a  1766 ,  il  livra  même  le  fourrage  et  la  farine 
«  à  l'armée  du  roi  de  Prusse  qui  était  en  guerre 
a  contre  l'Impératirice  son  épouse.  Durant  la 
<c  guerre,  l'Empereur  avançait  des  sommes  con- 
«c  sidérables.à  cette  princesse ,  sur  de  bons  nan- 
a  tissements.  Il  était,  eq  mot,  le  banquier  de 
a  la  cour.  » 

Néanmoins ,  dans  une  occasion  mémorable , 
lors  du  traité  de  1756,  comme  on  l'a  vu,  Fran-r 
cois  I^"^  avait  énergiquement  lutté  contre  l'Imr 
pératrice  et  son  Conseil;  sa  haine  pour  U 
France  ne  s' affaiblit  jamais. 

(i)  Œuvres  posthumes,  lom,  lU, 
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Avec  autant  de  bonté   que   Marie-Thérèse ,  "«a 

^  ^  '  1789 

François  avait  plus  de  tolérance  religieuse. 

L'Impératrice  adorait  son  époux,  et,  sans 
murmure ,  fermait  les  yeux  sur  de  nombreuses 
infidélités.  Cette  mort  la  plongea  dans  une  af- 
fliction profonde.  De  ses  mains  royales  elle  avait 
préparé  elle-même  le  linceul ,  ce  dernier  man- 
teau des  empereurs.  Jusqu'à  son  derniei*  jour , 
Marie-Thérèse  ne  quitta  plus  le  deuil;  ses  ap^ 
partements  restèrent  tendus  de  noir.  Souvent  elle 
descendait  dans  le  caveau  funèbre  où  cet  époux 
chéri  dormait  en  attendant  le  grand  réveil. 
Comme  pressée  de  le  rejoindre^  elle  avait  fait  ou- 
vrir d'avance  son  propre  mausolée  ;  là^  à  genoux, 
en  prière  durant  de  longues  heures ,  elle  se  dis^ 
posait  à  comparaître  aussi  devant  le  juge  sour 
veraiUé 

Mais  de  telles  âmes  be  s'afiEsiissent  pas  sous  la 
douleur  :  elles  s'y  retrempent.  Puisant,  dans  la 
religion ,  une  résignation  inébranlable ,  et  dans 
le  sentiment  de  ses  devoirs  une  énergie  nouvelle, 
l'Impératrice  ressaisit ,  d'un  bras  ferme ,  le  ti- 
mon des  affaires. 

Le  Roi  des  Romains  prit  le  titre  d'Empereur. 
Son  frère  Léopold  devint  Grand-Duc  de  Toscane^ 

François  I"  avait  été  co-régent  des  royaumes 
et  des  États  héréditaires  de  Marie-Thérèse.  Cette 
princesse  appela  aux  mêmes  fonctions  le  nouvel 
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l^  Empereur j  en  stipulant,  ainsi  qu'en  i  740,  qu'elle 
n'aliénait  nullement  sa  souveraineté  personnelle 
sur  tous  ces  États  (1). 

Bientôt  elle  se  démit,  en  faveur  de  son  fils,  de 
là  Grande  Maîtrise  de  l'Ordre  de  Saint-Étienne , 
rétabli ,  depuis  peu ,  qn  Hongrie. 

Joseph  était  assis  sur  le  trône  à  ses  côtés  : 
mais  seule  elle  gouvernait ,  laissant  néanmoins  à 
son  fils  la  direction  de  toutes  les  a£Faîres  de  l'ar- 
mée. 

Uès  176a,  adoptant  le  système  prussien^ 
L'Empereur  organisa  la  conscription  dans  tout 
l'Empire ,  sauf  le  Ty roi ,  la  Hongrie ,  les  Pays-Bas 
et  le  Milanais.  Ardent  à  poursuivre  les  abus,  il 
ne  tarda  pas  à  introduire ,  dans  l'administration 
militaire,  une  économie,  une  régularité  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  Pour  atteindre  ce  but ,  l'expé- 
rience et  les  lumières  du  feld-^marécbal  de  Lascy 
lui  furent  d'un  grand  secours. 

Originaire  du  comté  de  Limmerick  eniriande; 
fils  d'un  feld^maréchal  au  service  de  Russie, 
gouverneiu*  de  Lithuanie  ;  neveu  d'un  autre  of- 
ficier général  tué,  sous  Catinat,  à  la  journée  de 
la  Marsaille,  le  comte  de  Lascy,  né  à  Pétersbourg, 
en  1726,  était  entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice d'Autriche.  Colonel  pour  sa  conduite  au 
siège  de  Maëstricht,  en    1748;  général  major, 

(1)  Comme  dernier  rejeton  de  l^ancienne  Maison  d'Autriche; 
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après  la  bataille  de  Lowositz  où  il  fut  blessé  et  ms 
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sauva  l'armée  autrichienne;  lieutenant  général  et 
chef  d'État-Major  après  Breslaw;  auteur  des 
belles  dispositions  de  la  bataille  de  Hohkirchen  ; 
général  d'artillerie,  l'année  suivante,  c'est  lui  qui, 
à  la  tête  de  i5,ooo  hommes,  avait  pénétré,  en 
1760,  jusqu'à  Berlin.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
feld-maréchal ,  et  bientôt  membre  du  Conseil 
aulique.  Plus  apte  aux  calculs  de  la  science 
qu'au  maniement  des  troupes ,  Lascy  créa  le  sys- 
tème de  fortifications  appliqué  aux  frontières  de 
la  Bohême ,  répara  la  forteresse  de  Kœnigsgratz, 
et  éleva  celles  de  Thérésienstadt  et  de  Josephstadt, 
que  tous  les  hommes  de  l'art  admirent.  Mais 
dans  la  suite,  son  système  de  lignes  et  de  cor- 
dons contre  les  Turcs  et  les  Français  ne  pro- 
duisit que  de  fâcheux  résultats. 

La  première  solennité  religieuse  à  laquelle  Jo- 
seph assista,  comme  Empereur,  fut  celle  du  t3 
septembre  ;  noble  et  touchante  commémoration, 
où,  tous  les  ans,  Vienne,  au  pied  des  autels, 
bénissant  Sobieski  et  ses  vingt  mille  Polonais , 
célèbre  sa  délivrance.  Cette  pompe  à  la  fois  pieuse 
et  guerrière,  cette  imposante  réparation  de  Fin- 
gratitude  de  Léopold,  lui  arrachaient  des  larmes. 

De boane heure,  malheureusement ,  au  milieu 
des  plus  éminentes  qualités,  se  révéla  en  lui  la 
précipitation  peu  réfléchie  à  faire  le  bien  qui  de- 
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l'exiger  semblable  condescendance.  Deux^ardi-  "w 
naux  se  contentèrent  de  lui  dire  :  «  L'Empereur 
«  ne  portant  l'épée  que  pour  la  défense  de  la 
«  patrie  et  de  la  religion,  elle  ne  pourrait  être 
«  mieux  qu'à  son  côté.  »  C'était  réserver  le  droit, 
sans  le  compromettre. 

Ayant  aperçu ,  dans  la  sainte  assemblée ,  un 
ecclésiastique  vêtu  de  noir,  selon  la  règle  des 
Gordeliers,  et  ne  devinant  pas  une  Éminence  sous 
ce  eostume  modeste ,  Joseph  lui  demanda  qui  il 
était  :  «  Un  pauvre  prêtre  qui  porte  la  livrée  de 
flc  saint  François,  »  répondit  humblement  Fin- 
connu.  Le  pauvre  prêtre  était  Ganganelli,  le  fu- 
tur Pape  (i)! 

Pendant  un  assez  lon^  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  Joseph  étudia  tous  lès  monu- 
ments anciens  et  modernes,  avec  un  enthou- 
siasme d'artiste;  pas  un  homme^  pas  un  objet 
remarquables  n'échappèrent  à  son  ardente  curio- 
sité. Dans  cette  docte  investigation,  chacun  de 
ses  trois  compagnons  de  voyage  avait  des  attribu- 
tions particulières  ;  lej  soir ,  ils  remettaient  leurs 
notes  à  l'Empereur,  qui  les  rédigeait  et  les  classait. 

La  puissance  des  souvenirs,  la  majesté  des  rui- 
nes ,  la  splendeur  du  génie  moderne ,  frappèrent 
profondément  Joseph.  C'est  que  jusque  dans  son 
imposante  décadence ,  Rome ,  encore  debout  sur 

(i)  Élu  le  a4  mai  i76<); 

I.  is 
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1769  Vait  unîour  lui  susciter  tant  de  soucis!  Un  em- 

1777  •' 

ployé  de  Saint-Pœlten  (i)  avait  enlevé  de  la  caisse 
confiée  à  sa  gestion  six  cents  florins  pour  soute- 
nir sa  nombreuse  famille.  L'Empereur  arrête 
l'instruction  criminelle,  pardonne  au  coupable, 
et  le  maintient  dans  son  emploi ,  en  doublant  ses 
appointements.  Certes ,  il  n'était  pas  possible  de 
faire  un  moins  judicieux  usage  du  droit  de  grâce , 
ni  de  plus  égarer  la  bonté  aux  dépens  de  la 
justice. 

Généreux,  libéral,  Joseph  s'effrayait  néan* 
moins  quelquefois  des  excessives  largesses  de  sa 
mère,  et  quand  il  cherchait  à  les  modérer  :  <x  Mais 
a  il  faut  me  tuer,  »  lui  répondait  l'Impératrice , 
à  si  l'on  veut  m' empêcher,  d'être  bienfaisante.  » 

Toujours  en  action,  ce  prince,  après  avoir  ins^ 
pecté  les  régiments  de  Bohême  et  de  Moravie , 
partit,  en  1769,  pour  l'Italie.  Roi  nominal  des 
Romains,  il  lui  tardait  de  voir  l'ombre  du  Capi- 
tôle. 

Rome  alors  était  dans  l'attente  :  le  Conclave 
assemblé  allait  donner  un  successeur  à  Clé- 
ment XIII. 

Joseph  y  entra.  Autrefois  les  princes  n'obte- 
naient cette  faveur  qu'en  déposant  leurs  armes  à 
la  porte.  Mais  au  dix-huitième  siècle ,  c'eût  été 
une  véritable  anomalie ,  un  grave  contre-sens  que 

(i)  Petite  ville  de  la  basse  Autriche; 
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* 

d'exiger  semblable  condescendance.  Deuxtardi-  }7«» 
naux  se  contentèrent  de  lui  dire  :  «  L'Empereur 
«  ne  portant  l'épée  que  pour  la  défense  de  la 
«  patrie  et  de  la  religion,  elle  ne  pourrait  être 
a  mieux  qu'à  son  côté.  »  C'était  réserver  le  droit, 
sans  le  compromettre. 

Ayant  aperçu ,  dans  la  sainte  assemblée ,  un 
ecclésiastique  vêtu  de  noir,  selon  la  règle  des 
Cordeliers,  et  ne  devinant  pas  une  Éminence  sous 
ce  eostume  modeste ,  Joseph  lui  demanda  qui  il 
était  :  «  Un  pauvre  prêtre  qui  porte  la  livrée  de 
«  saint  François,  »  répondit  humblement  l'in- 
connu. Le  pauvre  prêtre  était  Ganganelli,  le  fu- 
tur Pape  (i)! 

Pendant  un  assez  lon^  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  Joseph  étudia  tous  lès  monu- 
ments anciens  et  modernes,  avec  un  enthou- 
siasme d'artiste;  pas  un  homme^  pas  un  objet 
remarquables  n'échappèrent  à  son  ardente  curio- 
sité. Dans  cette  docte  investigation,  chacun  de 
ses  trois  compagnons  de  voyage  avait  des  attribu- 
tions particulières  ;  le  j  soir ,  ils  remettaient  leurs 
notes  à  l'Empereur,  qui  les  rédigeait  et  les  classait. 

La  puissance  des  souvenirs,  la  majesté  des  rui- 
nes ,  la  splendeur  du  génie  moderne ,  frappèrent 
profondément  Joseph.  C'est  que  jusque  dans  son 
imposante  décadence ,  Rome ,  encore  debout  sur 

(i)  Élu  le  a4  mai  1769: 

I.  18 
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1769  ses    douze   collines  (  i  )  •  conserve  une   attitude 
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de  souveraine.  La  vUle  éternelle  est  toujours  là^ 
Ses  vieux  temples ,  les  tombeaux  de  ses  grands 
hommes^  son  Capitole  (2)  s'appuient  sur  la  Croix. 

De  Rome,  Joseph  courut  admirer  la  riante 
Naples,  toujours  en  habits  de  fête,  le  Vésuve, 
ce  phare  redoutable,  et,  en  descendant  du  cratère, 
il  alla  interroger  le  linceul  de  cendres  dans  lequel, 
'  depuis  dix-sept  siècles^  la  souterraine  Pompeia,  à 
peine  entrevue  (3),  dormait  encore,  avec  ses 
dieux,  avec  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  enfants. 

Au  retour ,  il  salua  çett€j  délicieuse  Florence 
qu'on  ne  devrait ,  disait  un  voyageur ,  montrer 
que  le  dimanche.  11  s'arrêta  à  Bologne,  où  Au- 
guste ,  Électeur  de  Saxe ,  eh  échange  du  trône 
de  Pologne ,  abjura  le  Protestantisme. 

A  Milan,  laissant  la  douce  indépendance  de 
l'artiste,  pour  reprendre  son  rôle  d'Empereur, 
Joseph  consacrait ,  chaque  matin ,  deux  heures 
à  des  audiences  publiques.  En  partant ,  il  allégea 
de  deux  cent  mille  florins  l'impôt  annuel  :  adieu 
digne  d'un  bienfaisant  monarque. 

Malheureusement  le  même  homme  descendait 

(i)  Les  monts  Capitolinus,  Palatinus,  Quirinalis,  Aventinus, 
VaticaiMis,  Viminalis,  Ësquilinus,  Janiculus,  Cœlius  ou  Latera^ 
nus,  Testaceus,  Citorius,  Pincius. 

(a)  Aujourd*hui  le  CampidogUo. 

(3)  Les  premières  fouillées  avaient  eu  lieu  vers  lySS,  mais  ce 
frand  travail  ne  marcha  activement  qu'à  dater  de  1799. 
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parfois  à  de  trop  minutieux  détails.  Ainsi ,  dans  vm 
cette  dernière  ville,  visitant  les  couvents  de 
lilles  y  et  ne  trouvant  pas  les  religieuses  assez  oc- 
cupées, il  leur  envoya  de  la  toile  pour  faire 
des  chemises  à  ses  soldats.  Ce  petit  empiétement 
sur  l'autorité  de  la  Mère  Supérieure  n'était-il 
pas  bizarre  chez  le  chef  de  l'Empire? 

Dans  une  autre  occasion,  en  Moravie,  Joseph, 
pour  honorer  l'agriculture,  laboura  solennelle- 
ment un  champ ,  de  ses  propres  mains ,  parodie 
sérieusement  puérile  d'un  usage  touchant  et 
respectable  ailleurs. 

Le  39  juillet  de  la  même  année,  il  rentra  à 
Schœnbnmn. 

Cependant  commençait  pour  l'héroïque  Polo- 
gne un  drame  terrible. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Sobieski  l'Autriche 
exerçait  dans  ce  royaume  une  puissante  influence. 
C'est  elle  qui,  d'accord  avec  la  Russie,  avait 
placé  la  couronne  sur  la  tête  d'Auguste  H,  élec- 
teur de  Saxe. 

Quand  Auguste  eut  cessé  de  régner  et  de  vi- 
vre, Marie-Thérèse  voulut  continuer,  en  faveur 
de  cette  Maison.,  son  haut  patronage.  Mais  plu-^ 
sieurs  seigneurs  polonais  se  mirent  sur  les  rangs, 
et  parmi  eux  Stanislas  Poniatowski  que  Ca- 
therine ,  encore  Grande-Duchesse ,  avait  honoré 
d'une  affection  particulière* 

18. 
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i7«9  Depuis ,  dans  un  moment  d'abandon ,  il  était 
échappé  à  l'Impératrice  de  dire  que  le  plus  grand 
bonheur  d'une  femme  serait  de  couronner  son 
amant.  Ce  bonheur ,  elle  ne  voulut  pas  s'en  pri- 
ver. Malgré  l'Autriche,  Stanislas,  soutenu  par 
la  Prusse  et  la  Porte ,  fut  élu. 

Vivement  blessée  de  l'échec  de  son  candidat, 
le  prince  Xavier  de  Saxe ,  Marie-Thérèse  rappela 
de  Warsovie  son  ambassadeur ,  et  exploita  les 
ferments  de  troubles. 

Ce  déplorable  exemple  ,  Catherine  et  Frédéric 
ne  tardèrent  pas  à  le  suivre ,  en  excitant  les  mé- 
contents, en  embrassant  fa  cause  des  dissidents, 
c'est-à-dire,  des  non-catholiques. 

Sous  ce  prétexte,  ils  paralysaient  les  efforts  de 
Stanislas  qui  cherchait,  d'une  ihain  timide,  il 
est  vrai ,  mais  loyalement ,  à  réformer  les  vices 
de  la  constitution  ;  vices  précieux  pour  l'étran-^ 
ger,  et  source  de  son  déplorable  ascendant. 

En  tout  pays ,  la  guerre  civile  est  un  fléau 
moindre  que  la  domination  du  dehors  ;  car  si 
elle  mutile  les  corps,. du  moins  elle  exalte  les 
âmes  sans  les  corrompre.  De  ces  luttes  énergiques 
l'honneur  national  sort  intact  et  vainqueur. 

Une  Diète  avait  été  rassemblée  pour  examiner 
les  plaintes  des  dissidents  ;  violemment  brisée 
par  le  sabre  russe ,  après  l'arrestation  des  plus 
marquants  Catholiques ,  un  comité  la  remplaça.^ 
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Bientôt,  sous  l^influence  de  la  menace  ou  de  ha» 
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l'or,  tous  les  vieux  abus,  le  £atal  libemm  vetOj 
entre  autres,  ressuscitèrent. 

Les  dissidents  avaient  aussi  retrouvé  leurs 
privilèges. 

Une    nouvelle  Diète  confirma  ces  décisions. 

Révoltée  d'un  tel  arbitraire,  la  Pologne  frémit, 
et,  la  Confédération  de  Barr  ayant  arboré  sa 
bannière,  on  en  vint  aux  mains.  C'était  là  que 
l'étranger  attendait  l'infortunée  République. 

La  Russie  envoya  des  troupes.  Marie-Thérèse 
ouvrit  ses  États  aux  chefs  des  confédérés  ;  d'ac- 
cord avec  la  Frapçe  et  la  Porte,  elle  fit  passer 
aux  Catholiques  des  hommes,  des  armes,  de  l'ar- 
gent.      , 

Cette  situation  ne  tarda  pas  à  se  compliquer. 
Un  parti  russe  ayant  poursuivi  les  Polonais  sur  le 
territoire  turc ,  le  Divan  déclara  la  guerre  à  la 
Russie.  Mais  de  rapides  succès  couronnèrent  les 
armes  de  Catherine. 

Déjà  l'armée  russe ,  commandée  par  le  prince 
Gallitzin,  avait  battu  les  Turcs  près  de  Choç- 
zim(i);  la  conquête  de  laMoldavie  suivit  de  près 
la  prise  de  cette  ville.  De  tels  avantages  étaient 
de  nature  à  alarmer  les  alliés  mêmes  de  la  Russie  ; 
et  à  Berlin  on  voyait,  avec  anxiété,  les  mena- 
çants progrès  d'une  aussi  redoutable  amie.  Ne 

(i)  Ville  forte  de  la  Bessarabie,  sur  le  Dniester,  à  six  lieues  ouest 
de  Kammieck. 
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i7é9  devait-on  pas  prévoir  qu'un  jour,  là  aussi, 
comme  en  Pologne,  l'ambition  moscovite  vou- 
drait peut-être  imposer  des  lois  ? 

Les  mêmes  réflexions  s'offraient  au  cabinet  de 
Vienne. 

Devant  des  appréhensions  cotnmunes,  les  vieil- 
les animosités  s'apaisèrent  ;  un  même  péril  rap- 
procha les  deux  cours. 

Dès  l'année  1 766 ,  Frédéric  avait  proposé  à  Jo- 
seph une  entrevue  :  le  jeune  Empereur  la  sou- 
haitait vivement;  mais  jusqu'alors  Mftrie-Thérèse 
et  le  prince  de  Kaunitz  s'y  étaient  opposés.  Cette 
fois ,  il  en  fut  autrement.  Du  consentement  de 
sa  mère ,  Joseph  fit  les  premiers  pas  :  Centre- 
vue  eut  lieu  à  Neiss  en  Silésie. 

Voulant  garder  Tincognito ,  l'Empereur  avait 
pris  le  nom  de  comte  de  Falkénstein  (1). 

Entre  les  deux  monarques ,  il  y  eut  assaut  de 
courtoisie.  «  Ce  jour  est  le  plus  beau  de 'ma  vie,  » 
dit  Frédéric  à  Joseph,  «  puisqu'il  doit  servir 
«  d'époque  à  l'union  de  deux  Maisons  trop  long- 
«  temps  ennemies ,  et  dont  l'intérêt  véritable 
«  est  de  s'entr'aider  au  lieu  de  se  détruire.  » 
L'Empereur  répondit  qu'il  n'y  avait  plus  de  Si- 

«  (i)  «  Ce  jeune  prince  affectait  ane  franchise  qui  fui  seUablait 
naturelle;  son  caractère  aimable  marquait  de  la  gaîlé  jointe  à 
beaucoup  de  vivacité.  Mais  avec  le  désir  d'apprendre,  il  n*avai|^ 
pas  la  patience  de  s'instruire.  » 

OEuvres  de  Frédéric.  Mémoires  de  iy63jusqu!à  1775. 
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lésie  pour  T Autriche  ;  donnant  ensuite  à  enten-  ne» 
dre ,  mais   avec  une  adroite  réserve ,  que ,  du 
vivant  de  sa  mère,   il  ne  lui  serait   sans  doute 
pas  possible  de  réaliser  toutes  ses  intentions. 

Néanmoins ,  il  ne  dissimula  pas  que ,  vu  la  si- 
tuation actuelle  des  affaires  en  Europe,  ni  sa  mère, 
ni  lui  ne  souffriraient  que  les  Russes  demeuras- 
sent en  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Prévoyant  ensuite  une  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  France ,  Joseph  proposa  des  mesures 
pour  maintenir  la  neutralité  en  Allemagne. 
Frédéric  ayant  adhéré  aux  vues  de  l'Empereur, 
les  deux  princes  s'engagèrent ,  par  écrit,  au  main- 
tien de  cette  neutralité  et  de  la  paix  entre  eux.  Ils 
étaient  convenus  d'entretenir  une  correspon- 
dance particulière ,  et  de  décider,  sans  l'interven- 
tion de  leurs  ministres ,  toutes  les  contestations 
qui  pourraient  naître  entre  les  deux  gouverne- 
ments. 

L'année  suivante ,  de  nouveaux  sujets  d'alarme 
vinrent  préoccuper'  la  cour  de  Vienne.  L'incendie 
de  la  flotte  ^turque  à  Tchesmé;  Bender,  célèbre 
piar  le  séjour  forcé  de  Charles  XII,  au  pouvoir 
du  comte  Panin ,  et  la.  Valachie  conquise  ,  tels 
étaient  1*  nouveaux  triomphes  des  Russes.  On 
forma  des  magasins  en  Hongrie  ;  des  renforts  fu- 
rent envoyés  vers  les  frontières. 

Dans  ces  circonstances,  une  seconde  entrevue 
sembla  opportune.  Elle  eut  lieu  au  camp  de  Neu- 
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}77o  stadt ,  en  Moravie.  Frédéric  et  ses  généraux  por- 
taient l'uniforme  autrichien  :  «  Mon  frère,  »  dit-il  à 
l'Empereur,  en  l'abordant j  «  j'amène  des  recrues 
a  à  Votre  Majesté.  »  Mais  la  présence  du  prince 
de  Kaunitz  disait  aussi  que  cette  visite  ne  se  bor- 
nerait pas  à  des  échanges  de  politesses.  Le  Roi  et 
le  premier  ministre  eurent  de  longues  conféren- 
ces. Après  avoir  déclaré  que  jamais  l'Impéra- 
trice-Reine  ne  permettrait  aux  Russes  de  passer 
le  Danube,  ni  d'arriver  par  des  acquisitions 
au  voisinage  de  la  Hongrie,  M.  de  Kaunitz  ajouta 
qu'une  seule  barrière,  l'union  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche,  pouvait  arrêter  le  torrent  qui 
menaçait  l'Europe. 

La  position  de  Frédéric  devenait  embarrassante  : 
placé  entre  son  alliance  avec  la  Russie  et  ses  nour 
velles  relations  avec  l'Autriche,  il  tourna  habile- 
ment la  difficulté ,  en  offrant  son  intervention 
pour  réconcilier  les  deux  cours.  Le  monarqi^e 
prussien  promit  d'engager  la  Porte-Ottomane  à 
accepter  la  médiation  du  cabinet  autrichien. 
Poussant  la  déférence  plus  loin,  il  consentit  à 
communiquer  à  Vienne  toutes  lest  ouvertures  que 
la  France  pourrait  faire  à  la  Prusse.  Enfin,  pour 
mieux  cimenter  la  bonne  harmonie,  ©n  promit 
réciproquement  de  terminer  à  l'amiable  les  dis- 
cussions qui  ne  s'élèvent  que  trop,  souvent  j  si^r 
les  frontières ,  parmi  les  agents  des  finances. 

Comme  tout  ceci  s'était  passé  entre  le  Roi  et  le 
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prince  de  Kaunitz  seul ,  Frédéric  crut  en  devoir  1770 
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rendre  compte  à  l'Empereur  qui  parut  très-sen- 
sible à  ce  procédé. 

Le  lendemain  de  la  conférence,  on  reçut  à  "Neur 
stadt  des  dépêches  de  Constantinople.  Le  Grand- 
Seigneur  invitait  les  deux  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin  à  se  rendre  médiatrices  entre  la  Porte  et 
la  Russie,  déclarant  qu  il  n'accepterait  de  paix 
que  par  leur  entremise.  Joseph,  reconnaissant 
qu'il  devait  cette  médiation  aux  actives  démar- 
ches de  Frédéric  à  Constantinople ,  le  remercia 
avec  effusion.  Quant  au  prince  de  j^aunitz,  il  af- 
fecta de  recevoir  cette  importante  nouvelle 
avec  une  sorte  d'indifférence,  il  dissimula  sa  joie;  - 
mais  elle  n'en  était  pas  moins  vive. 

Au  reste,  d'autres  intérêts  furent  malheureu- 
sement aussi  débattus  dans  cette  conférence.  Là, 
devant  une  carte  de  la  Pologne ,  on  arrêta  les  ba- 
ses de  l'odieux  partage.  Déjà ,  sous  prétexte  d'or- 
ganiser un  cordon  sanitaire,  grande  ressource 
pour  de  pareilles  iniquités ,  des  troupes  autri-  , 
chienneset  prussiennes  s'étaient  établies  sur  cette 
terre  condamnée.  Les  spoliateurs  étaient  prêts  à 
fondre  sur  leur  proie. 

Cependant  l'aversion  de  Marie-Thérèse  pour 
la  Russie  l'engageait  à  une  démarche  bien  sin- 
gulière ,  à  une  contradiction  vraiment  inexplica- 
ble chez  une  telle  femme.  Au  moment  où  toutes 
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177P  les  bases  du  partage  venaient  d'être  arrêtées,  l'Im- 
pératrice écrit ,  de  sa  propre  main,  à  Stanislas  , 
cet  élégant  et  vain  simulacre  de  roi.  Elle  lui  parle 
de  son  affection  pour  lui ,  de  sa  bienveillance 
pour  la  République.  A  l'entendre,  jamais  TAu- 
triche  n'a  tourné  un  regard  d'envie  vers  la  Polo- 
gne; jamais  elle  ne  permettra  un  démembrement 
quelconque. 

En  entendant  de  pareilles  assurances ,  on  aime* 
rait  à  penser  que  l'indigne  complot  avait  pu  res- 
ter un  secret  entre  Frédéric ,  Joseph  et  Kaunitz. 

Ce  n'est  pas  tout.  Marie-Thérèse  conclut  un 
traité  avec  la  Porte  .  elle  s'engage ,  si  la  I^ussie  ne 
restitue  pas  ses  conquêtes ,  si  elle  persiste  dans 
son  système  oppressif  contre  la  République,  à  lui 
déclarer  la  guerre*  C'était  l'époque  où  les  cotifé- 
-dérés  polonais  organisaient  leur  patriotique  ré- 
sistance :  on  les  combla  de  promesses. 

En  même  temps ^  la  cour  de  Vienne,  admet- 
tant l'hypothèse  où  elle  attaquerait  les  Russes 
partout  ailleurs  qu'en  Pologne ,  réclamait  de  Fré- 
déric une  entière  neutralité . 

Mais  une  proposition  de  cette  nature  ne  pouvait 
convenir  au  monarque  prussien;  il  la  rejeta,  elt 
son  frère,  le  prince  Henri,  après  avoir  été  rendre 
visite  à  la  reine  de  Suède,  princesse  de  Prusse, 
partit  pour  Saint-Pétersbourg  (i).  Le  motif  osten^ 

(i)  Voir  Pièées  justificatives ,  leftre  F. 
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sibledu  voyage  était  le  désir  de  revoir  l'Impéra-  1770 
trice  qu'il  avait  autrefois  connue  à  Berlin   :  son 
but  réel  était  d'abord  de  préparer  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  piiis  de  rapprocher  l'Au- 
triche et  la  Prusse  par  l'appât  du  partage. 

Cependant ,  un  corps  autrichien ,  entré  en  Po- 
logne ,  occupait  le  comté  de  Zips.  C'était ,  car  il 
follait  un  prétexte ,  à  titre  d'ancienne  dépendance 
du  royaume  de  Hongrie,  et  comme  gage  de  som- 
mes dues  par  la  République. 

De  son  côté ,  Catherine  s'était  emparée  d'une 
autre  partie  de  la  Pologne,  trouvant  tout  naturel 
de  s'indemniser  ainsi  aux  dépens  du  plus  faible , 
et  de  faii^  payer  aux  Polonais  la  restitution  de 
la  Moldavie  et  de  la  Yalachie. 

Personne  ne  voulait  se  donner  l'odieux  de  la 
première  exécution;  mais  chacun  déclarait  à 
son  voisin  qu'à  la  moindre  tentative  de  démem- 
brement, il  en  ferait  autant. 

Exploitant  ces  avides  dispositions,  le  prince 
Henri  conclut,  à  Pétersbourg,  un  projet  de  par- 
tage. Il  ne  s'agissait  encore  que  dé  la  Prusse  et 
de  la  Russie.  Mais  Frédéric  se  hâta  d'en  informer 
le  cabir^t  autrichien. 

Prête  à  signer  aussi ,  Marie-Thérèse  hésita  : 
elle  craignait  d'irriter  la  France  et  de  briser  l'al- 
Uance  de  1756.  Ce  qu  elle  allait  gagner,  valait-il 
\ine  semblable  chance ,  et  le  sacrifice  des  avanta- 
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1770  ges  de  ses  relations  avec  la  Porte?  Plus  d'un  scru- 

1777 

pule  aussi  alarmait  sa  conscience.  Ce  n'était  pas 
sans  une  sorte  d'effroi  qu'elle  regardait  la  route 
où  une  irrésistible  fascination  l'entraînait. 

D'un  autre  côté,  en  n'accédant  pas ,  l'Impéra- 
rice-Reine  se  voyait  seule  contre  Catherine,  seule 
contre  Frédéric,  sans  pouvoir  rien  attendre  de  la 
France  (i),  sans  rien  espérer  de  l'Angleterre.  Une 
pieuse  princesse  céda  à  la  plus  coupable  tenta- 
tion :  le  traité  définitif  de  partage  fut  signé. 

En  annonçant  cette  nouvelle  au  duc  d'Aiguil- 
lon, le  comte  de  Mercy-Argenteau ,  ambassadeur 
de  l'Empereur,  ajouta  que  son  maître  reconnais- 
sait l'injustice  du  démembrement,  mais  qu'il 
avait  cru  devoir  y  participer  pour  en  diminuer 
les  effets  et  y  mettre  de  justes  bornes. 

Plus,  vers  le  Nord  et  l'Orient ,  grandissait  l'as- 

(i)  «  Je  tiens  du  prince  de  Kaunitz,  du  comte  de  Cobentzel  et 

•  de  M.  de  Vergennes,  un  fait  qui  me  parait  certain  :  c^st  que  la 
«  cour  de  Vienne,  dès  qu'il  fut  question  du  partage  qui  devait 
«  donner  à  la  Prusse  un  accroissement  qu'elle  redoutait ,  en  pré- 

•  vint  la  France,  et  fit  entendre  qu'elle  s'y  opposerait,  si  la  cour 
«  de  Versailles  voulait  la  soutenir.  Louis  XV  alors  ne  s'occupant 
«  que  de  ses  plaisirs  et  M.  d'Arguillon  de  ses  intrigues,  le  ca- 
«  binet  autrichien  ne  reçut  point  de  réponse  rassurante,  et  il  aima 

•  mieux  concourir  au  partage  de  la  Pologne  que  de  soutenir 
«  seul  la  guerre  contre  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis.  » 

Ségur,  Politique  de  tous  les  cabinets  de  t Europe  y  pendant 
les  règnes  de  Louis  XF et  de  Louis  XFL  Tom.  I.  —  (Mémoire  du 
comte  de  Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes,  etc.»  i6 
février  1775.) 
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cendant  de  la  Russie ,  et  plus  aussi  le  cabinet  1773 

*  1777. 

français  cherchait  à  se  relever  de  sa  longue  dé- 
considération. Une  occasion  lui  sembla  heu- 
reuse. Le  prince  royal  de  Suède  était  à  Paris 
quand  mourut  son  père.  Par  des  engagements  se- 
crets avec  ce  jeune  prince,  le  duc  d'Aiguillon 
s'efforça  de  concourir  à  une  révolution  qui  de- 
vait restaurer  Fautorité  royale.  Un  plein  succès 
couronna  la  hardiesse  de  Gustave  III  ;  en  peu 
d'heures  l'aristocratie  fut  vaincue  :  mais ,  vingt 
ans  plus  tard^  il  devait  expier  son  triomphe  sous 
le  plomb  meurtrier  d'Ankarstroem. 

Cette  révolution  qui  arrachait  la  Suède  aux 
influences  étrangères,  excita  chez  Catherine  un 
vif  ressentiment.  Frédéric,  par  son  traité  avec  la 
Russie ,  s'était  engagé  à  soutenir  la  forme  de 
gouvernement  établie  en  Suède  depuis  17210. 
Le  nouvel  état  de  choses  le  plaçait  donc  lui-même 
dans  une  situation  fort  délicate  vis-à-vis  de  son 
ambitieuse  alliée.  Il  employa  la  cour  de  Vienne, 
dont  l'influence  conciliatrice  sut  calmer  la  Tza- 
rine.  Mais  la  principale  cause  de  ce  résultat  fut 
l'énergie  des  Turcs  :  leur  opiniâtre  résistance 
aux  dures  conditions  qu'on  voulait  leur  imposer, 
attira  toute  l'attention  de  Catherine. 

Ce  fut  le  a  septembre  que  Warsovie  dé- 
solée apprit,  par  la  déclaration  du  comte  de 
Stackelberg,  ministre  de  Russie,  la  résolution 
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1774  des  puissances  partageantes  :  «  Pour  ramener  la 
«  tranquillité  et  le  bon  ordre  en  Pologne,  et  y 
«  établir,  aur  un  fondement  solide,  l'ancienae 
a  constitution  de  cet  État,  et  les  libertés  de  la 

«  nation  , empêcher  la  ruine  et  la  décom- 

«  position  arbitraire  du  Royaume,  et  satisfaire 
«  leurs  justes  prétentions  sur  plusieurs,  posses-» 
a  sions  de  la  République ,  elles  arrêtaient  et  dé^ 
a  terminaient,  pour  leurs  droits  et  prétentions 
<c  légitimes  (  que  chacune  d'elles  justifierait  en 
«  temps  et  lieu  ),  de  prendre  un  équivalent  qui  y 
ce  fût  proportionné ,  et  de  se  mettre  en  posses^ 
<c  sion  effective  des  {Parties  de  la  Pologne  les  plus 
a  propres  à  établir  dorénavant  entre  elles  une 
a  limite  plus  naturelle  et  plus  sûre  ;  Leurs  Majes- 
«  tés  r Impératrice-Reine ,  l'Impératrice  de  Rus- 
a  si€i  et  le  Roi  de  Prusse ,  renonçant  à  tous  les 
<(  droits,  demandes,  prétentions  et  répétitions 
«  de  dommages  et  intérêts  qu'elles  pouvaient 
ce  avoir  à  former  sur  les  autres  possessions  et 
(c  sujets  de  la  République ,  etc.  » 

Une  Commission  de  sénateurs ,  et  plus  tard 
une  Diète  ratifièrent  les  nouveaux  traités.  Ne  se 
trouve*t*il  pas  toujours  de  serviles  complaisances 
à  la  solde  de  toutes  les  indignités? 

Tandis  que  l'astuce  et  la  violence  triomphaient 
ainsi  du  bon  droit,  de  plus  nobles  hauts  faits 
étendaient  la  puissance  de  Catherine.  L'épée  vie- 


/ 
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torieusedu  feld- maréchal  Romanzow  avait  enfin  1774 

177^ 

dicté  la  paix ,  aux  Ottomans ,  dans  son  camp  de 
Koudjouk-Kaidnargi,  à  quatre  lieues  de  Silistrie  ; 
le  grand  vizir  Mouchsin-zade-Mouhammed  alla 
mourir  de  douleur  à  Andrinople. 

La.Russie  ne  conservait  de  ses  conquêtes  que  le 
territoire  de  Kilburn,  d'Azoff,  de  Taganrog, 
fondée,  en  1706,  par  Pierre  le  Grand,  et  où  plus 
tard  devait  mourir  un  Empereur  (i).  Pour  mieux 
préparer  l'assujettissement  de  la  Crimée,  elle  en 
faisait  reconnaître  l'indépendance  :  le  passage  des 
Dardanelles  lui  était  ouvert;  son  pavillon  pou-, 
vait  flotter  librement  isur  toute  la  mer  Noire. 

Tant  d'avantages  semblèrent ,  un  moment ,  ba* 
lancés  par  la  menaçante  révolte  des  Cosaques  : 
mais ,  tranquille  du  côté  des  Turcs ,  Catherine 
envoya  contre  les  rebelles  toutes  ses  troupes  de 
Romélie.  Après  une  lutte  sanglante,  Pugatscheff 
fut  enfin  écrasé. 

Cependant  les  relations  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche se  modifiaient  sensiblement.  L'exil  du  duc 
de  Choiseul  avait  été  pour  là  Tzarine  une  bonne 
fortune;  car  l'influence  de  ce  ministre  à  Constan- 
tinople^  déjà  si  funeste  aux  Russes,  aurait  pu  se 
retrouver  à  Warsovie,  à  Stockholm.  Ne  semblait? 
il  pas  probable  aussi  qu'un  jour  il  eût  fomenté 

(t)  Alexandre,  décembre  18^5. 


V 
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1774  contre  Catherine     la    jalousie    de    Marie-Thé- 

1777      ,        ^ 

rese  ? 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  l'Archiduchesse 
Marie- Antoinette  fut  l'adieu  de  M.  de  Choiseul  à 
l'Autriche.  Sa  chute  suivit  de  près  cette  qua- 
trième alliance  entre  lès  deux  Maisons.  Dès  lors, 
à  Versailles ,  le  parti  anti-autrichien  reprit  le  des- 
sus. 

Autant  M.  de  Choiseul  avait  embrassé  l'al- 
liance autrichienne  9  autant  le  duc  d'Aiguillon, 
son  successeur ,  travailla  à  se  rapprocher  de  la 
Prusse.  Plus  tard ,  à  la  veille  du  partage  de  la 
Pologne ,  il  voulut  même  opposer  aux  puissan- 
ces co-partageantes  une  alliance  entre  la  France, 
l'Espagne  et  la  Sardaigne. 

Louis  XV  mort ,  on  se  refroidit  de  plus  en 
plus.  Vainement  l'Autriche  avait  compté  surl'as^ 
cendant  d'une  jeune  souveraine,  belle  et  parée 
de  toutes  lés  séductions.  Louis  XVI,  pieuse- 
ment docile ,  même  sur  le  trône  j  aux  volontés 
de  son  père,  s'était  hâté  d'accorder  sa  confiance 
au  comte  de  Maurepas  j  constant  adversaire  dti 
parti  autrichien. 

Le  jour  même  de  son  avènement  ^  un  mémoire 
d'une  haute  importance  avait  été  remis,  par 
l'ordre  prévoyant  du  Grand-Dauphin,  au  jeune 
Roi.  Là  se  trouvaient  énumérés  tous  les  malheurs 
nés ,  pour  la  France,  du  traité  de  Versailles  :  F  Au- 
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triche  y  apparaissait  comme  une  ennemie  natu- 1774 
relie;  la  nécessité  d'un  nouveau  système  y  était 
démontrée.  ^ 

Pour  se  maintenir  au  pouvoir,  le  duc  d'Aiguil- 
lon, s'il  se  fut  rendu  justice,  aurait  moins  compté 
sur  lui-même  que  sur  sa  parenté  avec  le  comte 
de  Maurepas  :  mais  le  neveu  ne  sauva  pas  le  mi- 
nistre. Le  comte  de  Vergennes,  recommandable 
par  ses  succès  au  congrès  de  Hanovre,  comme  par 
ses  ambassades  à  Constantinople  et  à  Stockholm , 
fut  placé  aux  af&ires  étrangères  (i). 

C'était  la  consécration  du  retour  aux  grandes 
vues  de  Richelieu. 

Tendre  la  main  aux  puissances  de  second  or- 
dre ,  soutenir  la  Prusse ,  afin  de  conquérir  et  de 
perpétuer  l'influence  française  en  Allemagne, 
empêcher  tout  agrandissement  de  l'Autriche ,  et 
isoler  l'Angleterre  du  continent ,  tel  devint  l'es- 
prit du  cabinet  de 'Versailles. 

Dès  lors,  on  vit  la  France ,  appuyant  l'Autriche 
dans  les  petites  choses,  l'arrêter  aussitôt  qu'elle 
voulait  s'étendre. 

Ce  changement  si  'imprévu  causa  beaucoup 
d'humeur  à  Vienne.  Vivement  blessé,  Joseph 
n'épargnait ,  dans  ses  caustiques  attaques ,  ni  les 
ministres  de  son  royal  beau-frère,  ni  la  nation 

(i)  ■  Je  coonais  bien  toutes  les  cours,»  disait  le  nouveau  minir- 
tre  en  arrivant  de  Suède,  «  excepté  celle  de  Versailles. 

I.  19 
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1774  elle-même.  Un  revirement  versTAndeterrecom- 

1777  '     ^ 

mença  à  se  manifester. 

L'Autriche  se  trouvait  alors  dans  une  situation 
très-florissante.  Tous  les  ans ,  ses  revenus  excé- 
daient ^  de  deux  millions  d'écus,  ses  dépenses  : 
elle  avait  une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes bien  disciplinée  ^  qui ,  sans  efforts ,  pouvait 
s'augmenter  beaucoup. 

Après  tant  de  rudes  épreuves^  Marie-Thérèse, 
heureuse  et  fière  de  la  prospérité  publique,  n'as- 
pirait qu'à  terminer  paisiblement  son  règne. 

Pour  son  fils ,  dominé  par  un  tout  autre  be- 
soin que  celui  du  repos,  il  épiait  en  silence 
une  occasion.  Fatigué*  de  la  gloire  de  Frédé- 
ric, Joseph  voulait,  maîtrisant  à  son  tour  la 
renommée ,  marcher  à  la  tête  de  l'Europe. 

Vers  l'orient ,  il  convoitait  la  Servie  et  la 
Bosnie.  Au  midi ,  l'oeil  fixé  sur  les  possessions 
vénitiennes,  il  s'apprêtait  à  joindre  Trieste  et  le 
Milanais  au  Tyrol. 

L'Empereur  ne  bornait  pas  là  ses  prétentions. 
Il  comptait  bien,  après  la  mort  du  Duc  de  Mo- 
dène ,  dont  un  Archiduc  avait  épousé  l'héritière, 
revendiquer  le  Ferrarais  en  la  possession  des  Pa- 
pes ,  et  dépouiller  le  roi  de  Sardaigne  du  Torto- 
nais  et  de  l'Alexandrin ,  comme  ayant  toujours 
appartenu  aux  Ducs  de  Milan. 

A  l'occident,  la  Bavière  offrait  une  proie  se* 
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duisaiite  :  voisine  de  FAutriche ,  c'était  un  pas- 1777 

■^  1779 

sage  vers  leTyrol;  avec  elle,  le  Danube  devenait 
un  fleuve  presque  tout  autrichien. 

En  outre,  FEmpereur  soufFrirait-il  la  réunion 
de  la  Bavière  et  du  Palatinat  dans  les  mêmes 
mains?  L'événement  devait  bientôt  prouver  le 
contraire.  Trouvant  que  cet  héritage  eût  rendu 
l'Électeur  Palatin  trop  redoutable,  Joseph,  pour 
se  l'approprier,  attendait  l'ouverture  de  la  suc* 
cession. 

Portant  ses  regrets  au  delà  du  Rhin ,  le  jeune 
prince  demandait  souvent  aussi  à  l'avenir  si  Y  AU 
sace  et  la  Lorraine  étaient  françaises  sans  retour  ; 
tandis  qu'au  nord,  malgré  ses  gracieuses  as- 
surances de  Neiss ,  la  'Silésie  lui  semblait  tou- 
jours un  dernier  compte  à  régler  avec  la  Prusse , 
sur  quelque  champ  de  bataille. 

Tout  préoccupé  de  'si  vastes  desseins ,  Joseph 
se  laissait  quelquefois  emporter  à  d'imprudentes 
manifestations.  Ainsi,  vers  la  fin  de  1775,  ^Fré^ 
déric  ayant  ressenti  de  violents  accès  de  goutte , 
Van-Swieten ,  ministre  autrichien  à  Berlin ,  se 
hâta  d'annoncer  à  sa  cour  qu'atteint  d'une  hy- 
dropisie  incurable ,  le  vieux  Roi  ne  passerait  pas 
l'année.  Aussitôt  toutes  les  troupes  impériales  fu- 
rent en  mouvement ,  avec  ordre  de  se  concentrer 
en  Bohême.  Mais,  avant  le  rassemblement  de  l'ar- 
mée, Frédéric  se  trouva  guéri.  De  telles  disposi- 

19. 
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1777  lions  n'étaient  pas  de  nature  à  cimenter  l'union 

177»  ^ 

des  deux  cours  (i)-    • 

Depuis  longtemps ,  Joseph  songeait  à  visiter  la 
France.  Il  désirait  approfondir  par  lui-^méme 
les  vrais  motifs  du  changement  opéré  dans  la 
politique  du  cabinet  de  Versailles,  et  essayer  de 
son  influence  sur  l'esprit  de  la  Reine,  sa  sœur.  Ce 
voyage,  la  froideur  de  Louis  XVI  et  de  ses  mi- 
nistres l'avait  retardé  autant  que  possible.  M.  de 
Vergennes crut  devoir  même, dans  un  mémoire 
digne  d'une  sérieuse  att^ition  (a),  prémunir  le  Roi 
contre  la  remuante  ambition  de  son  beau-frère^ 

En  effet,  déjà  l'opinion  publique  interprétait 
diversement  la  démarche  de  F  Empereur  <  Selon 
les  uns,  Joseph  y  pour  resserrer  les  liens  de  fa* 
mille  au  profit  de  sa  politique^  venait  demander  en 
mariage  madame  Elisabeth ,  sœur  du  Roi  ^^  selon 
d'autres,  il  voulait  obtenir  du  cabinet  français 
son  Consentement  au  partage  delà  Turquie;  dan» 
cette  hypothèse,  il  aurait  cédé  les  Pays-Bas. 

L'Empereur,  ou  plutôt,  le  comte  de  Falkens^ 
tein  arriva  à  Paris,  le  i8  avril  1777. 

Durant  un  séjour  de  six  semaines  dans  cette 
capitale,  sous  le  voile  si  transparent  de  l'inco- 
gnito ,  il  attira  et ,  ce  qui  est  plus  difficile ,  il  sut 
soutenir  la  curiosité  générale.  Seulement  un  peu 

(i)  Frédéric,  Mémoires  de  iyy6  à  1778. 
(1)  Voir  Pièce»  justificatives,  lettre  H. 
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d'affectation  compromettait  une  simplicité  bien  1777 

1779 

nouvelle  et  presque  étrange  au  milieu  des  palais 
de  Louis  XIV. 

Occupant  un  appartement  modeste  dans  une 
maison  garnie ,  souvent  l'Empereur  sortait  en 
fiacre  ou  à  pied.  Tous  les  monuments  publics  « 
tous  les  établissements  dignes  d'intérêt ,  reçu- 
rent  sa  visite.  L'Hôtel  des  Invalides  excita  son 
admiration  :  il  s'étonnait  que  Louis  XVI  n'eût 
jamais  vu  ni  ce  noble  asile  de  la  valeur  guerrière , 
ni  l'École  militaire,  son  berceau.  A  l'Hôtel-Dieu , 
il  ne  put  contenir  son  indignation,  en  remar- 
quant étendus  dans  le  même  lit ,  un  malade ,  un 
mourant,  un  mort.  «  Cet  asile,  »  dit  l'Empereur, 
«  n'est  pas  un  bienfait.  » 

Jusqu'alors,  le  vertueux  abbé  de  l'Épée avait 
recueilli  les  sourds-muets  dans  une  école  spéciale, 
sans  même  obtenir  l'attention  du  public ,  ni  de 
la  cour.  Joseph ,  surpris  de  cette  ingrate  indiffé* 
rence ,  signala  hautement  au  respect  de  tous  ce 
modeste  bienfaiteur  de  l'humanité.  En  lui  offrant 
son  portrait  enrichi  de  diamants,  il  le  pria 
de  lui  former  un  disciple  capable  d'obtenir,  à 
Vienne ,  les  heureux  résultats  de  sa  méthode.   . 

Chez  BufFon,  Joseph  s'annonça  modestement 
comme  un  disciple  du  grand  naturaliste.  Bufion, 
souffrant  et  en  robe  de  chambre ,  voulait  pren* 
dreun  vêtement  plus  convenable.  «  Non,  non,  » 
lui  répondit   l'Empereur,  «    quand  un  maître 
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1777  a  reçoit  son  élève,  il  ne  doit  faire  aucune  céré- 

177»  ^  ' 

a  monie  pour  lui.  » 

A  la  cour,  son  humeur  frondeuse  ne  manquait 
pas  d'aliment;  il  s'y  abandonnait  d'autant  plus 
qu'un  secret  dépit  l'excitait,  et  que  son  amour- 
propre  de  monarque  autrichien  souffrait  en  face 
des  splendeurs  de  la  France.  Ainsi,  plaisantant  son 
beau-frère  sur  son  goût  pour  la  chasse,  il  lui  con- 
seillait ^  au  lieu  de  parcourir  les  bois ,  de  visiter 
les  principales  villes  du  royaume.  Ne  ménageant 
pas  davantage  sa  speur,  dans  ses  parures,  dans 
ses  nouvelles  habitudes ,  dans  les  fastueuses  su- 
perfluités  qui  l'entouraient,  Jfoseph  se  complai- 
sait à  lui  rappeler  la  simplicitéde  leur  éducation 
première.  «  Que  de  choses ,  »  lui  disait-il ,  «  dont 
«  nous  n'avons  pas  besoin  à  Vienne  !  » 

Il  voulut  tout  voir,  tout  jusqu'à  madame  Du- 
barry.  L' ex-favorite  le  reçut  dans  son  élégante 
retraite  de  Lucienne.  Joseph  se  montra  froid , 
mais  poli;  il  respecta  la  dignité  de  femme ,  même 
chez  celle  qui  l'avait  le  plus  oubliée. 

Un  jour^  dans  un  cercle  nombreux,  une  dame 
célâ>raitavec  enthousiasme  le  Congrès  américain 
et  l'héroïque  persévérance  des  milices  nationales; 
Joseph  l'ècoutait  en  silence.  Blessée  de  cette  ré- 
serve :  a  Qu'en  pensez- vous,  monsieur  le  comte,» 
lui  demandait-elle,  «et  de  quel  côté  vous  rangez* 
«  vous?  »  «  Eh!  mais,  madame,  »  répondit-il, 
«  mon  métier  à, moi,  c'est  d'être  royaliste.  »   . 


r 
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Joseph  quitta  Paris ,  le  3 1  mai  y  peu  satisfait  1777 
de  la  cour  de  Versailles  qui,  sur  toutes  les  ques* 
tions  politiques,  avait  observé  une  grande  ré- 
serve. L'accusant  d'envie  et  de  mauvais  vouloir, 
il  se  plaignait  qu'on  cherchât  d'avance  à  entraver 
son  ascendant  futur  en  Europe. 

De  là ,  il  parcourut  la  Normandie ,  la  Breta* 
gne,  la  Provence,  le  Languedoc ,  la  Bourgogne, 
la  Franche*Comté. 

Mais,  soit  fatigue  d'un  incognito  qui  le  livrait 
à  une  importune  curiosité ,  soit  sentiment  pénible 
à  l'aspect  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  tant  d'autres 
villes  florissantes,  réunies  sous  le  même  sceptre, 
tandis  que  lui ,  dans  son  Empire  germanique ,  il 
trouvait  plus  d'un  souverain  assez  puissant  pour 
lui  faire  la  guerre ,  Joseph  manifesta  parfois  des 
mouvements  d'humeur  et  même  d'injustice. 
Aussi  les  provinces  furent-^lles  moins  contentes 
du  voyageur  couronné  que  la  capitale. 

Par  goût ,  il  eût  accueilli  et  fréquenté  les  phi- 
losophes :  fils  respectueux ,  pour  ne  pas  blesser 
Marie-Thérèse,  il  s'abstint  de  les  voir. 

Voltaire ,  leur  roi ,  l'attendait  à  Ferney  sa  ca- 
pitale, et  l'Europe  comptait  sur  l'entrevue  des 
deux  souverains  :  l'Empereur  passa  sans  entrer. 

En  traversant  Berne,  Joseph  alla  visiter  le  cé- 
lèbre Haller.  11  le  trouva  affaibli  par  l'âge,  ac-^ 
câblé  d'infirmités,    mais  entouré  de  livres,  et 
travaillant  encore. 
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1777      L'Empereur  lui  ayant  demandé  s'il  s'occupait 

1779  ^  *  ^  .  •         *^ 

toujours  de  poésie  :  «  Des  vers!  »  répondit  l'il- 
lustre vieillard.  «  ce  sont  les  péchés  de  ima  jeu-» 
«  nesse;  il  n'appartient  qu'à  M.  de  Voltaire  de 
a  caresser  les  Muses  à  quatre-vingts  ans.  » 

Joseph  était  revenu  de  ce  voyage  plus  décidé 
que  jamais  à  fortifier  entre  ses  mains  l'unité  du 
pouvoir  impérial ,  et  à  s'affranchir^  en  les  absor- 
baiit  autant  que  possible,  de  toutes  les  souve- 
rainetés secondaires/  groupées  autour  de  son 
trône  électif. 

Une  occasion  de  tenter  Tentreprise  rie  tarda 
pas  à  s'offrir.  Maximilien- Jpseph ,  électeur  de 
Bavière,  mourut  le  3o  décembre  1777  sans 
postérité  masculine. 

Si  jamais  droits  à  la  totalité  d'une  succession, 
sauf  les  alleux  proprement  dits ,  avaient  paru  in- 
contestables, c'étaient  ceux  de  l'Électeur  Palatin, 
chef  de  la  branche  aînée  ou  Rodolphine  de  la 
Maison  de  Wittelsbach.  Les  deux  Maisons  de  Ba- 
vière et  Palatine  descendaient  de  cet  Othon  de  Wit- 
telsbach qui  reçut  de  l'empereur  Frédéric  r*"  l'in- 
vestiture du  Duché  de  Bavière,  après  qu'Henri  le 
Lion ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  eut  été  mis  au 
Ban  de  l'Empire. 

Un  mariage  donna  à  Louis,  fils  et  successeur 
d'Othon ,  le  Palatinat  du  Rhin ,  ainsi  que  la  di- 
gnité électorale.  Othon  l'Illustre  lui  avait  succédé  : 
en  mourant,  il  laissa  la  haute  Bavière,  avec  le 
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Palatinat,  à  Louis  le  Sévère,  son  fils  aîné,  et  la  [tts 
basse  Bavière,  à  Henri,  son  second  fils.  Les  États 
de  Louis  furent  partagés  entre  ses  deux  fils,  Ro- 
dolphe et  Louis;  Rodolphe,  qui  fut  Électeur 
Palatin ,  devint  la  tige  de  la  branche  Rodolphine; 
Louis,  le  plus  jeune,  et  qui  monta  ensuite  sur  le 
trône  impérial ,  fut  Duc  de  la  haute  Bavière  : 
de  lui  est  sortie  la  branche  Ludovicienne, 

Les  titres  de  l'Électeur  Palatin ,  en  1777,  ve^ 
posaient  : 

i"*  Sur  le  droit  féodal  commun  qui  appelait  à 
la  succession  l'Électeur  Palatin  y  en  sa  qualité  de 
plus  proche  agnat  et  d'héritier  féodal  du  dernier 
Électeur  de  Bavière ,  compris  comme  tel  dans  la 
première  investiture ,  leurs  ancêtres  communs 
ayant  conjointement  possédé  les  deux  États  avant 
le  traité  de  partage  de  iSag,  partage  duquel  date 
la  division  de  la  Maison  de  Wittelsbach  en  deux 
branches  ; 

!!'' Sur  la  Bulle  d'or  qui,  ayant  constitué  ou 
sanctionné,  dans  les  Maisons  électorales ,  l'ordre 
de  la  succession  linéale  et  le  principe  de  l'indi- 
visibilité ,  assurait  toute  la  succession  à  la  bran- 
che Palatine,  à  défaut  de  la  branche  de  Bavière  ; 

3*  Sur  le  pacte  de  confraternité  et  de  succes- 
sion mutuelle  établi  entre  les  deux  principales 
branches  de  la  Maison  de  Wittelsbach ,  lors  du 
traité  de  Pavie,  en  iSag,  pacte  plusieurs  fois  re- 
nouvelépar ceux  postérieursde  i5a/\ji'j*ï^^i'j66j 
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1778 1 7 7 1 , 1 7 74 ,  et  confirmés  par  les  capitulations  des 
Empereurs.  Aux  termes  du  pacte  de  1774?  l'É- 
lecteur de  Bavière  avait  même  admis  rÉiecteuF 
Palatin  à  posséder  tous  les  pays  compris  dans  les 
pactes  de  succession  antérieurs  ; 

4®  Sur  le  traité  de  Westphalie ,  dont  l'art  IV, 
§  9  et  10,  non-seulement  assure  à  la  Maison 
Palatine  la  réversion  de  l'ancienne.dignité  élec* 
torale  et  du  haut  Palatinat,  mais  confirme  tous 
ses  droits  en  général,  et  par  conséquent  son  droit 
à  la  succession  bavaroise. 

De  semblables  titres  paraissaient  bien  à  Tabri  de 
toute  contestation  ;  et  certes  personne  n'eût  mis 
en  doute  leur  validité,  si  la  justice,  si  la  bonne  foi 
n'étaient  pas  sans  cesse  étouffées  sous  les  sophisr 
mes  ou  par  la  violence. 

A  peine  Maximilien-Joseph  eut-il  cessé  de 
vivre,  que  plusieurs  prétendants  s'élevèrent. 

Du  chef  de  sa  mère,  sœur  du  feu  Électeur,  cg- 
lui  de  Saxe  réclamait  toutes  les  propriétés  allo- 
diales,  évaluées  par  lui  à  quarante-sept  millionsi 
de  florins. 

Le  DucdeMecklenbourg-Schwérin,  s' appuyant 
sur  l'investiture  que  Henri ,  l'un  de  ses  ancêtres, 
avait  obtenue ,  en  1602,  de  l'Empereur  Maximi- 
lien  r',  demandait  le  landgraviat  de  Leuchtenberg. 

Mais  parmi  tous  les  concurrents,  nul  plus  re- 
doutable que  Joseph. 

Depuis  longtemps,   l'Autriche   convoitait  la 
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Bavière.  C'était  même  afin  de  pouvoir  revendi- 1779 
quer  un  jour  l'héritage  allodial  de  cette  Maison ,  ''^^ 
que  l'Empereur  François  avait  marié  son  fils  à  la  . 
sœur  de  l'Électeur.  Mais  la  princesse  étant  morte 
sans  enfants,  le  prétexte  n'était  plus  plausible. 
D'avance  la  cour  de  Vienne  avait  gagné  les  mi* 
nistres  de  l'Électeur  Palatin  et  ce  prince  lui-même 
qui ,  sans  enfants  légitimes ,  désirait  assurer  à  ses 
nombreux  enfants  naturels  des  établissements 
avantageux.  Or  l'Autriche  promettait  tout,  pourvu 
qu'il  lui  sacrifiât  ses  successeurs  légitimes,  à  la 
tête  desquels  était  le  Duc  de  Deux-Ponts. 

Les  prétentions  impériales  s'élevaient  presqu'à 
la  moitié  de  la  succession.  Ainsi,  comme  Rein^ 
de  Hongrie,  Marie-Thérèse  réclamait  tous  ceux 
des  fiefs  du  haut  Palatinat  que,  depuis  la  con- 
vention de  Pavie ,  les  souverains  de  ce  royaume 
avaient  conférés  à  la  branche  de  Bavière. 

Comme  Archiduchesse  d'Autriche,  et  repré- 
sentant Albert ,  elle  motivait  ses  prétentions  sur 
l'investiture  de  la  basse  Bavière  que  Sigismond 
avait  conférée.  Ne  se  bornant  pas  là ,  mais  invo- 
quant un  acte  de  réversion  accordé  par  Matbias , 
en  i6i4,  et  confirmé  par  les  Empereurs  suivants, 
elle  demandait  aussi  l'État  de  Mindelheim,  dans 
la  Souabe. 

Quant  à  Joseph,  c'était  à  titre  de  fiefs  mascu- 
lins dévolus  à  l'Empire,  qu'il  réclamait  le  land- 
graviat  de  Leucbtenberg ,  les  comtés  de  Wolfstein 
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J978  de  Haag ,  de  Shabeck  et  de  Hais  ^  avec  d'autres  r 
fiefs  moins  considérables. 

L'Électeur  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux, 
que  déjà  les  troupes  autrichiennes  marchaient 
vers  les  frontières.  Dès  sa  mort ,  avant  que  ces 
prétentions  fussent  connues ,  elles  envahirent 
tous  les  pays  et  districts  réclamés.  Le  jour  méme^ 
les  portes  de  Munich  avaient  été  fermées.  Pen- 
dant cinq  jours  ^  personne  ne  put  sortir  de  la 
ville ,  sauf  un  courrier  du  résident  d'Autriche. 

Marie-Thérèse  n'avait  consenti  qu'avec  répu- 
gtiance  à  cette  mesure  ;  elle  se  troublait  à  l'idée 
d'une  guerre  nouvelle.  Déjà  trop  de  sang  avait 
coulé  pour  sa  cause  sur  les  champs  de  bataille, 
et  parfois ,  comme  un  remords ,  la  Pologne  as- 
siégeait sa  conscience.  Arrivée  à  cet  âge  où  le  re- 
pos des  peuples  était  devenu  un  devoir  à  ses  yeux, 
un  besoin  pour  elle-même ,  la  mère  de  Joseph 
n'observait  pas ,  sans  de  vives  sollicitudes ,  l'ar- 
dente ambition  qui  allait  bientôt  siéger  seule  sur 
le  trône. 

Après  quelques  réclamations  sur  des  procédés 
aussi  étranges,  l'Électeur  Palatin  était  venu  à 
Munich  pour  y  recevoir  l'hommage  de  ses  sujets. 
Mais  bientôt  une  convention ,  signée  par  son  mi- 
nistre, le  3  janvier,  et  ratifiée  par  lui,  le  i5 ,  re^ 
connut  la  légitimité  des  droits  de  la  Maison  d'Au- 
triche. Ainsi  se  trouvait  sacrifié,  à  luie  promesse 
d'établissement  en  faveur  d'un  fils  naturel ,  Théc 
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ritier  présomptif,  le  Duc  de  Deux-Ponts ,  issu ,  1778 
en  ]igne  collatérale,  de  la  branche  Rodolphine. 

Le  prince  de  Kaunitz  avait  pensé  que  cette  té- 
méraire usurpation  se  consommerait  impunément. 
La  France?  Il  comptait  sur  son  concours.  La 
Russie?  N'avait-elle  pas  assez  d' affaires  du  côté  de 
la  Crimée?  L'Angleterre?  L'insurrection  de  ses 
colonies  l'occupait  entièrement.  Quant  au  Roi  de 
Prusse,  l'âge  de  la  guerre  était  passé  pour  lui. 
Conserver  en  paix  les  conquêtes  de  sa  jeunesse  , 
tel  devait  être  son  but  unique. 

Calme ,  impassible  en  apparence ,  Frédéric 
semblait  lui-même  confirmer  un  telle  opinion. 
Mais  le  vieux  Roi ,  loin  de  s'endormir ,  s'était 
déjà  entendu  avec  les  cours  dé  Versailles  et  de 
Saint-Pétersbourg . 

Sûr  que  la  France ,  sans  vouloir  rompre  aved 
l'Autriche ,  faciliterait  néanmoins  tout  obstacle 
à  son  agrandissement;  tranquille  du  côté  de  la 
Tzarine ,  car  il  avait  persuadé  à  Catherine  que 
le  moindre  changement  dans  le  Corps  germani** 
que  serait  préjudiciable  aux  intérêts  russes, 
Frédéric  se  tourna  vers  le  Duc  de  Deux- 
Ponts,  Charles  II ,  chef  de  la  branche  de  Birkèn* 
feld. 

En  effet ,  dans  la  carrière  de  violence  où  elle 
venait  de  s'engager,  c'était,  sans  doute,  pour 
l'Autriche ,  un  pas  considérable  que  d'avoir  ar- 
raché à  l'Électeur  Charles-Théodore  son  consen- 
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1778  tement.  Mais  afin  de  valider  la  convention  du 

1779 

3  janvier  1778,  il  fallait  la  ratification  du  DUc 
Charles» 

Bientôt  ^  cédant  aux  exhortations  du  monar^ 
que  prussien  ^  le  jeune  prince  protesta  devant 
la  Diète  ;  il  invoquait  l'appui  de  la  Prusse  et  de 
la  France.  L'Électeur  de  Saxe  suivit  cet  exemple. 
Dès  lors  Frédéric  se  sentit  en  position  d'interve- 
nir efficacement.  C'était  vers  lui  que  toute  l'Al- 
lemagne tournait  ses  regards  avec  anxiété  ;  car  [il 
s'agissait  de  défendre  la  constitution  germani- 
que ',  et  de  savoir  si  le  chef  de  l'Empire  en  de- 
viendrait le  despote. 

Le  rôle  était  beau  :  il  convenait  au  grand 
homme  qui  s'en  empara. 

Avant  de  recourir  aux  armes ,  ce  prince  en- 
gagea une  guerre  de  plume;  il  y  eut,  de  part 
et  d'autre,  échange  fréquent  de  notes,  de  let-^ 
très,  de  mémoires. 

Mais,  entre  de  tels  contradicteurs ,  le  seul  ar- 
gument définitif  9  c'est  le  canon. 

L'Empereur  ne  voulait  que  gagner  du  temps. 
Frédéric ,  qui  s'en  aperçoit ,  renvoie  la  discus- 
sion à  ses  ministres. 

Enfin  pour  témoigner  de  sa  modération,  il  fait 
à  l'Autriche  une  proposition  sage,  conciliante. 
En  vertu  d'une  nouvelle  convention  qui  sera 
conclue ,  sous  sa  médiation ,  avec  la  participa* 
tion  du  Duc  de  Deux-Ponts  et  de  l'Électeur  de 
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Saxe  9  la  Maison  Palatine  abandonnera  à  F  Au*  ittsi 

1779 

triche  deux  districts  de  la  Bavière ,  sur  le  Da- 
nube et  sur  rinn ,  F  un  contigu  à  la  Bohême  ^ 
l'autre  à  l'Archiduché.  De  son  côté,  T Autriche 
cédera  à  l'Électeur  le  Duché  de  Limbourg,  avec 
la  petite  partie  du  Duché  de  Gueldre  dont  elle 
était  en  possession ,  et  comprenant  la  ville  de 
Ruremonde,  ainsi  que  quelques  villages.  L'É- 
lecteur de  Saxe  obtiendra  Mindelheim  et  Wi- 
sensteigy  et  Marie-Thérèse  renoncera  au  domaine 
direct  de  la  Bohême  sur  les  fiefs  du  haut  Palati- 
nat,  comme  sur  ceux  de  la  Saxe  et  des  margra- 
viats de  Franconie  attachés  à  cette  couronne  par 
le  lien  vassalitique. 

Une  ambition  modérée  eût  accepté  cette  of- 
fre :  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Alors  Frédéric 
déclara  les  négociations  rompues. 

La  guerre  était  devenue  inévitable. 

Aussitôt,  la  cour  de  Vienne  réclama  à  Ver- 
sailles le  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
stipulé  par  l'alliance  de  1756  (i).  Mais  le  minis- 
tère français  répondit,  avec  raison,  que  les  pos- 
sessions garanties  à  Marie-Thérèse  par  le  traité , 
n'étant  pas  contestées ,  et  la  guerre  ayant  pour 
objet  des  acquisitions  dont  les  titres  étaient  in* 
connus  lors  de  la  conclusion  de  l'alliance ,  le  ca^ 

(i)  Flassan,  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  fiait'' 
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^Tif^  SUS  fœderis  vl  eiistaîit  pas.  Il  ajoutait  que  rien 
n'autorisait  la  cour  de  Vienne  à  voir,  dans  cette 
alliance^  un  moyen  d'agrandissement.  D'ail- 
leurs ,  le  Roi  de  Prusse  et  le  Duc  de  Deux-Ponts 
n'étaient-ils  point  eh  droit  de  réclamer  la  ga- 
rantie de  la  paix  de  Westphalie ,  si  incontesta- 
blement violée  par  l'Autriche?  Louis  XVI  se 
retrancha  donc  dans  la  neutralité. 

Le  5  juillet  j  Frédéric  entra  en  Bohême ,  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes,  parle  comté  de  Glatz, 
occupa  Nachod,  et,  s'avânçant  jusqu'aux  bords 
de  l'Elbe )  s'établit  en  face  de  Joseph. . 

L'Empereur,  commandant,  avec  le  maréchal 
de  Lascy ,  la  principale  armée,  occupait  une  po- 
sition formidable  derrière  les  rives  escarpées  de 
l'Elbe.  Sa  droite  s'appuyaità  Kœnigsgrbetz,  ville 
que  ses  ingénieurs  avaient  mise  en  état  de  sou- 
tenir un  siège  de  quelques  semaines.  Au  delà  de 
l'Elbe^  et  près  de  Rœnigsgrœtz ,  campait  un 
corps  de  grenadiers ,  avec  quelque  cavalerie, 
dans  des  ouvrages  plus  semblables  à  une  ville 
fortifiée  qu'à  des  retranchements  de  campagne. 
De  Semonitzà  Schurz ,  s'étendait  iin  autre  corps 
de  3o,ooo  hommes ,  couverts  par  des  fossés  de 
huit  pieds  de  profondeur,  de  seize  de  large ^ 
bien  fraisés,  bien  palissades,  et^  de  plus,  entou- 
rés de  chevaux  de  frise  qui  liaient  ensemble 
les  ouvrages  séparés.  Plus  loin  s'élevait  la  hau- 
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teur  de  Kukus  ^  qui  y  commandant  la  rive  sep-  itts 
tentrionale  de  l'Elbe ,  se  prolonge ,  de  colline  en 
colline ,  par  Kœnigsaal ,  vers  Arnau  ;  de  là  cette 
chaîne  de  montagnes  va  se  joindre  à  Hohenelbe 
et  se  confondre  avec  le  Riesen-Gebirg(i). 

De  triples  redoutes  défendaient  tous  les 
passages  de  l'Elbe.  Derrière  d'énormes  abatis 
d'arbres  faits  sur  le  sommet  de  ces  montagnes 
boisées  y  campaient  quarante  bataillons  de  ré- 
serve,  prêts  à  se  porter  sur  tous  les  points  me- 
nacés par  les  Prussiens.  En  outre ,  les  bords  du 
fleuve ,  hérissés  de  rochers  depuis  Jaromirtz  (2) 
jusqu'aux  montagnes  ^  étaient  inaccessibles  à 
l'ennemi. 

Cependant  le  prince  Henri ,  avec  une  seconde 
armée,  rassemblée  dans  la  Marche  de  Brande-* 
bourg  et  dans  le  Magdebourg ,  avait  à  l' impro- 
viste occupé  la  Saxe,  pour  la  mettre  à  l'abri 
d'une  invasion.  Cette  armée,  forte  aussi  de  la 
jonction  des  troupes  de  l'Électeur,  s'élevait  à  cent 
treize  mille  hotnmes.Jj' avant-garde,  aux  ordres 
du  célèbre  Mœllendorf ,  qui  devait  être  un  jour 
prisonnier  de  Napoléon ,  entra  en  Bohême ,  et 


(i)  Montagnes  des  géants,  entre  le  cercle  de  Bunziau  en  Bo- 
hême et  la  province  de  Jauer  en  Silésie;  l'une  des  principales 
chaînes  du  système  hercinio-carpathien. 

(a)  Petite  ville  sur  TElbe  ,  en  Bohême,  célèbre  par  les  bains 
Xoukkousàad. 

I.  20 
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1778 s'avança  jusqu'à Coiniiiotau,  suivie  du  gros  de 

1779  -j  , 

1.  armée. 

Cependant  le  prince  voulait  se  rapprocher  de 
son  frère  :  rétrogradant  donc^  il  passa  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  et,  à  travers  des  routes 
presque  impraticables,  à  force  de  constance  et 
d'énergie ,  il  atteignit  Gabel ,  vers  les  premiers 
jours  d'août. 

Le  maréchal  de  Laudon ,  s' étant  retiré  derrière 
riser ,  entre  Turnau  et  Jung-Bunzlau ,  y  prit  une 
position  respectable,  d'où  il  ecmimuniquait  avec 
l'armée  de  l'Empereur. 

Profitant  de  la  retraite  précipitée  du  maré- 
chal, le  général  prussien  de  Platen  s^ empara 
de  LeutmerHz ,  poussa  jusqu'à  Budin  sur  l'Egra  : 
son  avant-garde  atteignit  Welwarn,  à  trois  mil- 
les de  Prague. 

L'alarme  se  répandit  dans  cette  capitale. 

Maître  du  Cercle  de  Leutmeritz ,  le  prince 
Henri  ne  put  néanmoins  opérer  sa  jonction  aveo 
son  frère.  L'un  et  l'autre ,  ils  s'étaient  vainement 
efiforoés  d'entraîner  les  généraux  I^scy  et  Lau- 
don à  une  bataille. 

Mais  bientôt  les  deux  armées  allaient  manquer 
de  vivres.  Le  prince  Henri  commença  sa  re- 
traite, le  lo  septembre,  et  rentra,  avec  un  ordre 
parfait 9  le  a  octobre,  en  Saxe.     . 

Son  digne  adversaire ,  Laudon ,  blessé  de  l'in* 
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action  à  laquelle  des  ordres  supérieurs  l'avaient  mn 

*  I77Q 

condamné,  s'était  démis  du  commandement. 
Haddick  le  remplaça.  Quant  au  Roi,  il  se  replia, 
sur  la  Silésie.  Ce  fut  dans  cette  campagne ,  à  son 
quartier  général  de  Schatzlar ,  qu'il  composa  l'é- 
loge de  Voltaire,  mort  le  3o  mai  1778, 

Ainsi  se  termina ,  sans  un  siège ,  sans  une  ba- 
taille ,  sans  un  combat  sérieux ,  cette  singulière 
camjpagné  où  pourtant  les  premiers  généraux  du 
siècle  étaient  en  présence. 

La  cause  principale  de  ce  résultat  imprévu  ^ 
c'était  la  répugnance  de  Marie-Thérèse  à  conti-: 
nuer  une  guerre  commencée  malgré  elle.  Déjà 
cette  princesse,  après  V^^trée  des  Prussiens  en 
Bohême,  avait  envoyé  le  baron  de  Thugut  à 
Frédéric  j  sous  un  caractère  supposé,  le  char- 
geait de  dire  expressément ,  «  qu'elle  était  dé- 
«c  sespérée  de  voir  qu'ils  fussent  sur  le  point  de 
tt  s'arracher^  l'un  à  l'autre ,  leurs  cheveux  que 
a  l'âge  avait  blanchis.  » 

Cette  négociation  secrète  resta  saps  succès  ^ 
Frédéric  ayant  rejeté  les  bases  proposées.  Mais  en 
même  temps  le  Roi  se  déclarait  disposé  à  enta- 
mer une  nouvelle  négociation.  Il  appela  même, 
à  Frankenstein ,  ses  ministres  Finkenstein  et  de 
Hertzberg.  D'après  les  nouvelles  bases  qu'on  lui 
soumettait  alors ,  Marie-Thérèse  devait  acquérir 
le  district  bavarois  qui ,  à  partir  de  Passau,  longe 

20. 
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1778  rinn  et  la  Salza  jusqu'à  Wildshut ,  et  qui  de- 
puis ,  lui  ayant  été  adjugé  par  la  paix  de  Tes- 
chen,  fiit  nommé  quartier  de  l'Inn. 

Renonçant 7  en  retour,  à  toutes  prétentions 
directes  sur  les  fiefs  du  haut  Palatinat  et  de  la 
Saxe  ^  elle  paierait  à  FÉlecteur  de  Saxe  un  mil- 
lion de  reichsthâlers  ;  ce  prince  recevrait  aussi 
Mindelheim  en  Souabe  j  avec  la  seigneurie  de  Ro- 
thenberg  en  Franconie. 

Quand  Joseph  apprit  cette  démarche  j  son  dé^ 
plaisir  fiit  extrême  :  il  déclara  même  que,  si 
toute  idée  d'arrangement  n'était  pas  immédiate- 
ment abandonnée,  il  établirait  sa  résidence, 
hors  de  la  monarchie  autrichienne ,  à  Aix-la- 
Chapelle  ou  dans  quelque  autre  ville  impé- 
riale. 

Essayant  une  dernière  tentative,  l'Impéra- 
trice envoya  l'Archiduc  Léopold  à  l'armée  auprès 
de  l'Empereur  :  mais  l'uniaue  effet  de  cette 
mission,  fut  de  désunir  deitx  frères  jusqu'alors 
en  parfaite  harmonie. 

Au  reste,  son  fils  n'était  pas  pour  Marie* 
Thérèse  le  seul  obstacle  à  la  paix.  Le  prince  de 
Kaunitz  luttait  aussi  de  toutes  ses  forces  con- 
tre des  avances  incompatibles ,  selon  lui ,  avec 
la  dignité  de  la  couronne  impériale. 

Dans  ces  circonstances ,  l'Impératrice  avait 
dû  se  résigner     à  la  continuation  des  hostili- 
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tés.  Mais  dès  que  la  campagne  fut   terminée ,  177s 
elle  réclama  la  médiation  de  la  Fraijce  et  de  la 
Russie. 

Occupée  enfin  du  rétablissement  de  sa  marine, 
enirainée,  par  son  traité  de  commerce  et  d'al- 
liance avec  l'Amérique,  dans  une  guerre  ardente 
non  moins  que  dispendieuse  contre  l'Angleterre , 
la  France  appelait,  de  ses  vœux,  la  paix  du 
continent ,  pour  tourner  toutes  ses  ressources 
contre  sa  formidable  rivale.  L'intervention  de 
Catherine  ne  pouvait  donc  que  lui  être  agréable. 

Quant  à  cette  princesse  ,  elle  ne  se  rappelait 
pas,  sans  un  vif  ressentiment ,  combien  le  cabi- 
net autrichien  l'avait  contrariée  dans  ses  démê- 
lés avec  la  Porte ,  tandis  que  Frédéric ,  en  déter- 
minant l'ambassadeur  français  à  conseiller  au 
Divan  un  arrangement ,  avait  exercé  sur  l'issue 
de  ces  différends  la  plus  heureuse  influence. 

Déjà ,  vers  la  En  de  la  campagne ,  Catherine 
avait  fait  déclarer  à  Vienne  qu'elle  se  trouverait 
forcée,  bien  qu'à  regret,  de  prendre  parti  dans 
cette  guerre ,  et  qu'elle  désirait  voir  les  puissan- 
ces belligérantes  accepter  sa  médiation.  En  même 
temps,  pour  donner  plus  de  poids  à  cette  pro- 
position ,  elle  envoyait  trente  mille  Russes  sur^ 
les  frontières  de  la  Galicie. 

Arrivé  à  Breslaw ,  le  20  décembre   1778,  \e^ 
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1778  prince  Repnin  y  déploya  la  double  qualité  de  gé- 
^ral  et  d'ambassadeur.  La  veille,  avait  paru 
une  déclaration  de  l'Impératrice  y  énonçant  les 
motifs  de  sa  démarche. 

De  son  côté ,  Frédéric  ayant  rédigé  un  projet 
de  pacification  y  le  communiqua  à  ses  alliés  et 
aux  deux  cours  médiatrices.  Tous  et  l'Impé- 
ratrice l'adoptèrent ,  et  un  congrès  fut  indiqué  à 
Teschen ,  dans  la  Silésie  autrichienne ,  pour  le 
traité  définitif. 

Cependant  y  som  main,  Joseph  ne  négligeait 
rien  pour  entraver  les  négociations.  Au  moment 
même  où  une  suspension  d'armes  allait  être  si-; 
gnée  j  il  envoya  dix  mille  hommes  bombarder 
Neustadt,  dans  l'espoir  de  forcer  ainsi  le  Roi  de 
Prusse  à  continuer  les  hostilités. 

Tout  étant  presque  réglé  d'avance ,  on  sem? 
blait  devoir  être  bientôt  d'accord.  Néanmoins^ 
plus  d'une  difficulté  surgit  à  l'inaproviste  ;  les  pré- 
tentions se  croisaient  avec  chaleur.  L 'œuvre  paci- 
fique semblait  même  gravement  compromise, 
quand  arriva  la  nouvelle  du  traité  de  Constanti- 
nople ,  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Ce  fait  seul 
obtint  plus  de  succès  que  les  efforts  de  la  diplo- 
matie. Craignant  que  la  Russie,  libre  du  côté  des 
Turcs ,  ne  secondât  de  toutes  ses  forces  le  Roi  de 
Prussç,  ta  cour  devienne  devint  subitement  plus 


uvaB  II.  Sfl 

accommodante 9  et  la  paix  fut  signée,  le  i3  mai  1778 
177g,  heureux  anniversaire  de  la  naissance  de 
Marie*Thérèse, 

Circonstances  singulières  !  La  Maison  Palatine, 
pour  les  intérêts  de  laquelle  la  guerre  avait  été 
entreprise ,  n'y  prit  aucune  part.  La  Bavière , 
objet  du  litige  ,  ne  fut  point  enveloppée  dans  les 
hostilités ,  et  l'Électeur  Palatin ,  qui  avait  refusé 
l'assistance  du  Roi  de  Prusse^  dut  à  la  protection 
de  ce  monarque  le  principal  avantage  de  la  paix. 

Trois  traités  principaux,  n'en  formant  qu'un 
jseul,  furent  signés  àTeschen. 

i»Le  traitéde  paix  entre l'Impératrice-Reine  et 
le  Roi  de  Prusse  ;  l'Électeur  de  Saxe  y  figurait. 

a«  Une  convention  entre  l'Impératrice-Reine  et 
l'Électeur  Palatin ,  qui  réglait  le  différend  sur  la     . 
succession  de  la  Bavière ,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vait compris  le  Duc  'de  Deux-Ponts. 

3"  Une  convention  entre  l'Électeur  Palatin  et 
l'Électeur  de  Saxe,  relative  à  la  succession  allo- 
diale  réclamée  par  l'Électeur  de  Saxe. 

Joseph  y  accéda  comme  héritier  et  co-régent 
des  États  autrichiens  ;  un  acte  du  Ck^rps  germa- 
nique les  ratifia,  le  28  février  1780. 

Nul  événement  de  son  règne  n'avait  causé  plus 
de  plaisir  à  Marie-Thérèse  que  la  paix  de  Teschen  i 
elle  le  proclama  hautement ,  elle  aimait  à  le  ré? 
péter. 
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1779  En  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  acoédait  aux 
propositions  des  puissances  médiatrices  :  «  Je  suis 
ce  ravie  de  joie ,  »  s'était-elle  écriée,  a  On  sait  que  je 
'  «  n'ai  point  de  partialité  pour  Frédéric  ;  mais  je 
«  lui  dois  pleine  justice ,  et  reconnais  qu'il  a  agi 
c(  noblement.  Il  m'avait  promis  de  faire  la  paix 
«  à  des  conditions  raisonnables  :  il  m'a  tenu  pa- 
ce  rôle.  C'est  pour  moi  un  bonheur  inexprimable 
«  que  de  prévenir  ime  plus  grande  effusion  de 
c<  sang  (i).  » 

Le  prince  de  Kaunitz  reçut  de  Marie-Thérèse 
les  plus  affectueux  remerciments. 

Après  l'Empereur,  il  était  le  premier  person- 
nage de  la  monarchie.  Ce  ne  ^ut  pas  une  de  ses 
moindres  habiletés  que  de  marcher  si  longtemps 
entre  Marie-Thérèse  et  son  fils ,  sansi  jamais  heur- 
ter aucune  de  leurs  susceptibilités ,  sans  blesser 
des  volontés  si  souvent  contraires  ;  effort  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  était  continuel.  Durant 
surtout  le  récent  litige  de  Bavière ,  le  dissenti-? 
ment  entre  l'Impératrice  et  Joseph  rendit  cette 
situation  plus  difficile  encore.  Aussi ,  dès  la  paix  y 
le  prince  avait-il  sollicité  $a  retraite.  Mais  il  dut 

(i)  Af,  Sf.  Keith's  Dispatckes  (août  et  septembre  1779); 
Hertzbergy  OEui^res  politiq. ,  tom.  II;  Frédéric,  Œuvres  posthu- 
mes,  tom.  Il;  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  iT Autriche; 
Koch,  Abrégé  de  VHist,  des  traités  de  paix;  Flassan,  Hist,  gé- 
nérale  et  raisonnée  de  ia  diplomatie  française. 
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céder  aux  instances  de  Marie-Thérèse  et  de  l'Em-  1770 

1780 

pereur.  Néanmoins,  sur  sa  demande,  on  créa, 
pour  sop  ministère,  un  Vice-chancelier.  Cette 
dignité  fut  conférée  au  comte  Philippe  de  Co- 
bentzel,  plénipotentiaire  au  congrès  deTeschep, 
le  même  qui  depuis  figura  à  Campo-Formio . 
Frédéric!  Napoléon!  quelles  dates  dans  la  vie 
d'un  homme  d'État! 

A  cette  époque  le  cabinet  autrichien  manifes- 
tait une  tendance  à  modifier  sa  politique  exté- 
rieure. Oubliant  les  conditions  honorables  dues 
à  la  médiation  de  la  France ,  lors  de  la  paix  de 
Teschen ,  on  ne  se  rappelait  à  Vienne  que  le 
refus  des  secours  stipulés  en  1756,  et  l'opposi- 
tion  secrète  au  démembrement  de  la  Bavière. 

En  toute  occasion ,  Joseph  laissait  éclater  son 
ressentiment.  Avec  plus  de  modération  dans  son 
langage,  Marie-Thérèse  partçigeait  les  mêmes  dis- 
positions. Le  prince  de  Kaunitz  n'était  pas  moins 
mécontent  :  mais,  maître  de  lui-même,  il  gardait 
le  silence,  craignant,  par-dessus  tout,  d'ébran- 
ler cette  alliance  française,  son  but  constant,  et 
selon  lui,   son  premier  titre  de  gloire. 

Sans  rompre  avec  la  France,  l'Autriche  incli- 
nait donc  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie. 

Aussitôt  même  après  la  paix  de  Teschen ,  elle 
avait  offert  à  la  Grande-Bretagne  son  intervention. 
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1779  pour  terminer  là  guerre  avec  la  France,  incendie 
allumé  d'abord  en  Amérique,  mais  que  la  vieille 
haine  des  deux  ennemies  avait  promptement 
étendu  loin  de  son  foyer. 

Quand  éclata  l'insurrection  américaine ,  on  fut 
dupe,  à  Vienne,  de  l'apparente  neutralité  de  la 
France  :  malgré  toute  sa  perspicacité ,  le  prince 
de  Kaunitz  lui-même  s'y  était  trompé.  C'est  qu'il 
fte  considérait  qu'un  côté  de  la  question ,  le  prin- 
cipe monarchique  à  défendre ,  sans  sonder  toute 
la  profondeur  de  la  blessure  que  la  France  pou- 
vait enfin  creuser  aux  flancs  de  sa  rivale.  Or,  après 
tant  d'inimitiés  invétérées,  après  tant  de  luttes 
séculaires,  mi  gouvernement,  excité  d'ailleurs 
par  l'entraînement  national ,  ne  résiste  guère  à 
de  telles  tentations. 

Dans  cen^émoraWe  avènement  d'un  grand  peu- 
ple à  la  souveraineté  de  lui-même,  le  cabinet  autri* 
chien  n'avait  vu  qu'une  rébellion  :  à  ce  titre,  l'anti- 
que monarchie  française,  çompliced'une  insurrec- 
tion républicaine ,  lui  semblait  une  monstrueuse 
anomalie.  Non-seulement  il  interdit  tout  accès  aux 
envoyés  américains,  mais  tout  commerce  entre  les 
Pays-Bas  et  les  colonies  révoltées  fut  prohibé.  Ro- 
bert Keith  ayant  offert  à  Joseph  les  remercîments 
de  S.  M.  B,  «La  cause  de  l'Angleterre,  »lui  répon- 
dit ce  prince ,  «  est  celle  des  souverains  ;  ils  sont 
ff  tous  également  intéressés  à  maintenir  la  subor- 
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«  dinatiou  et  robéissance  aux  lois  dans  les  mo*  J'tj 
«  narchies  qui  les  environnent.  » 

L'offre  d'intervention  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre était  restée  sans  succès.  Mais  l'Autriche 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses  caressantes 
avances;  car  elle  comptait  sur  les  ministres  de 
Georges  pour  disposer  Catherine  en  sa  faveur. 

Bientôt  ce  fut  l'Empereur  en  personne  qui  alla 
traiter  ce  grand  intérêt  à  Pétersbourg  même. 
Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Marie-Thérèse  avait  établi  deux  de  ses  fils  puî- 
nés ;  à  Léopold ,  le  Grand-Duché  de  Toscane  ;  à 
Ferdinand,  le  gouvernement  de  Milan ^  et,  de 
plus,  par  suite  de  son  mariage,  l'expectative  du 
Duché  dé  Modène. 

Maximilien ,  qui ,  seul  ne  possédant  que  son 
rang  de  prince  du  sang  impérial ,  avait  pris  les 
Ordres,  postulait  les  coadjutoreries  de  Cologne  et 
de  Munster.  Mais  deux  redoutables  oppositions 
contrariaient  ses  vues  :  la  France  ne  voulait  pas  que 
l'électorat  échût  à  un  prince  de  Maison  aussi 
puissante;  la  Prusse  agissait  activement,  dans 
le  même  sens ,  auprès  des  chapitres  ^e  Cologne 
et  de  Munster. 

Afin  de  contre-balancerces  influences  hostiles, 
il  devenait  donc  urgent  d'obtenir  le  concours  de 
Catherine.  C'est  ce  résultat  que  Joseph  alla  ten- 
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Îtso  *^^'  ^^^^  résolu  aussi  à  saper,  auprès  de  la  Tza- 
rine,  le  crédit  de  Frédéric. 

Précisément  alors  Catherine  s'apprêtait  à  visi- 
ter ses  nouvelles  acquisitions  en  Pologne  :  l'oc- 
casion d'un  voyage  semblait  naturelle. 

Joseph  témoigna  au  prince  de  Gallitzin^.ambas- 
sadeur  russe  àVienne,  son  ardent  désir  d'expri- 
mer lui-même  et  de  vive  voix,  à  la  grande  sou- 
veraine du  Nord ,  toute  son  admiration.  Flattée 
de  cet  hommage ,  et  voyant  dans  le  concours  de 
l'Autriche  un  sûr  moyen  de  réaliser  ses  pro- 
jets contre  les  Turcs ,  Catherine  désigna ,  avec 
bonheur,  Mohiloff(i),  enLithuanie,  pour  lieu 
de  l'entrevue.  L'incognito  avait  été  convenu  :  le. 
a5  mai,  l'ambassadeur  autrichien ,  comte  de  Co- 
bentzel ,  présenta  à  la  Tzarine  le  comte  de  Fal- 
kenstein.  Joseph  avait  d'avance  étudié  son  rôle  : 
il  le  remplit ,  d'un  bout  à  l'autre ,  avec  une  irré- 


(i)  Jamais,  quoi  qu'on  ait  pu  croire  et  supposer,  jamais  TAu- 
trîche  n*eût  consenti  à  la  destruction  de  r£mpire  ottoman.  Ce 
qui  a  pu  tromper,  c*estla  condescendance  de  Joseph  pour  la  Rus- 
sie. Mais ,  en  ne  s*opposant  point  à  la  conquête  de  la  Crimée,  Jo- 
seph ne  songeait  qu'à  enlever  au  roi  de  Prusse  l'alliance  des 
Russes  qui  avaient  fait  échouer  ses  projets  sur  la  Bavière.  Toute, 
sa  pensée  était  là.  Loin  d'être  disposé  à  plus  de  complaisance 
pour  Catherine  :  «  Ëlen  des  fois  les  turbans  ont  mis  l'Autriche 
«  en  danger,  »  répétait-il  souvent  ;  «  mais  la  situation  deviens 
«  drait  bien  autrement  périlleuse  si  les  chapeaux  russes  régnaient 
«  à  Constantinople.  »  Ségur,  Politique  de  tous  les  Cabinets  ^  etc. 
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prochable  habileté.  Défi^uisant ,  sous  le  voile  de  1779 

*  O  '  1790 

la  franchise ,  une  délicate  et  spirituelle  adulation  ; 
applaudissant  y  avec  un  abandon  calculé  ^  aux  rê- 
ves ambitieux  de  Catherine ,  et ,  sans  le  promet* 
tre,  laissant  espérer  son  concours ,  il  inspira  à 
cette  princesse  un  véritable  enthousiasme.  Le  fan* 
tasque^  Taltier  Potemkin  céda  au  même  prestige. 

Sur  les  instances  de  Catherine ,  Joseph  la  sui- 
vit à  Saint-Pétersbourg,  où  il  séjourna  jusqu'à  la 
fin  de  juillet.  Ce  temps  fut  misa  profit.  Ne  pou*  * 
vant  plus  douter  du  mauvais  vouloir  de  la  France, 
l'Empereur  s'appliqua  à  gagner  le  cabinet  britan- 
nique :  oc  Renversons,  »  lui  disait- il,,  «le  parti 
ce  prussien;  je  vous  seconderai  de  tous  mes 
ce  efforts.  » 

Parvenu  à  son  but ,  Joseph  quitta  Saint-Péters- 
bourg ,  emportant  avec  lui  les  regrets  et  les  vœux 
de  Catherine.  Depuis,  il  s'établit,  entre  les 
deux  souverains,  une  correspondance  intime. 

Frédéric  était  peu  disposé  à  se  laisser  ainsi 
écouduire  d'une  confiance  laborieusement  obte- 
nue. Il  envoya,  pour  reconquérir  le  terrain  perdu, 
son  neveu,  le  prince  royal  de  Prusse.  Mais  le 
négociateur  ne  fit  courir  aucun  danger  aux  sou- 
venirs laissés  par  Joseph.  Frédéric-Guillaume  ne 
réussit  qu'à  confirmer  Catherine  dans  ses  dispo- 
sitions. 
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}779  Peu  de  temps  après  9  l'Archiduc  Maximlliea 
était  élu  coadjuteur  de  Munster.  Marie-Thérèse, 
avant  de  fermer  les  yeux ,  vit  rétablir  les  ancien^ 
nés  relations  de  sa  Maison  avec  la  Russie. 

Cependant  cette  noble  vie  touchait  à  son  terme. 
Depuis  longtemps,  l'Impératrice  s'affaiblissait, 
quand,  le  39  novembre  1780,  l'hydropisie  sedé*- 
clara  avec  des  symptômes  annonçant  une  fin 
très-prochaine.  Ses  dernières  souffrances  étaient 
atroces  :  sa  pieuse  résignation  fut  inaltérable. 
Une  seule  crainte  la  préoccupait  :  c'était  de  per^ 
dre,  si  sa  tête  s' égarait,  ce  calme  chrétien  envoyé 
par  le  ciel . 

Une  fois  les  préparatifs  du  solçnner  dépari 
accomplis,  Marie-Thérèse ,  rassemblant ,  autour 
de  son  lit,  toute  sa  famille ,  lui  adressa  les  plus 
tendres,  les  plus  fermes  adieux. 

Ensuite  elle  donna  à  chacun  des  assistants  sa 
bénédiction ,  et  les  engagea  à  passer  dans  une 
chambre  voisine,  pour  calmer  leur  émotion.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  elle  s'était  long-* 
temps  entretenue  avec  son  fils.  Comme  il  l'invi- 
tait au  repos  :  «  Dans  quelques  hciures ,  »  lui  ré^ 
pondit-elle ,  «  je  dois  comparaître  au  jugement  de 
«  Dieu ,  et  vous  voulez  que  je  puisse  dormir  !  » 

Le  29  novembre  1780,  cette  grande  âpie  s'ex-i 
hala. 


UVRR  II.  319 

A  l'imposant  prestige  du  rang  suprême ,  Ma-  1779 
rie-Thérèse  avait  uni  une  beauté  remarquable  ; 
dans  sa  jeunesse  ^  le  diadème  fut  sa  moindre  pa« 
rure.  Son  port  était  plein  de  grâce  et  de  dignité. 
Mais  avec  les  années  elle  prit  un  extrême  em- 
bonpoint. En  1767,  la  petite  vérole,  contractée 
en  soignant  la  seconde  femme  de  son  fils^  com* 
mença  l'altération  de  ses  traits;  plus  tard,  une 
chute  de  voiture  la  défigura.  De  tant  d'avanta- 
ges, sa  physionomie  n'avait  conservé  qu'une 
inaltérable  expression  de  bonté. 

Six  fils  et  six  filles  étaient  nés  de  son  mariage 
avec  François  Etienne  de  Lorraine.  Neuf  d'entre 
eux  survécurent  à  leur  mère  :  1®  Joseph  II ,  son 
successeur;  a»  Léopold,  Grand-Duc  de  Toscane 
et  Empereur;  3®  Ferdinand,  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne,  et  possesseur,  par  suite 
de  son  mariage  avec  Marie-Béatrix ,  fille  d'Her- 
cule Renaud ,  Duc  de  Modène ,  du  droit  de  ré- 
version sur  les  Duchés  de  Modène,  de  Reggio  et 
de  la  Mirandole  ;  4^  Maximilien,  Grand-Maître  de 
l'Ordre  Teutonique ,  coadjuteur  de  Munster  et 
électeur  de  Cologne;  5°  Marie- Anne,  abbesse  de 
Prague  et  de  Clagenfurth;  6**  Marie-Christine, 
mariée  à  Albert  de  Saxe,  fils  d'Auguste  III ,  roi 
de  Pologne  ;  7*  Marie-Élisabeth ,  abbesse  d'Ins- 
pruck;  8"*  Marie-Amélie,  femme  de  Don  Ferdi- 
nand, Duc  de  Parme;  9° Marie-Charlotte-Louise, 
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1^9  femme  de  Ferdinand  IV,   Roi  des  deux-Sîciles  ; 

1780  ^  / 

lo     Marie-Antoinette,  Dauphine    et  Reine  de 
France. 

Après  un  règne  de  quarantcl  et  un  ans,  Marie- 
Thérèse  emportait  avec  elle  le  respect  de  l'Eu- 
rope, l'amour  de  ses  sujets,  et  le  surnom  de 
mère  de  la  patrie. 


LIVRE  m. 
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Ici  commence  pour  Joseph  une  ère  nouvelle,  ny 
Contenu  jusqu'alors  par  l'autorité  de  l'tmpé- 
ratrice  et  par  l'ascendant  d'une  mère,  il  va,  dé- 
sormais affranchi  de  toute  entrave,  se  trouver 
seul,  en  face  de  sa  propre  omnipotence;  ce  dan- 
ger, il  ne  l'aura  pas  assez  redouté.  On  le  verra, 
,  emporté  parla  passion  du  bien,  ne  s'appuyant 
que  sur  la  droiture  de  ses  intentions  et  sur  l'é- 
nergie de  son  caractère,  expérimenter  au  hasard, 
sans  tenir  assez  compte  des  temps,  des  lieux,  des 
résistances  ;  généreuses ,  mais  imprudentes  tenta^ 
tives,  qui,  en  ébranlant  ses  couronnes,  en  alié- 
nant les  peuples,  troubleront  sa  vie,  l'épuiseront 
même  avant  le  temps ,  et  néanmoins  consolide- 
ront, après  lui,  l'état  social  de  l'Autriche. 

Ardente  à   constater  les  libérales  tendances 
d'un  monarque  absolu,  déjà  l'opinion  publique, 
I.  21 
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1784 


780  en  Europe,  avait  adopté  Joseph  avec  prédilection. 
Touchés  de  sa  simplicité ,  si  bien  en  rapport 
avec  leurs  habitudes  nationales,  heureux  de  re- 
dire mille  traits  de  bonté  du  souverain,  ses  sujets 
saluaient  de  leurs  vœux  et  de  leur  affection  le 
nouveau  règne.  Pour  eux,  sous  bien  des  rapports, 
c'était  toujours  Marie-Thérèse,  mais  avec  une 
main  plus  hardie ,  mais  avec  d'autres  vues.  En 
outre,  bien  que  l'esprit  autrichien  soit  naturelle- 
ment peu  enclin  à  la  nouveauté,  Joseph  était  un 
changement,  et  partout  le  chan|;ement  a  qtielque 
attrait. 

A  l'avènement  de  Joseph,  l'esprit  du  règne  qui 
commençait  se  manifesta  dans  les  plus  simples 
circonstances.  Ainsi ,  jusqu'alors  Feutrée  du 
Prater  n'avait  été  permise  qu'aux  personnes 
de  distinction.  Une  fois  maître,  ce  prince  l'ac- 
>corda  à  tout  le  monde.  Comme  la  haute 
noblesse  réclamait,  s'indignant  à  l'idée  de  subir 
le  voisinage  du  menu  peuple ,  des  gens  de  rien  : 
«  Hé  !  messieurs,»  répondit  l'Empereur,  <c  si  moi 
«  aussi  j'avais  la  manie  de  ne  vouloir  me  trouva* 
«  qu'avec  mes  égaux,  il  ne  me  resterait  quHm 
<x  parti  à  prendre,  ce  serait  de  m'enfermer  et  de 
4K  vivre  seul  dans  le  caveau  des  Capucins,  où  re- 
«  posent  mes  ancêtres  !  J'aime  les  hommes  parce 
«  qu'ils  sont  hommes,  et  je  n'ai  pour  eux  d'autre 
«  préférence  que  celle  due  à  leur  mérite.  Grâce  à 


1784 
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«  Dieu,  mon  estime  n'est  pas  réservée  à  ceux-là  im 
ce  seulement  qui  ne  comptent  que  des  princes 
a  parmi  leurs  aïeux.  » 

Marie-Thérèse  avait  constamment  travaillé  au 
bonheur  des  masses.  Réduire  les  énormes  privi- 
lèges de  la  Noblesse  et  du  Clergé,  soulager  l'ha- 
bitant des  campagnes,  tel  avait  été  son  but 
invariable.  Mais ,  circonspecte  autant  que  bien- 
veillante ,  c'est  pas  à  pas  qu'elle  avait  marché. 

La  fougue  de  Joseph  ne  pouvait  se  ployer  à 
cette  lente  allure;  concevoir,  exécuter,  c'était 
pour  lui  une  seule  et  même  chose. 

D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  dans  sa  tête  fermen- 
taient de  tout  autres  idées.  Il  ne  méditait  rien 
moins  qu'une  monarchie  nouvelle.  Depuis  long- 
temps ,  un  projet  immense  dominait  sa  pensée. 
Effaçant  toute  diversité  de  langages,  toute  variété 
de  coutumes,  toute  distinction  de  provinces,  le 
fils  de  Marie-Thérèse  voulait  un  empire  homo- 
gène, invariablement  soumis  à  l'unité.  Mais,  pour 
conquérir  ce  résultat,  il  fallait  briser  le  joug 
féodal,  émanciper  les  esprits,  imprimer  aux  arts, 
aux  sciences,  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  une 
impulsion  créatrice;  il  fallait  aussi,  et  là  se  trou- 
vait le  danger,  toucher  à  des  constitutions  na- 
tionales, briser  des  coutumes  sanctionnées  par 
les  siècles  et  chères  aux  peuples.  Plusieurs  règnes 
eussent  à  peine  suffi  à  la  tâche 

21, 
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1780     Joseph  crut  pouvoir,  à  lui  seul;  et  aussitôt 
l'impatient  travailleur  se  mit  à  l'œuvre. 

Supprimant  les  nombreuses  juridictions  par- 
ticulières, il  divisa  la  monarchie  autrichienne  en 
treize  gouvernements  :  i°  la  Galicie;  2**  la  Bo- 
hême ;  'i^  la  Moravie  avec  la  Silésie  autrichienne  ; 
4°  la  basse  Autriche;  5"  l'Autriche  intérieure  ou 
la  Styrie,  la  Carinthieetla  Carniole;  6®  le  Tyrol(i  ); 
7®  l'Autriche  antérieui^e  ou  les  possessions  de 
Souabe  ;  8**  la  Transylvanie  (a)  ;  9®  la-Hongrie  avec 
le  banat  de  Ternes war  (3);  10°  la  Croatie,  11®  la 
Lombardie  ;  1  a®  les  Pays-Bas  ;  1 3®  les  comtés  de 
Gôritz  et  de  Gradiska ,  avec  Trieste  (4). 

Cette  grande  division  ainsi  établie,  chaque 
Gouvernement  fut  partagé  en  Cerctes,  chaque 
Cercle  régi  par  un  magistrat  appelé  Capitaine. 
A  ce  fonctionnaire  étaient  spécialement  confiés 
l'exécution  des  lois  et  le  protectorat  des  paysans, 

(i)  Partie  orientale  de  la  Rhétie  des  anciens, 
(a)  Portion  de  l'ancienne  Dacie  Trajane. 

(3)  Capitale  du  Banat  du  même  nom  que  les  Turcs  cé- 
'dèrent  à  T Autriche,  en  17 18,  par  la  paix  de  Passarowitz. 
C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  Comitat  de  Temesch,  sur  la 
Béga,  elle  siège  du  Commandement  général  des  Confins  mi- 
litaires hcmgrois. 

(4)  Sa  grande  importance  date  du  xviii®  siècle.  Déclarée 
ville  libre  par  Charles  VI,  et  port  franc  par  Marie-Thérèse, 
cette  place  aujourd'hui  est  un  débouché  considérable  pour 
J' Autriche,  Tlllyrie  et  la  Hongrie. 
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oes  deux  grands  intérêts  si  chers  à  Joseph.  Dans  nm 
chaque  siège  de  Gouvernement,  l'Empereur  ins- 
titua une  Cour  de  justice,  séparée  en  deux  Cham- 
bres, l'une  pour  la  Noblesse,  l'autre  pour  la  Bour- 
geoisie. I/appel  des  jugements  était  déféré  à  une 
seconde  et  à  une  troisième  Cour  ;  le  Tribunal  su- 
prême de  Vienne  prononçait  en  dernier  ressort. 
Quant  à  la  police,  elle  résidait  entre  les  mains 
d'un  magistrat  subordonné  au  Commandant  mi- 
litaire et  au  Gouverneur  général ,  présidents  des, 
tribunaux. 

Quatre  Départements  composaient  le  Gouver- 
nement :  au  premier  appartenait  la  politique;  au 
second,  l'administration  civile;  au  troisième,  la« 
justice;  au  quatrième,  la  guerre. 

Au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  siégeaient,  à  Vienne,  les  Chanceliers 
d'État;  leurs  décisions  n'étaient  soumises  qu'à, 
l'approbation  de  l'Empereur. 

Certes,  en  simplifiant  ainsi  les  rouages  du 
gouvernement,  en  faisant  disparaître  une  multi- 
tude d'offices  judiciaires  et  féodaux  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  ruiner,  à  molester  les  peuples,  Joseph- 
opérait  un  grand  bien  ;  mais  ce  bien  ne  deve- 
nait-il pas  illusoire,  dès  qu'en  l'absence  de  tout 
contre-poids,  la  loi  suprême  de  l'État,  c'était  l'u- 
nique, l'absolue  volonté  du  souverain? 

Les  États  provinciaux  avaient  disparu,  ou  n'é- 
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1780  talent  plus  que  Fombre  d'eux-mêmes.  A  leur 
place,  quelles  garanties,  qud  contrôlePToujourset 
partout  cette  volonté  du  maître,  sans  autre  règle, 
sans  autre  limite  qu'elle-même.  Or^  qud  que 
puisse  être  le  génie  ou  le  dévouement  d'un 
homme  à  l'humanité ,  tôt  où  tard ,  dans  ces  ré^ 
gions  trop  élevées,  le  vertige  doit  l'atteindre. 

Élevé  loin  des  philosophes^  à  l'abri  des  préju-^ 
gés  matérialistes ,  les  pires  de  tous,  Joseph,  sin^ 
cèrement  catholique,  introduisit  néanmoins  de 
hardies  modifications  dans  les  institutions  reli- 
gieuses, et,  sans  déclarer  la  guerre  à  l'autorité  du 
Pape,  il  porta  de  rudes  coups  au  Saint-Siége«  Ainsi 
les  évéques  reçurent  l'injonction  de  ne  reconnaître 
d'autres  Bulles  que  celles  transmises  par  le  Gou-^ 
ver  nement.  Tous  les  Ordres  religieux  furent  soumis 
à  la  juridiction  de  l'Ordinaire,  sans  tenir  compte 
de  celle  des  Généraux  établis  à  Rome.  Exerçant 
sur  les  évéchés  une  autorité  sans  bornes,  il  en 
érigea  de  nouveaux^  en  réunit  d'anciens;  les 
plus  riches  virent  restreindre  leurs  revenus. 

Quand  Joseph  commença  l'application  de  ce 
système,  on  comptait  dans  la  monarchie  i/|43 
couvents  d'hommes  et  6o3  de  femmes^  en  tout 
a,o46;  1143  ayant  été  supprimés,  il  n^en  resta 
que  9o3  (i)*  A  Texception  des  Ursulines  et  des 

(i)  En  1807^  ce  nombre,  la    Galicie  non   comprise ^ 
était  réduit  à  600  ;  depuis  il  a  encore  diminué. 
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Dames   de  la  Visitation  ^  qui  trouvèrent  grâce  itm 
parce  qu'on  y  instruisait  la  jeunesse,  presque  tous 
les  couvents   de  filles    disparurent.  Des  hôpi- 
taux y  des  écoles  y  des  casernes  les  remplacèrent. 

Allant  plus  loin  encore,  l'Empereur  prohiba  les 
pèlerinages,  réduisit  le  nombre  des  fêtes,  enleva 
leurs  riehes  ornements  àplusieurs  saintes  images^, 
et  fit  composer,  pour  la  jeunesse,  un  catéchisme 
politique  et  moral.  Son  but,  fort  louable,  c'était 
de  dissiper  des  ténèbres  et  d'éclairer  le  peuple. 
Mais,  pour  y  parvenir,  ne  commençaitil  pas  par 
ébranler  la  religion  elle-même? 

Un  prélat,  le  comte  d'Hérberstein,  évêque  de 
Laybach,  en  Carniole,  secondait  ces  réformes  avec 
ardeur.  Patron  des  nouveaux  canonistes,  il  avait 
excité  de  vives  plaintes  ;  un  rescrit  impérial  du 
a 7  novembre  1 781,  célébrant  son  zèle,  le  proposa 
en  exemple  aux  autres  évéques.  Encouragé  par 
cet  auguste  suffrage.  M.. d'Hérberstein  voulut  s'en, 
montrer  de  plus  eu  plus  digne.  Dank  une  lettre 
pastorale,  adressée  au  Clergé-et  aux  Fidèles  de  son 
diocèse,  il  détermina,.,  en  prétendant  s'appuyer 
sur  la  tradition,  les  droits  du  Prince,  des  évêques,. 
du  Pape;  et,  dans  cette  classification,  le  pouvoir 
impérial  n'avait  certes  pas  à  se  plaindre  de  la 
part  qui  lui  était  faite.  Tous  les  décrets  de  Jo- 
seph trouvèrent  en  ce  prélat  un  ardent  panégy- 
riste. Mais  le  Pape  ne  cachait  pas  son  méconr 
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1780  tentement.  Aussi,  quand  l'Empereur  voulut  plus 
tard  ériger  Laybach  en  métropole,  rencontra-t-il 
bien  des  obstacles. 

De  tout  temps,  les  Juifs  ont  considéré  le  gou- 
vernement autrichien  comme  leur  protecteur  en 
Allemagne,  et  sont  venus,  en  grand  nombre, 
s'abriter  à  l'ombre  de  ce  pouvoir  tutélaire.  Très- 
aptes  au  commerce^  ils  n'ont  jamais  témoigné 
le  moindre  goût  pour  l'agriculture.  Toute  tenta- 
tive d'impulsion  dans  cette  voie  avait  même 
échoué.  Essayant  un  nouvel  effort,  Joseph  II 
leur  donna,  en  Galicie,  des  terres  considérables , 
avec  des  bestiaux  et  les  instruments  de  la- 
bourage nécessaires  :  ils  étaient  partagés  en 
deux  colonies.  Nouvelle  Jérusalem  et  Nouvelle 
Babylone.  Malgré  tant  de  moyens  de  succès^ 
tout  dépérit  bientôt  entre  leurs  mains  ;  il  fallut 
les  remplacer  par  des  colons  allemands. 

Pour  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  sagacité 
naturelle,  l'Empereur,  non  content  de  faciliter, 
de  plus  en  plus,  aux  Juifs,  l'exercice  des  arts  et 
métiers,  leur  ouvrit  aussi  les  écoles  et  les  uni- 
versités. 

Déjà  l'instruction  publique  avait  attiré  toute 
l'attention  de  Marie-Thérèse  ;  avant  elle ,  ce 
grand  besoin  national  était  entièrement  négligé. 
Voulant  doter  son  vaste  empire  de  ce  bienfait , 
elle  établit,  en  1771  ,  un  système  uniforme  d'é- 
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ducation  ;  ce  fut,  pour  les  écoles  primaires ,  la  nso 
méthode  dite  littérale  et  par  tablettes. 

Jusqu'à  la  dissolution  de  leur  Société  ,  les 
Jésuites  avaient  seuls  dirigé  les  écoles  latines. 
Les  Pioristes  leur  succédèrent  en  1773. 

Réformateur  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  il  im- 
portait à  Joseph  de  bien  faire  comprendre  à  tous 
ses  sujets,  les  graves  inconvénients  des  institu- 
tions et  des  usages  qu'il  abolissait.  Encoura- 
geant donc  l'esprit  de  recherche  et  d'examen ,  il 
élargit  le  champ  de  l'étude;  de  nouveaux  au- 
teurs, jusqu'alors  kV  index  y  devinrent  accessibles. 
Des  lors,  une  foule  d'idées  saines  et  nouvelles  se 
répandirent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  le  peuple  prit  une  large  part  à  cette  heu- 
reuse initiation ,  et  sans  secousses  subversives , 
sans  atteinte  aux  bases  fondamentales  de  la  so- 
ciété, Tintelligence  nationale  fit  de  rapides  pro- 
grès (i). 

Bientôt  Joseph  porta  son  esprit  novateur  au 
cœur  même  des  familles  ;  là  encore  tout  ne  fut  pas 
assez  mûrement  réfléchi.  Ainsi  dépouillé  de  son 
plus  saint  caractère ,  du  caractère  religieux ,  le 

(1)  Ces  détails  et  plusieurs  autres  sont  extraits  d'un  ma- 
nuscrit inédit  intitulé  :  Recherches  sur  l'état  actuel  de  la  Mo^ 
narchie  autrichienne  y  rédigées  à  Vienne,  vers  la  fin  de  18 19. — 
Ce  manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre 
des  Députés. 
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1780  mariage  ne  fut  plus  qu'un  contrat.  Par  une 
conséquence  nécessaire ,  on  facilita  le  divorce; 
les  enfants  naturels  devinrent  habiles  à  succé- 
der. C'était  brusquement  pousser  l'ordre  civil 
dans  un  monde  nouveau. 

Comme  la  mort  nivelle  tout ,  et  que  les  hom- 
mes sont  enfin  égaux  dans  la  tombe ,  on  inter* 
dit  les  sépultures  somptueuses  ;  riches  et  pau- 
vres ,  paysans  et  seigneurs ,  tous ,  pétris  du 
même  limon ,  durent  être  ensevelis  dans  le 
même  linceul. 

Mais,  en  même  temps,  Joseph,  préoccupé  d'une 
égalité  plus  essentielle ,  l'égalité  entre  vivants  ^ 
abolissait  le  droit  d'aînesse,,  les  dîmes,  les^ 
chasses  impériales. 

De  ses  innovations,  il  en  est  une  qui  a  sur^ 
vécu,  et  dont  la  postérité  reconnaissante  lui 
tiendra  éternellement  compte  ;  c'est  son  Édit  de 
tolérance  du  i3  octobre  1781.  A  diverses  repri- 
sés ,  il  en  étendit  même  les  bienfaisantes  consé- 
quences. Dès  lors,  tous  les  membres  des  Églises 
grecque  et  protestante  obtinrent  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  tous  les  Chrétiens,  à  quelque 
communion  qu'ils  appartinssent,  furent  déclarés 
égaux  en  droit;  toute  agrégation  de  trois  mille 
âmes  put  édifier  un  temple,  sous  l'unique  condi- 
tion de  fournir  des  fonds  suffisants  pour  l'entre- 
tien d'un  ministre  et  le  soulagement  des  pauvres. 
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Joseph  ordonna  aussi  une  nouvelle  traduction  nm 
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de  la  Bible  en  langue  allemande. 

J  usqu'à  cette  époque,  Y  Allemagne  n'avait  connu 
que  la  version  faite  par  Luther,  durant  sa  retraite 
au  château  de  Wartbourg,  près  d'Eisenach;  beau 
monument  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  popularité 
classique.  En  exécutant  ce  vaste  travail,  Luther 
n'avait  songé  qu'à  la  révolution  religieuse;  mais 
agitateur  en  tout ,  il  accomplit  aussi  une  révo- 
lution littéraire. 

Incessamment  contrarié  par  l'opiniâtre  résis* 
tance  des  mille  abus  qu'il  attaquait,  Joseph  en» 
tendait  de  toutes  parts  des  plaintes,  des  mur- 
mures,  et  s'y  résignait  stoïquement.  La  chaire 
sacrée  elle-même  retentissait  contre  lui  de  vio- 
lentes diatribes.  Quand  on  le  pressait  de  mettre 
un  terme  à  ces  indécentes  clameurs  :  «  Et  mon 
«r  Édit  sur  la  tolérance  ?  »  répondait-il. 

Le  satirique  François  Kratter  venait  d'écrire 
un  virulent  libelle  intitulé  :  Lettres  sur  l'état 
présent  de  la  Galicie.  On  hésitait  à  l'imprimer,  et 
l'Empereur  fut  consulté  :  «  Pourquoi  non  ,  »  ré- 
pondit Joseph ,  «  si  ces  traits  ne  sont  dirigés 
«  que  contre  moi?  J'en  ai  bien  d'autres  à  sup- 
ce  porter.  » 

irètait-ce  pas  un  curieux  spectacle  que  ce  mo- 
narque absolu  ,  ébauchant ,  d'une  main  hardie , 
tous  les  plans  que,  quelques  années  plus  tard  y 
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1780 en   France,   l'Assemblée    nationale  allait  réali- 
ser (i)? 

La  législation  générale  devait  attirer  l'atten- 
tion de  Joseph. 

Comme  dans  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Eui'ope,  le  Droit  romain  s'était  répandu,  de- 
puis des  siècles ,  en  Allemagne  et  dans  les  États 
allemands  de  la  Maison  d'Autriche.  Néanmoins 
l'ascendant  du  r^ime  féodal,  et  les  coutumes 
locales,  dès  longtemps  appropriées  au  génie, 
aux  convenances  de  chaque  nation ,  n'en  avaient 
pas  permis  la  prédominance  générale  et  com- 
plète. C'était  même  beaucoup  moins  une  légis- 
lation régnante  qu'une  grave  autorité ,  à  l'aide 
de  laquelle  on  éclairait  la  nuit  des  coutumes, 
ou  l'obscurité  de  lois  peu  à  peu  et  une  à  une 
établies. 

Nécessairement  aussi  la  diversité  des  religions, 
des  mœurs,  des  climats,  dut  enfanter  des  codes 
généraux  ou  particuliers.  De  là,  au  premier  rang, 
le  Code  de  Saxe  et  de  Souabe,  Sachsen  und 
Schwaben  Spiegèl;  le  Droit  impérial,  Kaiserrecht; 
le  Droit  du  pays  et  des  villes ,  Land  und  Stadtt- 
redit. 

Durant  plusieurs  siècles,  l'Autriche  n'eut  donc 
ni  une  législation,  ni  une  jurisprudence,  si  Ton 

(i)  Caraccioli,  Vie  de  V Empereur  Joseph  II, 
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peut  s'exprimer  ainsi ,  personnelles.  Sa  règle  la  nso 
plus  sûre,  elle  la  trouvait  dans  des  lois  étrangè- 
res, dans  le  Droit  romain  surtout;  car  les  cou- 
tumes locales  s'étaient  effacées.  Les  lois  généra- 
les ou  particulières  avaient  disparu ,  et  celles  qui 
les  remplacèrent  successivement  ne  recevaient 
aucune  promulgation.  Appliquées  en  silence, 
elles  agissaient  de  même,  et  se  faisaient  sentir, 
sans  se  révéler.  En  outre,  nulle  méthode  parmi 
elles,  nulle  coordination  systématique  :  c'était 
un  inextricable  chaos,  ruclis  indigestaque  moles. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  et  plus  on 
marchait  à  travers  ces  ténèbres ,  plus  on  sentait 
le  besoin  d'y  porter  la  lumière. 

Après  mille  efforts  de  patience  laborieuse,  une 
énorme  compilation  avait  surgi;  mais  les  plus 
intrépides,  les  plus  clairvoyants  jurisconsultes 
osaient  à  peine  s'engager  dans  ce  labyrinthe. 

Enfin ,  sous  l'Empereur  Léopold  l**",  grâce  aux 
infatigables  travaux  du  conseiller  François  de 
Quarient,  parut  un  code  particulier,  Codex  aus^ 
triacus  (  i  ).  Toutes  les  ordonnances  rendues  depuis 
Ferdinand  P'  y  étaient  alphabétiquement  rela- 
tées. Plus  tard,  en  1752  ,  deux  autres  volumes, 
suite  de  l'ouvrage,  donnèrent,  l'un  les  ordon- 
nances de  i524  à  i7îio,  qui  ne  figuraient  pas 

(1)  Marcel  de  Serres,  Voyage  en  Autriche^  ou  Essai  statis- 
tique et  géographique  sur  cet  Empire.  Tom.  I. 
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1780  dans  le  Codex  austriacus ,  ou  qui  ne  s'y  trou- 
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voient  qu'inexactement  rapportées;  l'autre,  la 
suite  des  ordonnances,  depuis  1721  jusqu'à  la 
mort  de  l'Empereur  Charles  VIL 

Le  génie  de  Marie-Thérèse  sentit  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  lois  claires,  connues,  in- 
variables. Jalouse  de  donner  à  sa  nation  un  vé- 
ritable Code,  elle  avait,  eni  753,  institué  àBriinn, 
une  Commission  chargée  de  rassembler  d'abord 
toutes  les  lois  de  la  Monarchie. 

Plus  tard,  en  1777,  le  conseiller  d'État,  baron 
de  Poeck,  réunit  dans  un  système  chronologi- 
que, toutes  celles  promulguées  sous  Marie- 
.    Thérèse,  jusqu'en  1770, 

Mais  le  recueil  était  incomplet,  en  ce  sens  que 
les  lois,  rendues  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  l'Impératrice,  n'y  étaient  pas  com- 
prises. 

M.  de  Kropatscheck  remplit  la  lacune. 

Ce  grand  travail  fut  continué  avec  ardeur 
sous  Joseph  IL  Pour  atteindre  le  but,  on  suivit 
la  seule  marche  rationnelle ,  en  séparant  les  lois 
civiles  des  lois  criminelles,  en  ne  confondant 
plus  les  lois  d'ordre  général  et  d'application  per- 
mfêinente  avec  les  règlements  transitoires  et  de 
circonstances. 

L'ensemble  de  ces  matériaux  était  loin  encore 
de  constituer  une  codification  complète. 
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On  persista  à  publier  les  lois  décrétées  depuis  nao 
ravénement  de  Joseph  (i). 

Après  avoir  subi  plusieurs  modifications ,  la 
Commission  créée  par  Marie -Thérèse  cessa 
d'exister  sans  avoir  accompli  toute  sa  tâche. 
Deux  de  ses  principaux  membres,  de  Bolger  et 
d'Azoni,  continuèrent  néanmoins,  à  Vienne,  sous 
les  auspices  du  Gouvernement ,  le  vaste  travail 
entrepris  à  Briinn,  et  toujours  selon  le  même 
plan.  Ainsi,  les  trois  grandes  divisions  de  ce  Code 
général  étaient  Personœ^  Res,  Oùligatîones ,  les 
personnes,  les  choses,  les  obligations. 

D'Azoni  étant  mort  en  1760,  M.  Zenker  reprit 
la  rédaction  du  Gode  civil,  tandis  que  M.  de 
Holger  donnait  tous  ses  soins  au  Code  criminel. 

Enfin,  l'entreprise  fut  terminée  en  1767. 

Mais  était-ce  bien  un  Code  qu'une  compilation 
en  plusieurs  volumes  in-folio,  sans  un  principe 
fondamental ,  sans  une  liaison  systématique  ? 
Chargé  d'en  faire  l'extrait,  le  savant  jurisconsulte 
de  Horteg  acheva  sa  tâche ,  pour  le  Code  civil , 
en  178a.  Vers  la  même  époque,  une  Commis- 
sion spéciale  s'occupait  du  Code  criminel. 

Joseph,  malgré  tant  d'efforts ,  ne  put  doter  ses 
États  d'un  Code  universel  et  complet. 

Pour  se  dédommager  de  cet  insuccès,  il  abolit 
la  peine  de  mort. 

(1)  Ce  recueil  alla  jusqu'à  Tannée  1797  ;  mais  on  ne  l'im* 
prima  pas. 
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1780  Cependant  la  législation  civile  recevait  de  no- 
tables améliorations.  Ainsi  ^  sous  ce  prince ,  les 
titres  suivants,  Bugerliche  Gerichte ,  Concours 
Ordnungf  T(ixt  Ordriung^  Ekepatenty  Juridiction 
und  Gerichstandt ,  Gesetzliche  Erbfolge  Ordiiung^ 
etc.,  furent  achevés.  C'étaient  là  des  résultats  es- 
sentiels :  néanmoins  la  première  partie  du  Code 
civil  ne  parut  qu'en  1786. 

L'administration  'des  finances  ne  préoccupait 
pas  moins  l'Empereur. 

Ses  revenus,  l'Autriche  les  tire  en  grande  par- 
tie de  son  territoire  et  de  sa  consommation  in- 
térieure; c'est  là  un  immense  avantage  sur  la 
plupart  des  puissances  commerçantes. 

Asseoir  l'impôt  de  la  manière  la  plus  équi- 
table; introduire  un  système  uniforme  dans  la 
perception,  tel  fut  le  constant,  le  paternel  désir 
de  Joseph.  Vers  1 784,  la  réalisation  en  commença. 
L'année  suivante,  on  s'occupa  du  cadastre  et  de 
la  mesure  des  terres.  Néanmoins,  malgré  Pimpul- 
sion  communiquée,  le  nouveau  mode  ne  devint 
applicable  qu'au  commencement  de  1 790. 

Mais  qu'arriva- t-il?  Faute  de  lumières  chez 
les  agents  employés  à  cette  opération,  les  évalua- 
tions avaient  été  tellement  inexactes,  les  don- 
nées si  vagues,  que  l'égalité  relative,  espérée  par 
Joseph,  devint  impossible.  Le  système  fut  aban- 
donné par  ses  successeurs. 
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A  peine  seul  sur  le  trône ,  Joseph  aciopta  une  itm 
tout  autre  marcke.  Recherchant  les  conseils  des 
hommes  éclairés  y  s*appuyant  de  Texpérience  des 
autres  peuples ,  provoquant  de  toutes  parts  la 
lumière,  il  examina  impartialement ,  sans  pré- 
vention ,  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui.  Du- 
rant cette  oonsciendeuse  investigation^  il  ren- 
contra sur  sa  route  de  brillantes  théories,  de 
séduisants  projets^  une  masse  énorme  de  règle- 
ments; mais  partout  on  avait  oublié  l'agricul- 
ture. 

Son  premier  soin  fut  de  venir  en  aide  aux  cul- 
tivateurs ^  et  immédiatement,  dans  tousses  États 
héréditaires ,  il  abcJit  la  servitude.  Joseph  a  donc 
été,  en  Autriche,  le  père  de  Tagriculture  et  de 
l'industrie  manufacturière. 

L'Archiduché  était  resté  étranger  au  grand 
mouvement  commercial  des  xiv*  et  xv**  siè- 
cles. 

Vers  les  premières  années  du  xvni«,  Char- 
les VI ,  débarrassé  de  ses  guerres  avec  les  Fran- 
çais et  les  Turcs,  voulut  créer  tout  à  coup,  dans 
sa  Monarchie,  l'industrie  manufacturière  et  le 
commerce.  Aussitôt  parut  une  foule  de  lois  et 
règlements,  mais  cuvent  contradictoires  et  se 
détruisant  les  uns  les  autres.  Une  Compagnie 
du  commerce  oriental  ayant  été  organisée,  l'Em- 
pereur lui  assigna  des  fonds  considérables.  Pour 
I.  22 
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1780  engager  lès  riches  propriétaires  à  s'y  inter^séer, 
il  attribua  k  la  Compagnie  le  commerce  exclusif 
des  bestiaiix  ^  et  prohiba  toute,  importation  de 
cette  nature.  Quelques  années  phis  tard,  éprou- 
vant lui-même  le  besoin  d'argent,  Charles  VI  pré- 
leva,  avec  une  parfaite  sécurité  de  conscience; 
Q,3oo,ooo  florins  sur  les  pirodùits  futurs  de  la 
Compagnie!  Un  tel  régime  eut  bientôt  tué  la 
Compagnie  orientale  avec  la  plupart  des  autres 
établissements  commerciaux,  et  ruiné  les  action- 
naires. 

On  l'a  vu  plus  haut,  l'Empereur  François  1" 
s'était  fait  lui-même  marchand  et  fournisseur.  A 
son  instigation,  les  plus  grands' seigneurs  suivi- 
rent ce  fâcheux  exemple,  et. les  particuliers  , 
faute  de  capitaux  suffisants,  n'osèrent  aborder 
la  concurrence. 

Marie-Thérèse,  en  1762,  créa  un  Conseil  su- 
périeur de  commerce,  avec  des  Chambres  pro- 
vinciale» en  relevant.  Six  Chambres  spéciales  fu- 
rent' aussi  organisées  :  une  à  Fiume  ,  pour 
l'introduction  des  denrées  coloniales;  une  à  Te- 
nieswar ,  pour  l'exportation  dies  graine  et  de  la 
laine  en  France  et  en  Italie  ;  une  à  Sanotschatz , 
pour  cette  même  exportation,  en  Turquie  ;  deuiç 
à  Vienne,  pour  l'envoi  des  toiles  de  Bohême 
en  Amérique,  et  pour  l'échange  des  divers 
objets  manufacturés   contre    les    marchandises 
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<lu  Levant;  une  enfin  à  Kilianova,  pour  la  mer  i78o 
Noire.  Chacune  d'elles  se  trouvait  ainsi  en  rap- 
port avec  les  principales  Compagnies  du  corn* 
nnerce. 

Mais  vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine  écou- 
lés,  que,  de  toutes  ces  Compagnies,  celks  de 
Fiume  et  de  Kiliànova  restaient  seules  debput. 

C'est  sous  Marie-'Thérèse  que  commença  le 
régime  prohibitif  ;  de  1769  à  1770.,  là  mesure 
devint  presque  générale.  Néanmoins  quatre  ans 
plus  tard,  comme  on  s'apercevait  que  les  ma- 
nufactures indigènes  ne  pouvaient  pas  subvenir 
à  tous  les  besoins  de  là  consommation  inté- 
rieure, l'importation  de  plusieurs  articles  fut 
permise,  mais  en  les  grevant  de  droits  très- 
élevés. 

Vers  1775,  parut  un  nouveau  tarif  de  doua- 
nes plus  modéré  que  le  précédent,  mais  char* 
géant  de  droits  considérables  l'exportation  de 
plusieurs  denrées.  Ainsi  l'agriculture  était  sacri- 
fiée à  l'intérêt  manufacturier. 

Au  point  de  vue  industriel  et  commercial ,  le 
lopg  règne  de  Marie-Thérèse  ne  fut  qu'une  série 
d'essais  impuissants ,  contradictoires ,  dange- 
reux même.  Au  lieu  d'asseoir  le  commerce  sur 
l'aisance  du  peuple,  on  voulait,  à  toute  force, 
rétablir  sur  la  fortune  des  seigneurs;  et,  déplo*- 
rable    aveuglement  !    toute    controverse    était 

32. 
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j^^  interdite  :  une  censure  sévère  arrêtait  les  inoin- 
''^  dres  écrits  propres  à  répandre  d'utiles  connais- 
sances. 

Joseph  9  qui  avait  si  profondément  étudié  les 
ressources  de  ses  Etats  (1)  et  leurs  chances  de 
développement,  soumit,  en  1784,  au  droit 
énorme  de  60  pour  0/0  l'introduction  des  pro- 
duits des  fabriques  étrangères  :  c'était  presque 
les  prohiber.  Mais  bientôt  les  résultats  attestè- 
rent ia  sagesse  relative  de  cette  mesure.  Quatre 
ans  après ,  il  se  fabriquait  pour  1 4^0009000  de 
florins  de  marchandises  de  plus  qu'avant  sa  pu- 
blication. Néanmoins  dans  la  suite  on  aurait  dû 
modifier  ce  droit,  pour  contraindre  ainsi  l'in- 
dustrie nationale  à  soutenir,  par  de  nouveaux 
efforts,  la  concurrence  étrangère. 

La  fabrication  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
fit  les  plus  rapides  progrès.  De  ces  foyers , 
l'activité  se  communiquait  à  tous  les  autres. 

(])  Avant  la  révolution,  le  commerce  entre  la  France  et 
les.  provinces  autrichiennes  était  considérable.  Une  balance 
assez  égale  de  l'importation  et  de  l'exportation  donnait  en- 
viron soixante  millions  de  francs.  Mais,  depuis  la  perte' des 
Pays-Bas ,  l'Autriche  n'est  plus  limitrophe  de  la  France  qui 
recevait  annuellement  de  ces  riches  provinces  huit  millions 
de  francs  de  toiles,  et  quatre  millions  de  bestiaux.  De  son 
côtéî  la  France  n*a  plus  ces  belles  colonies  qui  importaient , 
en  Autriche,  seize  millions  environ  de  leurs  produits. 
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Des  négociants  probes  et  intelligents  se  trou-  net) 
vaient-ils  dans  l'embarras?  l'Empereur,  arrivant "** 
à  leur  secours ,  leur  prêtait  des  sommes  consi-* 
dérables.  C'est  à  lui  personnellement  que  d'ha- 
biles mécaniciens  durent  leurs  succès. 

Au  reste,  les  immenses  richesses  minérales  de 
TAtitriche  sont ,  pour  la  prospérité  de  ses  fabri-i 
ques,  un  inappréciable  avantage.  En  1770,  le 
produit  seul  des  mines  de  fer  était  évalué  à  qua- 
rante millions  de  florins.  On  peut  comparer  pour 
leur  pureté,  l'or  de  Transylvanie,  l'argent  et  le 
cuivre  de  Hongrie,  le  mercure  d'Idria,  aux  plus 
belles  productions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  La 
Galicie  entière,  la  Transylvanie,  tout  le  nord  de 
la  Hongrie  reposent  sur  une  vaste  couche  de  sel. 
Pour  les  ouvrages  fins  y  l'acier  de  Salzbourg  et 
de  Styrie  est  fort  recherché ,  comme  celui  de 
Hongrie  pour  les  ouvrages  phis  gros.  L'étain  de 
Bohême ,  le  zinc  de  Dollach  en  Uiy rie ,  la  cala- 
mine de  Carinthie,  l'antimoine  et  l'alun  de  Hon- 
grie, le  cobalt,  le  salpêtre  de  Galicie,  de  Styrie 
et  des  bords  de  l'Adriatique ,  le  sel  de  Glau- 
ber  (i),  la  serpentine,  l'albâtre,  le  porphyre,  le 
granit ,  des  marbres  de  toutes  couleurs,  des  dia- 
mants, des  cristaux,  des  pierres  précieuses,  ce 
sol  favorisé  livre  tout  à  l'homme.  On  ne  connaît 

(1)  Découvert,  en  1794,  clans  un  nuuais  près  de  Bude. 
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1786  dans  l'Europe  qu'une  seule  miue  d'opale;  elle  se 
trouve  ei^  Hongne,  à  Gzerwenitzà  (i).  Et  encore, 
en  plus  d'une  contrée  de  ce  vaste  empire,  coiji- 
bîen  l'apathie  des  habitants. ne  laisse-t-elle  pas  d^ 
trésors  enfouis  dans  les  entrailles  delà  terre! 

Ses  ieaux  minénde»,  les  plus  abondantes  du 
monde,  n'ont  pas  moins  de.  quinze  cent js  sources 
diverses: 

Charles  YI  et  Joseph  H  sont  le$  eippereurs 
qui  ont  donné  les  meilleurs  soins  à  l'entretien  des 
routeâ. 

Quant  aiix  voies  de  comiiiuniçatiOti  par  eau , 
les  v^tès  fleuves  qui  sillonhent  en  tous  sens  le 
territoire  autrichien  ^  n'offrent  pas  tous. les  avan- 
tages qu'au  premier  aspect  on  semble  pouvoir 
attendre  d'eux.  En  effet ,  la  violence  des  vents , 
là  fonte  des  neiges/ eLpaî*  suite  lé  débordemeut 
dés  eaux  ;,  des  rochers  d3rupts  ;  entre  les  riviè- 
res,  des  chaînes  de  nlontagnës  qui  les  iaolent  les 
unes  des  autres,  tels  sont  les  .obstacles  encore  à 
vàinbre. 

Avant  Marie-Thérèse  y  la  Noblessiç  et  le  Clergé 
ne  :6ontribu£^ent  que  très-faiblement  ajux  char- 
ges |]mbliques. 

Qô  ftiten  1 754  i  que  cette  princ^se,  pour 
organiser  un  nouveau  système  d'impôt,  ordonna 
une  évaluation  générale  des  terres.  T^'estimation 

(1)  Ou  VoTOsvagas. 
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des  biens-fonds  de  la  Noblesse  ,et  du  Qérgé  fut  n^ 

1784 

faite  par  leurs  propriétaires  eux-mémeè,  sub  fide 
nobili  et  sdcerdotalL  Les,  terres  des  paysans  fu- 
rent évaluées  parles  employés  du  cadastre. Ceux- 
ci,  il  est  Vrai ,  vérifièrent  ensuite  les  déclarations 
des  Nobles  et  des  Ecclésiastiques  ;  mai^  ce  con- 
trôle sur  des  hommes  puissants  et  i^doutables 
était-il  vraiment  libre?  Le  but  était-il  repnpli? 

Toutes  les  propriétés  ayant  été  partagées  en 
huit  classes ,  d'après  leur  fertilité,  et  selon  leur 
rapport  durant  une  durée  moyenne  de  dix  an- 
nées, on  établit,  comme  base  générale,  <{ue  les 
terres  seigneuriales  payeraient  anmiellefâent  le  ' 
centième  de  leur  valeur  totale,  et  les  antres 
terres  le  cinquantième;  ce  qui,  (^.estimant 
l'intérêt  de  l'argent  à  5  pour  cent ,  taxait  les  pro* 
priétés  seigneuriales  à  i5  pour  cent,  et  les?  pro- 
priétés  sujettes  à  3b  pouV  cent. 

Mais  une  stricte  justice  ne  préside  pas  tou- 
jours à  de  pareilles  opérations.  Néanmoins, 
comme  la  proportion  adoptée  pour  base  était 
modérée^  ce  système  subsista  un:  detni^iècle  (  i  )  : 
Joseph  n'eiit  pas  le  temps  d'y  porter  la  main. 

•  •       • 

(i)  Jusqu'en  i8o3.  À  cette  époque,  poui\ le  payement  de 
la  contribution  foncière ,  toute  distinction  entre  les  terres  des 
seigneurs  et  celles  des  paysans  a  disparu  ;  et  vers  la  fin  de 
1817,  l'Empereur  François  II  a  fait  exécuter  un  cadastre  gé- 
néral où  figurent  toutes  los  propriétés,  sans  exception,  mémr 
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r780  t'andis  que  TEmpereur  d'ÂHemagne  marcbaiC 
sans  relâche  dans  la  voie  des  réformes^  FËurope 
commençait  à  jouir  de^douceurs  d'une  paix  gé- 
nérale. 

Sous  le  sceptre  d'un  conquérant  qui  avait  su 
s'arrêter ,  la  Prusse  cicatrisait  ses  blessures  ;  et  ^ 
dans  la  paix^  Frédéric  se  montrait  non  moins 
grand  que  dans  la  guerre.  Roi  par  le  génie , 
comme  par  la  naissance ,  il  partageait  avec 
Yoltâîre  la  monarchie  intellectuelle  du  dix* 
.  huitième  siècle.  Mats  Fun  organisait  une  nation, 
et  l'autre  démolissait  une  société. 

En  Russie,  une  femme  qui  mérita  le  surnom 
de  grande  y  continuait  l'œuvre  de  Pierre  T',  en 
étendant,  de  plus  en  plus,  l'influence  de  la  poli- 
tique. Deux  passions  remplissaient  sa  vie,  l'a- 
mour et  la  gloire. 

Sur  le  trône  de  Charles  XII,  Gustave  III,  vain- 
queur de  l'aristocratie,  et  tourmenté  d'élans 
chevaleresques,  supportait  impatiemment  le  re- 
pos. £n  attendant  I0.  gloire  des  armes ,  il  encou- 
rageait les  lettres,  favorisait  l'agriculture,  répa- 
rait les  désastres  du  commerce,  et  <:haque  jour 
lançait  au  colosse  russe  un  regard  de  défi.  Mais 
ses  plus  redoutables  ennemis  n'étaient  pas  au  de- 
colles  de  la  Couronne.  Recherches  sur  l'état  actuel  de  là  Mo- 
narchie autrichienne,  rédigées  à  Vienne,  vers  la  fin  ^#1819. 
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hors.    Incessamment  autour  de  lui  •  veillaient  nso 
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cFimplacables  animosités.  Tout  homme  qui 
abaissa  les  grands ,  ne  doit  plus  quitter  la  cui- 
rasse ni  l'épée. 

Le  Danemark  florissait  sous  l'administration 
bienfaisante  du  comte  André  de  Bemstorf^  digne  - 
imitateur,  au  pouvoir,  de  son  oncle,  Jean-Hartwig- 
Ernest.  Rentré  aux  affaires  après  la  chute  de 
Struensée,  et  une  dernière  fois  en  1 784?  lorsque 
le  Prince  royal  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
ce  sage  ministre  éleva  sa  patrie  à  un  degré  de 
prospérité  jusqu'alors  inconnu.  Sans  secousse, 
sans  réaction,  il  opérait  dans  FÉtat  d'importantes 
modifications.  A  sa  voix,  les  laboureurs  affran- 
chis obtinrent  la  liberté  personnelle;  d'odieux 
monopoles  disparurent  pour  faire  place  à  un 
système  de  finances  régénérateur.  Énergique  dé- 
fenseur des  droits  des  Neutres,  il  ouvrait  aux 
vaisseaux  danois  l'immensité  des  mers,  et  au 
commerce   national,  toutes  les  sources  de   la 
prospérité.  Plus  tard  ^  lorsque  l'Europe  en  armes 
se  précipitera  sur  la  France,  Bernstorf,  inébran- 
lable devant  les  prières  comme  devant  les  mena- 
ces, refusera  tout  concours  à  la  coalition  (i). 

(i)  Il  reste  de  lui  diverses  productions  diplomatiques.  Au 
premier  rang ,  on  doit  placer  VExposé  des  principes  de  la 
cour  de  Danemark  touchant  la  neutralité  (1780) ,  et  la  Décla- 
ration  aux  cours  de  Vienne  et^de  Berlin  (1 79*). 
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1780  Quant  à  la  Pologne^  mutilée,  haletante,  le  pré- 
sent n'avait  pour  elle  que  des  calamités,  Tavenir 
des  menace.  A  sa  tête,  gémissait  le  bon,  le  faible 
Stanislas-Auguste,  une  ombre  couronnée,  une 
de  ces  pauvres  natures  de  roi$  qui  savent  survi- 
vre à  leur  nation. 

Vers  le  Midi,  Léopold  devenait  pour  l'heureuse 

Toscane,  une  we  nouvelle,  Aimé  du  peuple,  haï 

des  grands,  il  se  pr^àrait^  par  le  bonheur  d'un  pe- 

'  tit  État,  au  gouvernement  d'oii  vaste  empire  (i). 

Au  delà  des  Pyrénées,  l'Ëspagnè-semblait  prête 
a  rentrer  dans  le  mouvement  général  de  la  civi- 
lisation européenne.  Un  traité  honorable  venait 
de  lui  rendre  quelques  rayons  de  son  ancien  éclat. 

Province  angUise,  le  Portugal  ne  s'appartenait 
plu$  à  lui'-méme  ^  avec  le  marquis  de  Pombal,  sa 
nationalité  avait  disparu. 

Si  l'on  examine  les  républiques  d'alors,  on  les 
voit  calmes:;  le  i*epos  .y.  ren^açait  la  grandeur. 
Venise,  resserrée  dans  sdn  ,  étroit  territoire  y,  et 
toute  occupée  à  maintenir  le.  despotisiiie  incon- 
testé d'ua^énat  méfiant  (;2)^  s'éteignait  peu  à  peu 
au  bruit  des  fêtes.  Ainsi  que  Venise^  protégée  par 
la  France ,  Gènes  la  superbe  devait,  à  l'iiidustrie 

(i)  Ségur,  notaire  des  principaux  m»éhemènts  du  règrie  de 
FrédéHc^Gaillaume  II,  Roi  de  Pràsse,-  et  Tableau  politique  de 
l'Europe ^  depuis  i')f^6  Jusqu'en  ift)f\.        

h)  Id.— Id. 
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sa  prospéHté,  comme  autrefois  sa  splendeur  à  |^^ 
Tépée  de  la  Noblesse. 

La  Hollande  lietardait  sa  ruine  politique  à 
force  de  vertus  commerciales.  Le  patriotisme, 
cette  richesse  suprême  des  cations,: vivait  tou- 
jours au  cœur  de  ses  enfants* 

A  Berné,  le  Sénat  se  faisait  pardonner  uii  peu 
de  hautenripar  la. reconnaissance  de  sujets  heu- 
reux» Genève^  lice  ouverte  à  toutes  les  hardiesses 
de  Fe^rit  hùihain  et  Chàtnp  tt asile  dès. philoso- 
phes,, jouissait  d'iuie  liberté  qui  parfois  avait  ses 
orages^t'  ihais  la  foudre  ne  grondait  pas  éucore, 

En  pleine  possession  d'une  prospérité  paisible, 
les  Villes  Anséatiques  goûtaient  le  bonheur  d'ê- 
tre oubliées  de  leurs  puissants  yoi$in6  (i  ), . 

L'aspect  général  des  sociétési  européennes  était 
dond  pacifique,  rassurant,  prospère^  L'ouvrier 
gigantesque  qui  allait  pétrir  l'Europe  comme  une 
cire  flexible,  le  conquérant  qui  biehtôt  aurait  le 
droit  de  dire  :  ce  Mes  devanciers,  Cy  rus ,  Alexandre , 
«  César,  Charlemagne,  »  élève  inconnu  d'une 
école  militaire,  n'aspirait  alors  qu'à  l'épaulette 
de  isous-lieu tenant! 

La  France  portait  en  ses  flancs  une  révolution 
imminente. 

Mais  sur  un  sol  ébranlé  par  tant  de  volcans 

(i)  Lacretelle,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième 
siècle. 
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1780  prêts  à  s'ouvrir,  retentissaient  encore  les  accentsr 
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d'une  insouciante  joie.  Nation  et  gouvernement, 

tous,  le  sourire  aux  lèvres,  la  joie  au  front, 

*     s'avançaient,  en  chantant,  au  grand  cximbat  de  89. 

Frivole  (1)  dans  une  extrême  vieillesse,  M.  de 
Maurepas,  en  habits  de  fête,  semblait  courir  vers 
Mirabeau  !  Jamais  antique  monarchie  n'avait  mar- 
ché plus  gaiement  à  ses  propres  funérailles. 
•  Cependant,  alarmé  des  innovations  de  Joseph 
dans  Tordre  ecclésiastique.  Pie  YI  ne  cessait 
d'en  appeler  de  l'Empereur  à-  l'Empereur  lui- 
même.  J^a  correspondance  entre  les  deux  sou- 
verains devenait  active. 

Mais  Joseph  défendait  ses' prérogatives  avec 
chaleur.  N'était-il  pas,  selon  les  conciles,  \Évé^ 
que  du  dehorsy  par  cela  même  qu'il  était  souve- 
rain? et,  à  ce  double  titre,  le  plein  droit  de 
changer  tout  ce  qui  n'était  que  discipline,  ne  lui 
appartenait-il  pas? 

Quant  aux  Israélites,  à  l'égard  desquels  le 

(i)  Quand  le  bruit  d*uB  traité  de  commerce  et  d'alliance 
éventuelle  avec  les  États-Unis  commença  à  se  répandre,  lord 
Stormont,  ambassadeur  d'Angleterre,  vint  tout  ému  s*en 
plaindre  à  M.  de  Maurepas  ;  et ,  pour  donner  plus  d*autoritc 
à  ses  paroles,  il  ajoutait  que  cette  nouvelle  avait  été  dite 
dans  les  carrosses  du  Roi.  —  «  Et  moi,»  répondit  M.  de  Mau- 
repas, «  je  vous  assure  que  le  contraire  a  été  dit  dans  les  car- 
«  rosSes  de  la  Reine.  » 
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Saint-Siège  blâmait  sa  tolérance,  Joseph  opposait  nso 
le  Pape  à  lui-même ,  lui  rappelant  que,  dans  les 
États  de  l'Église,  au  sein  de  Rome,  les  Juifs  pra- 
tiquent publiquement  leur  religion;  il  lui  citait 
les  siècles  de  piété  fervente,  où  le  Saint-Siège 
était  généralement  regardé  comme  le  centre  de 
rUnité,etoii  néanmoins  lesévéques,  sansenfran- 
dre  aucun  principe,  accordaient  des  dispenses. 

Voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles ,  le 
Pape  espéra  qu'une  entrevue  avec  le  chef  de 
r£mpire  terminerait  ces  fâcheux  débats.  11  comp- 
tait sur  l'ascendant  de  son  éloquence,  et  sur  le 
phénomène  inouï  d'un  souverain  pontife  à  Vienne. 

Vainement  Joseph  déclarait  ses  décisions  iné- 
branlables. Le  27  février  1782,  bravant  les  ri- 
gueurs de  la  saison ,  malgré  le  fardeau  des  ans , 
Pie  VI ,  après  avoir  supprimé  (  i)  la  Bulle  qui  dit  : 
UbiPapa,  ibiRoma;  après  avoir  entendu  la  messe 
au  maitre-autel  de  Saint-Pierre,  et  invoqué  l'as- 
sistance divine ,  se  mit  en  route. 

Les  cardinaux  considéraient  ce  voyage  comme 
apostoliquement  louable,  mais  comme  impoli- 
tique ,  et  ils  avaient  raison. 

En  ce  moment ,  le  Comte  du  Nord ,  Grand-Duc 
de  Russie,  était  à  Rome.  Plein  de  déférence,  il 

(1)  Afin  de  laisser,  au  Conclave,  en  cas  de  mort,  la  faculté 
de  s'assembler. 
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I78U  accompagna  le  Pape  à  son  carrosse.  Alors  le 
monde  vit^  pour  la  première  fois,  un  souTerain 
pontife  j  salué  des  hommages  d'un  prince  schis* 
matiqne>  allier,  en  ^ppliaht ,  vers  le  successeur 
de  ces  €ésàrs  si  souvent  humiliés  au  Vatican. 
La  foudre  avait  changé  de  itiaitre. 

Le  Vîce'-Rëgent  de  Rome,  Marcucd,  et  le  pré- 
lat Contarini,  archevêque  d'Athènes,  accompa- 
gnaient le  Saint-Père. 

Atteint  d'une  ophthalmie,  Joseph  n'avait  pu 
aller  âu-devant  du  voyageur  sacré  jusqu'aux  con- 
fins de  ses  États;  un  gentilhomme  porta  ses 
excuses. 

Le  a 2  mars,  Fentrevue  eut  Heu  à  quelques 
milles  de  la  capitale.  Puis  les  deux  souverains 
firent  leur  entrée,  à  Vienne,  dans  la  même  voi- 
ture, au  bruit  du  canon  et  de  toutes  les  clo- 
ches, cette  artillerie  des  Papes. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prophétie,  faussement 
attribuée  à  saint  iVlalàchie  (r),  archevêque  d'Ir- 
lande, mais  conçue  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  ;  prophétie  qui  désignait  Pie  VI  sous  le  nom 
de  Pèlerin  apostolique. 

On  entoura  le  souverain  pontife  de  respects 
et  d'hommages.  Un  Te  Deum  fut  chanté  à  la 

(i)  Né,  en  1094 9  à  Arniagh,  capitale  de  Tlrlande,  au 
.moyen  âge.  Après  avoir  reçu  son  dernier  soupir,  à  Clair- 
vaux  ,  saint  Bernard  a  écrit  la  vie  de  saint  Mnlcichie. 
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chapelle  du  palais,  en   reconnaissance  de  son  i7«(» 
heureuse  arrivée;    l'Enipereur  communia    des 
mains  du  Pape. 

Pie  yi  habitait  les  appartements  de  Marie- 
Thérèse;  chambellans  9  gentilshommes ,  gardes 
d'honneur,  toute  une  cour  l'entourait,  le  cernait 
même. 

Mais  aucune  de  ses  espérances  ne  se  réalisa. 

Écouté  avec  froideur,  surveillé  de  si  près 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  personne  sans  que 
l'Empereur  en  fut  informé,  Pie  VI  regretta  amè- 
rement une  démarche  qui  né  reridait  son  impuis- 
sance que  plus  évidente. 

Même  en  présence  du  Pape,  la  réforme  ne  s'ar- 
rêta point.  Plusieurs  couvents  de  Lombardie  fu- 
rent supprimés;  l'archevêque  de  Goritz,  qui 
avait  opposé  la  plus  opiniâtre  résistance  aux 
édits  impériaux,  eut  ordre  de  rentrer  dans  son 
diocèse. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Vienne,  le  Pape, 
l'âme  émue ,  reprenait  le  chemin  de  ses  Etats.  Il 
rentra  à  Rome  humilié  et  vaincu. 

Lors  de  l'arrivée  du  Saint-Père ,  un  illustre 
enfant  de  Rome,  Métastase,  poète  de  la  cour 
(poeta  cœsareo)f  mourait  à  Vienne.  Jamais  il 
n'avait  reçu  de  sa  patrie  d'autre  feveur  qu'une 
indulgence. 

De  toutes  ses   innovations  religieuses,  politi- 
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1780 ques,  administratives,  celle  à  laquelle  Joseph 
s'attacha  le  plus,  ce  fut  Fabolition  de  la  servitude 
féodale.  Le  fameux  édit  de  1780,  en  changeant  la 
nature  de  l'impôt  foncier,  tendait  surtout  à  Taf- 
franchissement  des  paysans. 

Si  les  vues  de  ce  prince  ne  furent  pas  toutes 
réalisées;  si  toutes  n'étaient  pas  réalisables,  du 
moins  faut-il  rendre  hommage  à  son  ardent 
amour  de  l'humanité.  Il  répétait  souvent  :  «  Mon 
<c  plus  grand  bonheur  serait  de  commander  à 
ce  des  hommes  libres..  » 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  des  enrôle- 

^     ments  irréguliers  et  de  vexations  nombreuses. 

L'Empereur  mil  un  terme  à  ces  abus.  «  Je  ne 

(c  connais  que  deux  manières  de  conduire  les  mi- 

«  litaires ,  »  disait-il ,  «  l'honneur  et  la  fermeté.  » 

Ayant  appris  que  des  Protestants  avaient  in- 
sulté des  Catholiques,  il  rendit  une  ordonnance 
répressive  de  ce  délit,  non  pour  venger  telle  ou 
telle  religion ,  mais  pour  châtier  la  violation  des 
consciences ,  la  perturbation  du  repos  public. 

A  cette  occasion ,  l'Empereur  défendit  d'inju- 
rier en  chaire  aucune  secte ,  comme  un  fait  en- 
tièrement contraire  à  la  conduite  des  Apôtres 
qui ,  dans  l'histoire  même  de  la  Passion ,  ne  se 
permettaient  pas  la  moindre  imprécation  contre 
les  Juifs. 

Personnellement  étranger  à  toutes  prétentions 
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littéraires ,  nul  prince  n'encouragea  davantage  [^^ 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  utiles;  nul  sur- 
tout ne  les  encouragea  mieux.  Là ,  comme  tou- 
jours^ on  retrouve  chez  Joseph  le  même  respect 
des  hommes,  le  même  besoin  de  les  honorer  en  dé- 
veloppant en  eux  le  germe  du  beau  et  le  senti- 
ment moral. 

Profondément  touché  de  tous  les  témoignages 
d'amitié  délicate  que  lui  donnait  Joseph,  jamais 
Mozart  ne  voulut  le  quitter,  malgré  Toffre  d'un 
traitement  plus  considérable  ailleurs.  C'est  que 
l'Empereur  comprenait  le  grand  artiste,  Casti, 
Métastase  lui  avaient  voué  le  même  attachement. 

Empressé  d'améliorer  les  universités  existan- 
tes, il  en  fonda,  de  nouvelles  dans  les  provinces 
qui  n'en  avaient  pas.  Sous  sa  main  bienfaisante 
naquirent  des  bibliothèques  publiques,  des  chai- 
res de  médecine,. de  chirurgie,  de  physique^ 
d'histoire  naturelle,  des  laboratoires  de  chimie-, 
des  observatoires.  Par  ses  ordres ,  des  savants  au- 
trichiens allèrent  étudier  en  Amérique  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles. 

Jusqu'alors  la  censure  des  livres  avait  exclusif* 
vement  appartenu  aux  ecclésiastiques;  l'esprit  hu- 
main était  à  leur  merci.  L'Empereur  confia  cette 
redoutable  autorité  à  des  hommes  de  lettres 
éclairés,  en  leur  laissant  une  grande  latitude. 

Mais,  au  milieu  de  ces  pacifiques  travaux,  Jo- 

I.  2S 
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i7bi  sepli  ne  pt^ixtait  pas  de  vue  un  grand  intérêt  po- 
litique; c'était  d'afFranchir  sa  Maison  du  traité 
de  la  Barrière  (  i  )• 

Quelques  détails ,  à  ce  sujet,  ne  seront  pas  su- 
perflus. 

Après  cette  lutte  héroïque  de  quatre-vingts 
ans  où  les  Provinces-Unies  avaierit  conquis  sur 
l'Espagne  leur  indépendance ,  non  contentes  de 
ce  glorieux  triomphe,  elles  contraignirent  Phi- 
lippe ïVy  par  la  paix  de  Munster,  à  priver  ses  dix 
provinces  fidèles  des  avantages  commerciaux 
dont  leur  situation  géographique  les  avait  do- 
tées. L*article  i4  dii  traité  fermait  les  bouches 
de  l'Escaut  du  côté  des  États-Généraux.  Ce  n'é- 
tait là,  il  est  vrai,  qu'une  confirmation  de  l'ancien 
droit  d'étapes,  qui  assujettissait  tout  bâtiment 
étranger  entrant  dans  ce  fleuve  à  roinpre  son 
chargement  et  à  le  remettre  à  des  navires  zé- 
landais;  mais  la  République,  en  ne  permettant 
à  aucun  bâtiment  étranger  l'entrée  de  l'Escaut , 
étendit  le  droit  extraordinairement. 

Les  secours  de  la  France  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué à  l'indépendance  du  nouvel  État  qui,  à 
peine  debout,  commença  à  craindre  l'agrandisse- 
ment de  sa  puissante  amie.  Ce  fut  alors  qu'on  dé* 
cida  que  les  Pays-Bas  catholiques  resteraient  entre 
les  mains  de  l'Espagne,  comme  barrière,  pour 
la  Hollande ,  contre  la  prépondérance  française. 

(i)  I S  novembre  1715, 
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Cette  mesure  devint  une  base  du  droit  public,  rsi 

Plus  tard ,  la  paix  d'Utrecht  ayant  donné  ces 
provinces  à  la  branche  survivante  autrichienne, 
ce  ne  fut  pas  en  vertu  du  droit  de  succession 
que  l'Angleterre  et  les  États-^îénéraux  les  lui 
conférèrent;  le  principe  qui  présida  au  partage 
de  la  monariihie  espagnole  fut  l'intérêt  général 
de  l'Europe.  L'Autriche  ne  devint  propriétaire 
des  Pays*  Bas  que  pour  maintenir  l'équilibre  du 
monda  politique. 

A  peine  les  États  de  Brabant  et  de  Flandre 
connurent*ils  l'onéreux  traité  de  la  Barrière,  que, 
se  récriant  avec  indignation ,  ils  adressèrent  leurs 
doléances  à  l'Empereur  Charles  VI.  Un  tel  traité 
n'était-il  pas  à  la  fois  humiliant  et  ruineux?  Dé- 
clarés, en  quelque  sorte,  sujets  de  la  Hollande, 
ils  voyaient  leur  subside  engagé  à  la  République, 
comme  un  domaine  ou  un  revenu  fixe.  Or, 
n'était-ce  pas  une  infraction  à  leurs  libertés  et 
prérogatives,  puisque,  d'après  la  constitution, 
leur  vote  décidait  librement  de  ce  subside  ? 

Touché  de  ces  représentations,  l'Empereur  solli- 
cita et  obtint  des  États-Généraux,  le  a  a  décembre 
1 7 1 8 ,  quelques  adoucissements.  En  17 19,  il  fut 
mis  en  possession  des  pays  rétrocédés  par  la 
France.  Quant  à  la  cession  des  limites  de  la  Flan- 
dre, promise  aux  États-Généraux,  elle  éprouva 
de  nouvelles  difiËcuhés;  l'exécution  en  fut  sus- 

23. 
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1781  pendue*  Depuis,  toutes  les  conférences,  ace  su- 
jet, demeurèrent  infructueuses.  Néanmoins,  dans 
quelques  contrées,  les  États-Généraux  parvinrent 
à  se  mettre  en  possession  des  nouvdles  limites; 
ailleurs,  les  choses  restèrent  sur  Fancien  pied. 

Bientôt,  dans  la  guerre  pour  la  succession 
'd'Autriche,  les  Français  s'étant  emparés  de  tou- 
tes lès  places  de  la  Barrière,  la  cour  de  Vienne 
trouva  là  un  prétexte  plausible  pour  se  refuser 
au  payeqient  du  subside  stipulé  par  le  traité  de 
la  Barrière ,  en  faveur  des  Hollandais. 

Durant  les  négociations  qui  précédèrent  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  174B,  on  avait  touché 
cette  question,  et  llmpératrice-Reine  admit  les 
Hollandais  dans  les  places  autrichiennes  où  ils 
avaient  tenu  garnison  avant  les  hostilités»  Mais , 
en  même  temps,  elle  déclara  que,  les  événements 
de  la  guerre  et  la  démcdition  des  places  qui  for^ 
maient  là  Barrière  ayant  changé  Fétat  des  Pays- 
Bas,  elle  refuserait  de  payer  le  subside,  tant  qu'on 
n'aurait  pas  pourvu  à  la  sûreté  commune  par  le 
rétablissement  des  places.  Elle  attendrait  aussi 
<{ue  les  puissances  maritimes  eussent  également 
coo|)éré  à  la  conclusion  d^un  traité  de  commerce, 
appuyant  cette  dernière  prétention  sur  l'art.  a6 
du  traité*  de  la  Barrière ,  et  sur  l'art.  5  du  traité 
de  Vienne  de  1 73 1 ,  dispositions  dont  ces  puis- 
sances avaient  jusqu'alors  éludé  l'exécution. 
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Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  les  Hollandais  mt 
étaient  rentrés  dans  les  places  de  la  Barrière. 
Mais,  quant  aux  autres  différends,  l'extension 
des  limites  de  la  Flandre,  et  le  payement  du  sub-* 
side,  les  conférences  tenues  à  Bruxelles,  en  j  ySs, 
entre  les  représentants  des  trois  puissances,  n'a* 
menèrent  aucun  accord,  L'Impératrice-Reine  per- 
sistait inébranlablement  dans  ses  principes.;  «  En- 
oc  teiides-vous  avec  moi  sur  le  rétablissement  des 
a  places  de  la  Barrière;  partagez-en  la  dépense; 
«c  consentez  un  traité  de  commerce  et  de  tarif 
«  sur  un  pied  équitable  :  c'est  seulemcmt  à  ce  prix 
«  que  j'accéderai  à  la  demande  des  Hollandais.  » 
Tel  était  le  langage  de  Marie-Thérèse  aux  puis- 
sances maritimes* 

Les  choses  en  étaient  encore  là,  en  1781 , lors- 
que la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
parut  à  l'Empereur  une  circonstance  favorable 
pour  briser  le  joug  du  traité. 

Ordonnant  donc  la  démolition  de  toutes  les 
places  fortes  des  Pays-Bas ,  il  comprit,  dans  cette 
mesure,  les  places  de  la  Barrière,  et  enjoignit 
aux  Hollandais  de  les  évacuer.  Or,  à  cette  épo- 
que, les  États-Grénéraux  n'étaient  pas  en  position 
de  recourir  à  l'Angleterre,  comme  puissance  ga- 
rante du  traité;  force  donc  leur  fut  de  déférer  à 
la  sommation  impériale.  L'évacuation  eut  lieu 
en  janvier  1782. 
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1761  Enhardi  par  cette  facilité , l'Empereur  alla  plus 
loin  :  s'afFranchissant  des  traités  de  1 7 1 5  et  1 7 18^ 
il  crat  pouvoir,  à  son  tour^  imposer  le  réta- 
blissement des  limites  de  la  Flandre,  telles  que 
les  avait  déterminées  la  convention  de  1 664  c^*- 
tre  l'Espagne  et  les  États-Généraux. 

1}  fallait  une  occasion;  on  en  saisit  une  assez 
singulière.  Un  soldat  hollandais ,  de  la  garnison 
de  liefkenshôek ,  fort  situé  sur  l'Escaut,  étant 
mort,  on  l'enterra  à  Dpële,  village  appartenant 
à  l'Autriche.  Aussitôt,  un  détachement  de  la  gar- 
nison de  Gand  vint  exhumer  le  cadavre  et  le  jeta 
dans  le  fossé  du  fort.  I^  A  novembre  1783,  un 
nouveau  détachement,  parti  de  Bruges,  enleva  les 
forts  hollandais  de  Saint-Donat ,  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Hiel.  Un  autre  fort,  dès  ie  commence- 
ment- de  l'année  suivante ,  le  vieux  lillo ,  situé 
près  du  nouveau  Lillo ,  station  du  navire  qui 
inteixlisâit  Feutrée  de  l'Escaut,  fut  pris  par  la 
garnison  d'Anvers. 

Les  États^Généraux  s'étan  t  plaints  de  ces  violen-'^ 
ces,  «  PEtupereur,  ti^  leur  répondit-on,  «  nereconnaît 
(c  d'autres  limités  que  celles  convenues  en  i664; 
«  k  ses  yçux,  le  Règlement  de  1 7 1 8  est  sans  valeu  r.  a 

Cependant,  au  mois  d'avril  17849  ^^  confé- 
rences s'ouvrirent  à  Bruxelles. 

Joseph,  élevant  ses  prétentions,  demandait  (  1  )^ 

(1)  Tableau  satnmaire  des  prétentions  de  l* Empereur. 
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outre  le  rétablissement  des  anciennes,  limites .  nsi 
i""  la  démolition  de  certains  forts,  conformément 
au  traité  de  Westphalie  ;  —  a^  la  suppression  du 
navire  de  garde  hollandais,  placé  cleyanl  le 
fort  Lillo,  tout  le  territoire  qui  ^bqrde  l'Ë&icaut, 
depuis  Anvers  jusqu'à  Saf&nguen,  lui  apparte- 
nant;— 3"  la  restitution  de  plusieurs  villages  que 
la  République  s'était  appropriés  comme  dépen- 
dants de  Bois-le-Duc,  tandis  qq'ils  appartenaient 
au  Quartier  d'Anvers;  —  4°  la  restitution  de 
l'abbaye  et  du  village  de  Postel  ;  —  5°  la  renpncia- 
tion  aux  prétentions  de  souveraineté  élevées  par 
les  Hollandais  sur  huit  villages  appelés  terres  de 
rachat ,  et  sur  onze  autres  nommés  les  bancs  de 
Saint-Servals,  ainsi  que  sur  la  terre  d'Argenteau, 
le  tout  dans  le  yoisinage  de  Maè'stricht;  —  6""  la 
cession  de  Maëstricht  et  du  comté  de  Wronho- 
ven,  avec  le  Q^iartier  d'Outr&^Meuse  hollandais, 
suivant  l'article  1 8  du  traité  d'alliance  conclu  le 
5  avril  1673,  entre  Charles  II,  roi  d'Espagne,  et 
les  Provinces-Unies;  —  7**  enfin ,  le  payement  de 
certaines  somn^es  dpes  soit  au  souverain ,  soit 
aux  sujets  des  Pays-Bas. 

De  leur  côté ,  les  États-Généraiii^  réclamaient,  ' 
1  "*  les  arrérages  du  subside  stipulé  par  le  traité 
de  Ja  Barrière;  —  a**  les  frais  de  réparation  de 
la  citadelle  de  Namur  et  d'aiitres  forteresses;  — 
3®  diverses  sommes  prêtées  3  la  Maison  d'Autri* 
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1781  che,  et  hypothéquées  sur  des  domaines  en  Si- 
lésie. 

Mais  alarmés  des  dispositions  menaçantes  de 
l'Empereur,  ils  invoquèrent,  en  même  temps,  la 
médiation  delà  France; des  troupes  s^avancèrent 
de  Bréda  à  Maëstricht. 

On  discutait ,  à  Bruxelles ,  les  prétentions  res- 
pectives ,  lorsque  tout  à  coup  la  question  chan- 
gea de  face.  Le  a  3  août  1784^  Joseph  déclara  se 
désister  de  toutes  réclamations ,  si  ses  sujets  ob- 
tenaient  l'ouverture  ainsi  que  la  libre  navigation 
de  l'Escaut >  et  s'il  leur  était  permis  de  commer- 
cer directement  avec  les  Indes.  C'était  là,  ajou- 
tait-il,  son  ultimatum.  Dès  lors,  il  considérait 
l'Escaut  comme  libre;  toute  opposition  serait,  à 
ses  yeux,  une  déclaration  de  guerre. 

L'Empereur  avait  compté  sur  l'effroi  de  la  Ré- 
publique ;  son  attente  fut  déçue.  Les  États-Géné- 
raux repoussèrent  hautement  sa  demande,  comme 
destructive  de  leur  indépendance  et  de  leur  sû- 
reté, comme  diamétralement  opposée  à  l'arti- 
cle 1 4  de  la  paixdeWestphalie  ordonnant  la  fer- 
meture de  l'Escaut ,  et  à  l'article  5  du  traité  de 
Vienne  de  1731,  qui,  en  abolissant  la  Compagnie 
d'Ostehde,  abolissait  aussi  tout  commerce  des 
Pays-Bas  autrichiens  aux  Indes. 

En  même  temps ,  leur  vice-amiral  Reynst  reçut 
l'ordre  de  s'établir,  avec  une  escadre,  à  l'embou- 
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chure  de  TEscaut,  et  d'interdire  le  passage  à  tout  J^«J 
bâtiment  impérial  et  flamand. 

Dans  ces  circonstances ,  la  République  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  se  ménager  la  protection 
de  la  France.  Mais  le  cabinet  de  Versailles  crut 
devoir  différer  la  signature  du  traité  d'alliance 
jusqu'à  l'entière  décision  de  différends  qui  pou- 
vaient entraîner  la  Hollande  dans  une  guerre 
avec  un  autre  allié  de  Louis  XVI. 
'  Cependant,  le  5  octobre,  un  brigantin  impé» 
rial,  sorti  d'Ostende  pour  remonter  l'Escaut,  fut 
saisi  par  les  Hollandais,  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve,  et  conduit  à  Flessingue.  Ije  8,  à  Safifin- 
guen,  le  navire  de  garde  arrêta  aussi  un  bri- 
gantin impérial  d'Anvers ,  et ,  sur  son  refus  de 
rétrograder,  le  força,  à  coups  de  canon,  d'amener. 

Cette  résistance  étonna  l'Empereur. 

Loin  de  s'y  attendre,  il  avait  répondu  au 
prince  de  Kaunitz ,  qui  lui  conseillait  les  précau- 
tions nécessaires ,  en  cas  d'attaque  :  ce  Ils  ne  tire- 
ce  ront  pas.  » 

Joseph  était  en  Hongrie,  quand  il  reçut  les 
dépêches  de  Bruxelles.  Le  premier  ministre  les  lui 
avait  laconiquement  envoyées  avec  ces  trois 
mots  :  a  Ils  ont  tiré!  »  Telle  même  avait  été  jus- 
qu'alors sa  sécurité ,  que  les  Pays-Bas  se  trou- 
vaient dépourvus  de  troupes,  de  munitions,  de 
magasins. 
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1781  Aussitôt  les  conférences  de  Bruxelles  furent 
rompues.  L'ambassadeur  impérial  ,  .baron  de 
Beischach,  quitta  La  Haye;  un  corps  d'armée  mar- 
cha contre  les  Provinces-Unies. 

De  chaque  côté  on  s'efforça  d'intéresser  les 
autres  puissances  à  sa  querelle.  Joseph  déclarait , 
aux  diverses  cours,  soq  intention  d'affranchir  ses 
États  d'une  servitude  surannée,  odieuse  aux 
Pays-Bas  autrichiens ,  contraire  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'Eiirope.  Il  ajoutait  qu'une  fois  l'Es-, 
caut  libre,  Anvers  serait  déclaré  port  franc. 

Les  Hollandais  se  préparèrent  à  une  vigoureuse 
défense.  Ils  avaient  demandé  à  Frédéric  son  brave 
général  de  Modlendorf.  Mais  ce  prince  up  pou- 
vait l'envoyer  sans  se  cômproipettre.  D'après 
S(Mi  consieil,  Ja  République  appela  le  comte  de 
MaiUdK>is.  Pour  miepx  stimuler  la  France,  elle 
eut  l'air,  ou  tenta  peut-être  même  de  renouer 
avec  l'Angleterre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  bientôt  les 
dispositions  du  cabinet  de  VersaiUes  se  modifiè- 
rent. D'abord,  il  s'était  borné  à  interposer  ses 
bons  offices  pour  prévenir  la  guerre.  Mais  cette 
fois ,  il  sembla  embrasser  hautement  la  cause  des 
Hollandais.  Deux  armées  d'ol>sefvation  furent 
formées,  l'une  en  Flandre,  l'autre  sur  le  Rhin. 

On  attribua  cette  résolution  au  comte  de 
Vergennes.  Dans  un  conseil  de  cabinet,  tenu  le 
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7  novembre ,  il  avait  énergiquement  démautré  im 
qu'abandonner  les  Hollandais,  c'était  les  contrain- 
dre k  se  jeter  de  nouveau  dans  les  bras  de  FAn- 
gletçrre;  c'était  perdre  le  fruit  de  ^nt  de  soins 
pris  pour  les  attacher  aux  intérêts  de  la  France. 

Louis  XYIy  espérant  ramener  son  beau-frère  à 
des  sentiments  pacifiques^  lui  écrivit  deux  lettres 
de  sa  propre  main ,  et  lui  fit  remettre,  le  1 7  no<- 
vembre  1 784  y  la  déclaration  suivante  : 

a  L'amitié  sincère  qui  attache  le  Roi  à  FEmpe* 
«  reur,  et  les  vœux  que  Sa  Majesté  forme  pour 
«  le  maintien  de  la  tranquillité  publique, 'lui  font 
«  un  devoir  de  s'expliquer  sans  réserve  avec  Sa 
c<  Majesté  Impériale ,  sur  le  différend  qui  s'est 
c<  élevé  entre  ce  monarque  et  les  Provinces-Unîes. 
c<  Le  Aoi  hésite  d'autant  moins  à  exprimer  sa  fa- 
ce çon  de  penser  sur  cet  important  objet ,  que  la 
a  pureté  de  ses  principes  et  de  ses  intentions  ne 
<c  peut  être  révoquée  en  doute. 

«  Sa  Majesté,  en  employant,  à  la  demande  des 
€c  deux  parties,  ses  bon§  offices  pour  concilier 
«  l'Empereur  et  les  Provinces-Unies,  s'est  abstenue 
«  d'articuler  aucune  opinion  sur  le  fond  des  pre- 
«  mières  prétentions  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le 
«  Roi  se  prescrit  encore  le  même  silence  :  mais  l'in- 
i<  térêt  qu'il  prend  à  la  gloire  de  l'Empereur,  l'au- 
«  torise  à  lui  faire  observer  que  ses  premières  pré- 
«  tentions  et  la  demande  de  l'ouverture  de  l'Es* 
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1781  «  caut  ne  sauraient  être  considérées  sous  le  même 
«  point  de  vue.  Les  Hollandais ,  en  résistant  à 
«  cette  dernière  demande,  n'ont  £sût  que  soutenir 
«  un  droit  qu'ik  exercent .  sans  trouble  depuis 
«  près  d'un  siècle  et  dejasii,  qui  leur  est  assuré  par 
«  un  traité  solennel^  et  qu'ils  regardent  commç  le 
(K  fondement  deileur  prospérité  et  même  de  leur 
«  existence.  Il  semble  résulter  de  là  que  le  refus 
«  des  États«Grénéraux . (qui  ne.pok*te  que  sur  un 
ce  objet  de  compensation)  ne  devait  avoir  d'autre 
«iîffet  que;dé  raînenerja  négociation  entamée  à 
«  Bruxelles,  à  ce  qui  est  énoncé  dans  le  tableau 
ff  sommaire,  et  d'établir  une.  discussion  dont  le 
«  résultat  devrait  naturellement  dépendre  des 
a  titres  respectifs. 

«  Le  Roi  désirerait  d'autant  plus  que  cette  mar- 
ée chefut  adoptée,  qu'elle  pourrait. conduire  à  des 
«  arrangements  équitables. 

a  En  suivant  une  marche  opposée,  il  est  à  crain- 
«  dre  que  l'Empereur  li'excite  une  inquiétude 
ce  générale,  et  que  la  plupart. des  puissances  ne  se 
«  croyeht  :  dans  le  cas  de  prendre  les  précautions 
«  et  les  mesures  que  les  éyénements  pourront 
«  exiger  de  leur  part.  Le  Roi  lui-même  ne  pour- 
ce  rait  se  dispenser  d'assembler  des  troupes  sur 
ce  ses  .frontières.  D'ailleurs,  dans  aucune  bypo- 
<e  thèse,  Sa  Majesté  ne  pourrait  être  indifférente 
«  au  sort  des  Provinces-Unies,  et  les  voir  attaquer 
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«c  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  possessions.  Sa  rsi 
«  Majesté  le  peut  bien  moins  aujourd'hui  qu'elle 
«  est  au  moment  de  consommer  avec  la  Républi- 
ff  que  une  alliance  dont  les  bases  étaient  arrêtées 
t(  avant  les  demiçrs  différends. 

8c  Si  des  considérations  si  importantes  peuvent 
«c  déterminer  FEmpereur  à  suspendre  toutes  dé- 
flc  monstrations  hostiles,  pour  n'écouter  que  la 
«  voix  de  là  modération  et  de  l'humanité,  le  Roi 
«c  lui  renouvelle  l'offrç  dé  son  entremise  entré  lui 
a  et  les  Provinces-Unies,  pour  parvenir  à  un  ac- 
«  commodément  juste.  Sa  Majesté  s'y  portera  avec^ 
ff  d'autant  plus  de  zèle ,  qu'en  suivant  le  mouve- 
«  mehtde  ses  sentiments  personnels  pourl'Empe- 
«  reur,  die  aura  la  satisfaction  de  concourir  à 
«  éteindre,  dans  son  principe,  le  feu  d'une  guerre 
ex  dont  les  suites  seraient  incalcidables.  » 

Par  une  bizarre  coïncidence,  au  moment  même 
où  la  guerre  semblait  imminente  entre  l'Autriche 
et  les  États-Généraux ,  un  frère  de  l'Empereur , 
l'Électeur  de  Cologne ,  renouvelait  son  traité  de 
subsides  avec  la  Hollande.  Il  est  vrai  que  la  clause 
de  n'employer  les  troupes  électorales  ni  contre 
l'Empereur,  ni  contre  l'Empire,  ni  contre  la  Mai- 
son d'Autriche,  y  était  insérée;  mais  l'Électeur 
s'engageait  aussi  à  n'assister  aucun  État  en  guerre 
avec  la  Hollande. 
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1781      Spectatrices  indifférentes  de  ce  d^at,  les  au- 

1785  .  ,  _ 

très  puissances  se  tenaient  immabiles.  Ija  Russie 
seiile  fiianifesta .  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Empereur. 

Le  21  décembre  1784  et  le  7  mars  1785,  son 
ministre  à  La  Haye  communiqua  deux  notés  où,  à 
titre  d'amie  et  d'alliée  de  Joseph,  Catherine  pres- 
sait instamment  les  États-Généraux  de  donner  à 
ce  ihonarque  toute  satisfaction  légitime. 

Cependant  le  prince  de  ^aunitz,  craignant  par- 
dessus tout  une  rupture  avec  la  France,  engageait 
.  Joseph  à  accepter  la  médiation  de  Louis  XVI. 

Bientôt  des  conférences  s'ouvrirent  à  Versailles, 
entre  le  comté  de  Vergennes,  le  comte  de  Mercy, 
ambassadeur  de  l'Empereur,  et  MM.  de  Berken- 
rode  et  Brantzen ,  ministres  de  la  République. 

Le  ministère  français  dirigea  toute  la  négocia- 
tion. 

L'Empereur  persistait  à  déilis^nder  que  la  li- 
berté de  l'Escaut  né  fut  pas  regardée  comme  un 
des^  objets  en  litige,  mais  qu'on  se  bornât  à  l'exa- 
men de  ses  autres  prétentions.  Cédant  à  la  fin 
sur  ce  point,  il  exigeait  qu'on  lui  remit  Maës- 
tri<5ht  et  un  district  considéraUe  sur  la  Meuse. 

Mais  les  États^énéraux  se  refusant  à  c^tte 
cession,  et,  la  puissai^ce  médiatrice  se  déclarant 
pour  eux,  les  conférences  allaient  être  rompues, 
quand  le  comte  de  Mercy  déclara  que ,  si  Ion 
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donnait  à  l'Empereur  une  satisfaction  éclatante  nsi 
porih  Taffront  essuyé  par  son  pavillon  sur  l'Es- 
cauty  ce  prince  se  contenterait  d'un  modique  ar- 
rondissement de  territoire,  et  d'une  somme  d'ar- 
gent, tant  pçur  ses  prétentions,  qu'en  réparation 
des  dommages  causés  par  les  inondations  (i). 

Déférant  aux  instances  de  M.  de  Vergennes, 
les  Etats-Généraux  envoyèrent  à  Vienne  deux 
députés,  interprètes  des  excuses  de  la  Républi- 
que; c'étaient  le  comte  de  Wassenaér  de  Twickel 
et  le  baron  de  Leyden.  Joseph  les  reçut  fort  bien, 
interrompit  avec  obligeance  leurs  excuses,  et 
leur  tint  un  langage  pacifique. 

Après  de  longs  débats,  il  fixa  la  somme  à  dix 
millions  de  florins  de  Hollande,  et  le  ai  septem- 
bre comme  terme  fatal  qui  déciderait  de  la 
guerre  ou  de  la  paix. 

Ce  moment  approchait.  Grand  se  trouva  Rem- 
barras des  plénipotentiaires  hollandais  qui  n'é- 
taient autorisés  à  accorder  que  huit  millions. 
D'un  autre  côté,  les  Commissaires  impériaux 
étaient  liés  par  des  ordres  formels.  Ija  négocia- 

(i)  Pour  garantir  leurs  places  fortifiées  de  la  Flandre  con-' 
ire  les  attaques  des  Impériaux,  les  Hollandais  avaient  eu  soin 
de  les  mettre  sous  Teau.  Ces  inondations,  en  embrassant  une 
grande  étendue  de  terrain ,  avaient  causé  des  préjudices  con- 
sidérables aux  sujets  autrichiens  des  Pays-Bas,  préjudices 
dont  TEmpereur  demandait  la  réparation. 
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nation  se  serait  donc  arrêtée,  si  la  cour  de  Ver- 
saillesy  menacée  d'avoir  à  opter  entre  un  ancien 
allié  auquel  le  Roi  était  uni  par  les  nœuds  du 
sang,  et  un  nouvel  allié  auquel  des  intérêts  ma- 
jeurs l'engageaient  à  s'attacher  plus  étroitement 
encore  (i),  n'eut  offert  de  payer  les  deux  au- 
tres millions. 

De  telles  propositions  ne  se  refusent  pas.  Le 
ao  septembre  9  on  iEut  d'accord  sur  les  prélimi- 
naires^ et  le  traité  définitif  se  conclut  à  Fon- 
tainebleauy  sous  la  garantie  de  la  France,  le  8  no- 
vembre suivant. 

Joseph  renonçait  à  la  libre  navigation  de  l'Es- 
cauty  au  delà  de  son  territoire,  compie  à  ses  pré- 
tentions sur  Maëstricht  et  sur  ses  dépendances. 
Mais  il  obtenait  les  forts  Lillo  et  liefkenshoek. 
Les  limites  de  la  Flandre  hollandaise  furent  tra- 
cées d'après  la  convention  de  1664.  Les  Provin- 
ces-Unies avaient  demandé  le  renouvellement  du 
traité  de  17^1  qui  interdisait  aux  Flamands  le 
commerce  des  Indes;  Joseph  s'y  refusa  positive- 
ment, et  sa  volonté  triompha. 

Tel  fut  le  dénoûment,  tout  pécuniaire,  d'une 
contestation  qui  avait  menacé  le  repos  de  l'Eu- 
rope. 

(i)  Le  but  du  cabinet  de  Versailles,  dans  cette  alliance 
avec  la  Hollande ,  était  d'affaiblir  la  puissance  anglaise  dans 
rinde. 
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Frédéric  avait  prévu  ce  résultat  :  «Vous  verrez.»  nu 

1788 

dit-til  au  marquis  de  Bouille ,  «  que  Vergennes 
ce  finira  par  forcer  la  sérénissime  République  à 
«  s'accommoder  avec  mon  frère  Joseph ,  en  lui 
<x  donnant  pour  boire,  v 

Immédiatement  après  ce  traité,  la  France  et  la 
Hollande  signèrent  leur  alliance  depuis  long- 
temps projetée. 

U  entrait  dans  la  politique  de  Joseph  de 
resserrer  de  plus  en  pliis  son  intimité  avec  la 
Russie.  Ce  prince  y  travailla  sans  relâche.  Le 
jour  où  tomba  le  comte  de  Panin ,  l'influence 
prussienne  avait  disparu  avec  lui  ;  l'ascendant  de 
ï'Empereiir  alla  toujours  grandissant  à  Saint- 
Pétersbourg. 

lies  deux  cours  n'avaient  pas  signé  de  traité , 
parce  que  Catherine  demandait  la  signature  de 
deux  minutes  ,  comme  entre  souverains  d'un 
rang  égal,  et  que  Joseph  ne  voulait  rien  céder 
d'une  préséance  jusqu'alors  incontestée.  Mais 
des  articles  respectivemeiit  convenus  furent  si- 
gnés sous  forme  de  lettres. 

Joseph  et  Catherine  conclurent  ainsi  une  sorte 
d'alliance  défensive,  avec  garantie  mutuelle  de 
leurs  États ,  mais  en  termes  généraux,  saris  fixer 
le  mode  ou  la  quantité  des  secours,  ni  la  durée 
de  l'alliance.  .    .  ^ 

Sûre  de  l'Autriche,  Catherine  fut  bientôt  maî- 
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1786  tresse  de  la  Criméa  Le  9  janvier  1 784  >  Id  Porte 
céda  à  la  Tzarine.  cette  bdie  contrée  (i)  et  le 
Kuban. 

Fière  d'une  telle  dépouille  y  ^core  exaltée  par 
la  brillante  campagne  de  1 770^'Caîtheriiie  se  voyait 
déjà  efi&çant  la  Turquie  de  la  Carte  d'Europe,  et 
plaçant  die* même ,  sur  sa  tête,  dans  Sainte^ 
Sophie  délivrée ,  la  couronne  de  Coilsjkantin. 

Cependant, la  France  observait,  avec  une.at- 
vtention  inquiète,  l'intimité  de  l'Autricheet  de  la 
Hussie.  £Ue  savait  leurs  arrangements  secrets 
contre  sa  vieille  alliée ,  la  Porte;  Chargé  d'affaires 
par  intérim^ M.  Barthélémy  avait  remis  au  cabi- 
net de  Vienne  une  note  (a),  exhortant  l'Empereur 
à  empêcher,  autant  que  possible,  la  réunion  de 
la  Crimée  et  du  Kuban  aux  États  de  .Catherine. 

Joseph  semblait  .part^^er  les  mêmes  idées* 

a  Je  vous  assure ,  »  disait<-il  à  M.  de  Breteuil , 
*«  que  je  ne  m'épargne  pas  à  répéter  à  Catheripell 
«  tout  ce  qui  dok  l'éloigner  du  désir  d'une  guerre 
^  avec  la  Porte.  Mais  cette  femme  a  une  tète  peu 

(1)  Tour  à  tcmr  occupée  parles  Tauri,  par  les  ârees»  par 
Mithrîdate,  par  les  Alains,  par  les  Goths,  par  lesHlHis, 
f)ar  Justinien ,  par  les  Khazares,  les  PetchenègueSy  les  Polov- 
tzes,  les  Tartares  du  Kaptch,  les  Génois,  et  par  Mahomet  II, 
la  Crimée,  cette  ancienne  Chersonnèse  Taurique,  arriva  ainsi, 
•de  siècle  en  siècle ,  entre  les  mains  <le  Catherine  II. 

(a)  .£n  date  du  14  juin  1783. 
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«  commune  y  et  que  rien  n'arrête.  Il  est  vrai,  »  nm 

I78A 

ajoutait  l'Empereur,  «que  souvent  Tiiiconsé^ 
«  quenœfait  l'office  de  la  raison.  Par  exemple , 
«  quand  j'ai  vu  le  peu  d'ensemble  dé  son  projet 
«  de  neutralité  nrmée  y  je  me  suis  permis  de  lui 
«mandef  que  les  puissaiices  maritimes  qui 
«  étaient  si  intér^sées  à  donner  de  la  force  à  ce 
«  projet,  n'armant  pas  pour  le  pfotéger  vigou- 
«  reusemcsQt;  il  était  impossible  qu'elle  se  flattât 
flc  de  voir  le  succès  de  sa  bonne  idée.  L'Impéra- 
«  tricë.  an  lieu  de  convenir  de  cette. vérité,  m'a 
ce  répondu  fièrement  que,  si  les  puissances  mari- 
«  times  ne  savaient  pas  mettre  toutes  leurs  forces 
ce  à  soutenir  et  à  affermir  l'indépendance  dés 
ce  mers,  elle  ne  tarderait  pas  à  avoir  seule  cent 
ce  vaisseaux  de  ligne,  qui  feraient  respecter  son 
cr  Code  maritime  par  toutes  Jes  nations.  Deux  ans 
«  après  cette  rodomontade^  »  disait  encore  l'Em- 
pereur, «  Catherine  l'avait  assez  oubliée  pour 
«  appeler  dans  une  de  ses  lettres,  la  neutralité 
«c  armée,  la  nudité  armée.  » 

L'Empereur,'  malgré  cette  critique  franche  ou 
simulée  des  prdfets  de  Catherine ,  avait  répondit 
à  la  note  du  Roi  de  France  :  «  Daùs  la  supposition 
ce  où,  malgré  tous  mes  soins  et  tous  mes  efforts, 
«la  guerre  viendrait  à  s'allumer  entre  la  cour 
a  impériale  de  Russie  et  la  Porte  ottomane,  je  ne 
«saurais  me  permettre,  en  des  cas  possibles, 
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i785  «  d'en  abandonner  les  suites  aux  hasards  des  évé- 
anements  qui  pourraie»t^  de  façon  ou  d'autre, 
a  lui  devenir  funestes,  ou  au  moins  ^tre  très- 
«préjudiciables,  çtc. » 

Si  Joseph  avait  voulu  n'être  pas  clair,  assuré- 
ment son  intention  fut  bien  remplie.  Aussi,  la 
cour  de  Versailles ,  peu  satisfaite  de  cette  sorte 
d'énigme,  insista-t-elle  auprès  de  lui  (  r  ). 

Dans  ce  nouvel  office ,  après  s'être  énergique- 
ment  élevé  contre  le  monstrueux  système  d'ac- 
croissement ,  d'acquisition  ou  de  compensation , 
le  Roi  rappelait  à  l'Empereur  «  que  leur  heureuse 
c(  union  n'avait  pa$  moins  pour  base  la  œnserva'  < 
c(  tion  de  la  propriété  publique  que  ceUe«de  leurs 
u  couronnés.  » 

En.  même  temps ,  M.  de  Yergennes  proposait 
à  Louis  XYl  d'amener  le  roi'xle  Prusse  à  des  expli- 
cations sur  ses  vues  par  rapport  au  Levant,  et 
d'établir,  dans  la  prévision  de  certaines  éventua- 
lités, un  concert  d'opérations  entre  ce  prince  et 
Ja  France  (a). 

Ces  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées. 
Joseph,  depuis  longtemps,  convoitait  la  Moldavie 
et  la  Yalachie.  Catherine,  il  est  vrai,  s'était  op- 
posée à  l'exécution  de  ce  projet;  mais  elle  aban- 

(i)  Vers  la  lin  d'août. 

(a)  Flassan,  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Diplomatie 
française. 
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donnerait  volontiers  à  rEmpereiir  les  provinces  itw 
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au  delà  du  Danube.  Or ,  cet  agrandissement ,  le 
cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  le  tolérer.  Aussi 
des  officiers  français  du  Génie  étaient-ils  allés  for- 
tifier les  places  turques  du  Danul>e;  les  plus 
pressantes  instances  avaient  stimulé  là  résistance 
du  G^and-Seigneur  aus  invasions  des  Russes  et 
des  Autrichiens. 

Ayant  échoué^  à  Londres,  dans  une  proposi^ 
tion  de  ligue  pour  la  défense  de  l'Empire  ottoman, . 
la  France  avait  enfin  fermé  les  yeux  sur  Tacqui- 
siticMi  de  la-  Crimée  par  la  Russie.  Mais,  en  même 
temps  ;  empêcher  l'Autriche  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  la  Turquie  devint  le  but  de  tous  ses 
efforts.  Ce  fut  alors  qu'on  la  vit  menacer  l'Empe- 
reur de  se  réunir,  contre  lui,  aux  rois  de  Prusse 
et  de  Sardaigne. 

C'étaient  vraiment  de  singulières  relations  que 
celles  de  la  France  et  de  l'Autriche!  Alliés,  les 
deux  cabinets  avaient  sans  cesse  la  défiance  au 
cœur,  la  menace  à  la  bouche.  C'est  qu'en  effet 
les  intérêts  étaient  contraires ,  et  qu'entre  nations 
il  n'y  a  d^alliance  durable  que  cellfe  dès  intérêts. 

Le  ferme  langage  du  cabinet  de  Versailles*  ar- 
rêta Joseph.  La  sûreté  de  ses  États  d'Italie ,  d'un 
moment  à  l'autre ,  compromise  ;  la  faiblesse  dès 
Pays-Bas,  doiit  il  avait  démantelé  les  places  for- 
tes; le  refus  de  concours  de  l'Angleterre,  toutes 
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I7A5  ces  cpnsidérfitiQns  remportèrent  stir  ramlHtîon. 
L'Empereur  p'iusist^  plus. 

Vin  dfi&  traits  car^téristiqufv)  delà  pqUtiqueilu- 
trîçbi^nnff,  q'^t  la  per/sév^rance  ;  comme  sa  gmade 
hâll^ilflt^,  c'est  da  sayojr.iEttt^dre»  «Le  mpjQide>  »  a 
dit  Maçiû£|ye),  aappartiepta^x  dogmatique^)» 

N'ayant  pu  r^  ll§er,ea  1778  eHÇ7g,le  projet 
de  réunir  la  Bav.ere  à  ses  vastes  pçdieissiotis^  le 
.cabin€)t  de  Vienne ,  tendait  au>  nt/èmé  but  par.  un 
échange  libre  contre  les  PaysfBas.vA  Taid^  d'une 
telle  ^quisition,,  l'Autriche 9  sans. sortir  de xhez 
ell^,  eut  dominé,  df^puiâ  1^  frontières  de  la  Bo- 
logne; et  d0  la  Turquie,  jusqu'au  Khiu  ^  à  la  Mér 
diterranée,       '        .  y^- 

.  Préparant  çf^  sucoès. dé.  longue  main»  jQj5é|>h 
avait  eu  soin  d'entreteuir,  à  Muni^.^  l'influence 
acquise  durant  les  negociations.de  Te$chen. 

Mai^  Fr^^iç  épiait.,  sans  cfi$ae .  )a  cour  de 
YiennQ«  Depuis  longtejpap^  il  ayâjit  placé  dans 
son  cabinet  un  pprl^aijt  (|e.  Josteph>  ^  disant  : 
fc  G'e^  ui^  jeune  hotnmeiqu^il  ne  faut  pas  perdre 

««.4e.yue,» 

.  Au  mqis.  de  janvier  <5[85,  le  Duc;  de  Deux- 
FqntsJ'iufo^na  (|e  rétrange  proposition  que  lui 

avait  £^te  Peuvoy^  4e  Russie,  comte  de  Roman- 

;&dw;  proposition  déj^  nuse  ^e1^^ayant  j3iuprè9  de 
l'Électeur  Palatin,  à  N^piiçk,  par  le  comte  de 
l^tu:bach^.  envoyé  fie  l'^mpereiu*. 
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Le  Duc  devait  recevoir  les  Pays-Bas  autri- 1?»» 
chîeôs  et  Iq  titre  de  Roi ,  en  échange  de  tOfUte  la. 
Bavière^  du  haut  Palatioai,  dès  principautés  de^ 
Neubourg^  de  Sulzbach  et  du  landgr^viat  de 
Leucbtemberg.  C'était  une  '  surface  des^t  cônt 
quaçante^hqit  Jieues  carrées^  traversée  par  le 
Danube  9  limitrophe  àlà  lôi^  des  États  hârédi-» 
tailles  ^  et  ouverte  du  :€olé  du  Cercle  dé  Sonabe  ^ 
dont  la  septième  partie  •  était:  àutrichienhe;  le 
Xe^te,  appartenait  à  quatre-vingts  sei^eurs. 

a  Une  couronne,  Monseigneur,»  avait  dit  lé  mi- 
ni^tne  russe  au  prince^  a  brille  d'un  assez  grand 
«.é<;lât  pour  faire  disparaître  L'inégalité  <j&!4^n 
«  pouri^ait  trou/ver  dans  eet  édâarigeJ  D'ailleurs , 
«:  yotre:  résistance  serait  inutile,  parce  <|uie,  tout 
«c  eii  désirant  que  vxais.sbiisèrivîez.à  cette :con- 
(«rventlon,  si  voufi  vous  y  rehisez^  on  rexécatera< 
«  sans  votre  aveu..» ^ 

Cette  spoliation,  dépqrée  du;  titre  d'échange, 
devait.se  consomixier' sous  ku  garantie  dé  laFraûce 
et  de  la  Russie;  nulle  mention  de  la  Pcusse  niide- 
rJËmpireî:  i  :        :    ' 

Pour  se  décider^  le:  prince. avait  huit  jpùbs« 

lia  forme  valait  le. fond. 

Somiaiat  aussitôt  l'ahu^me,.  te  vieus  Frédéric 
s'adresse  aux .  eours  de  Saint-Pétei^ourg  et  de* 
Véi^sailles.  ♦ 

Caiherine  répond,  par  Fintermédiairedu  pirinee 
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1785  Dolgoroukiy  son  ministre  à  Berlin,  «  qu'en  faisant 

ce  faire  au  Duc  de  Deux-Pontâ  cette  proposition 

«  d'échange  qui  lui  avait  paru  convenable  pour  les 

«  deux  parties,  son  idée  avait  été  que  l'accepta- 

*    «  tion  devait  dépendre  de  leur  libre  arbitre.  » 

Docile  aux  conseils  de  Frédéric  vie  Duc  de 
Deux-Ponts  en  appëlk  à  la  France,  à  la  Prusse, 
à  là  Russie,  comme  garantes  du  traité  de  Tes- 
chen.  En  même  temps,  les  États  de  Bavière  adres- 
sent d'énergiques  remontrances  contre  le  traité 
d'échange. 

Allant  plus  loin ,  Frédéric  accuse  Joseph  d'in- 
fraction aux  constitutions  de  l'Empire;  il  repro- 
che au  cabinet  de  Versailles  de  s'être  laissé  in-^ 
flueiicer  par  l'offre  de  Luxembourg  et  de  Namur; 
il  annonce  que  sies  derniers  moments  seront  con- 
sacrés à  défendre,  contre  la  tyrannie  de  son 
chef,  les  libertés  du  Corps  germanique. 

Etonné  de  cette  énergique  résistance,  Joseph 
voit  que  dé  longtemps  la  Bavière  ne  sera  pas 
autrichi^ane. 

Déclarant  donc  que  l'échange  aurait  pu  se 
faire  légalement,  sans  violer  les  constitutions  de 
l'Empire ,  par  suite  d'un  consentement  mutuel , 
il  proteste  contre  toute  idée  d'avoir  jamais  voulu 
arradier  au  Duc  de  Détix-Ponts  son  consente- 
ment; jamais,  non  plus,  il  n'avait  autorisé  la  dé- 
marche du  ministre  russe.  Catherine  confirme 
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» 

ce  langage  ;  la  France ,  enchantée  du  nouvel  nss 
échec  de  son  alliée ,  fait  une  réponse  semblable. 

Cependant,  averti  par  cette  dernière  tentative 
du  cabinet  de  Vienne,  Frédéric  veut  assurer  l'a- 
venir de  FAllemagne. 

Dès  le  mois  de  mars  de  la  même  année,  il 
communique  le  plan  d'une  nouvelle  ligue  ger- 
manique aux  Électeurs  de  Saxe  et  de  Brunswick- 
Lunebourg ,  qui  l'adoptent.  Par  un  article  secret, 
les  contractants  s'engagent  solidairement  à  em- 
pêcher toute  incorporation  de  la  Bavière  dans  la 
monarchie  autrichienne. 

Bientôt  neuf  cours  d'Allemagne,  les  Ducs  de 
Saxe-Weimar  et  (xotha,  de  Deux-Ponts  et  de  Mec- 
klembourg,  la  Maison  de  Hesse,  l'Évéque  d'Osna* 
bruck,  les  Princes  d'Anhalt,  le  Margrave  de 
Bade  et  l'Électeur  de  Mayence  lui-même,  Archi- 
chancelier  de  l'Empire ,  accèdent  au  traité. 

La  Confédération  des  princes  germaniques  an- 
nonce son  objet  dans  le  préambule  miême.  Pure- 
ment défensive,  elle  veut  le  maintien  constitu- 
tionnel des  droits  de  l'Empire,  droits  fondés  sur 
les  lois  et  traités  ;  c'est  ostensiblement  une  sauvé- 
garde  pour  l'Empire  dans  les  jours  de  danger; 
mais  çé  n'est,  à  vrai  dire,  qîi'une  digue  opposée 
à  l'envahissant  cabinet  de  Vienne. 

Joseph  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  réel  de 
l'association. 
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1786     Telle  fut  la  dernière  campagne  de  Frédéric  con- 
tJce  la  Maison  d'Autriche. 

Un  an  aprè^  ^  ce  grand  homme  ce$6a  de  vivre 
et  de  régner. 

On  a  dit  de  lui  que,  tout  en  immortaliàiuit 
un  règne,  il  n'ayait  pas  créé  de  nation.  Ce  sont 
là  de  ces  vaines. parties  qui  prouvent  dftns  leurs 
auteurs  un^  complète  ignoi>ance  de  Thomu^e,  des 
Ueux^.  dès  circonstances.    QuicojQ.que  a  vu  la 
Prusse,  non  dans  lés  livres  ou  dans  les  pamphlet!^,, 
miais  chez:  èlle-âiéinë;  éms  son-  admirable,  aroiée, 
dans  ses  vigoureuses  instiLtutiôns  municipales, 
dans  son  système  administratif  si  sûaplé,  si  ac- 
tif, si  loyal;  dans  son  profond  respect  de  la 
légalité;  dans  cette  dignité  individuelle  si  tiien 
comprise  et  si  bien  pratiquée;  dans  son  enseigne- 
nient  philosophique. ai  libre  et  si  élevé;,  dans  ces 
liens  afifectueux  qui.  eirïstent  entré!  le  souverain 
et  le  plus  humble,  habitant  des. Campagnes..... 
poui^  celui-là,  il  existé  çn  Prusse  une  puissante 
oi^ànisaiion  iialrionalé. 

'  Certes,  tous  ces  biœs  ne  viennent  pa&  de  Fré» 
déric  seul  ;  mais,  plus,  que  perâonne ,  il  a  agi^ndi 
et  consolidé  L'édifice.  Chère  au  jp^uple,  son  imag^ 
est  dans  toutes  les  chaumières,  parce  qu'avant 
tout  Frédéric  fiit  accessible  ail  jpeuple  et  lepro- 
tégea  dans  la  paix ,  comme  il  l'avait  défendu  et 
glorifié  dans  la  guerre. 
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Pour  donner  tout  à  I^apoléon,  quelques  fa-  17% 
natiques  admirateurs  auraient  volontiers  tout 
enlevé  à  Frédéric  ^  comme  si  dans  le  monde  mo- 
derne il  n'y  avait  p^s  place  pour  deux  ^mbla- 
blés  renommées  !  Mais  trop  riche  de  gloire  pour 
n*être  pas  j  usle,  et  j  qgi^  compétent  en  fait  de  géni0, 
NappléoQ  .avait  Vipué  rd^pect  à  cette  immortelle 
çiémoire*  4u$9h  en  iBio,  à  l'époque  de  ses 
plus  douloureux  revers,  la  Prusse  mutilée  trou- 
va-t-elle  encore,  à  travers  ses  patriotiques  res- 
sentiments ,  de  1^  reconnaisfsapce  pour  le  con- 
quérant qui  venait  saluer,  tête  nue,  dans  le  caveau 
de  Postdam ,  l'ombre  du  grand  Roi  ! 

La  mort  de  Frédéric  laissait  dans  la  famille 
des  rois  d'Europe  un  vide  immense.  On  succède 
à  de  tels  hopimes,  on  ne  les  remplace  pas. 

I^  nouveau  monarque  affecta  de  suivre  une 
politique  contraire,  des  principes  entièrement 
opposés.  L'Angleterre  s'était  de  plus  en  plus 
détàcHée  de  l'Autriche  :  Frédéric-Guillaume  se 
tourna  vers  le  cabinet  de  Saint-James.  Une  ligue 
anglcKpri^ssien^e  avait  toujours,  été  le  rêvçt  fa- 
vori du  opmte  de  Hertzberg  (  1  )  ;  ce  ministre , 
devenu  tnàître  dû  cabinet,  saisit  Foccasion. 


(i)  Serviteur  dévoué  djç  5€ui  pays  .pen4ant  un  djeini-siècle^ 
AL  de  Bertabctrgprit  une  ti:ès-gr^Qde  part  aux  prmpipai^x  évé- 
nements du  r^ne  de  Frédéric.  Sous  Frédéric-Guillaume  11^ 
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1786     Quelques  avances  furent  faites  à  Louis  XVI. 

1798 

Un  concert  entre  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la 
France,  semblait  la  seule  barrière  capable  de 
contenir  l'Autriche.  Mais  ces  ouvertures  ne  trou- 
vèrent à  Versailles  qu'une  froide  politesse  ;  évi- 
demment on  éludait.  Ce  fut  une  faute. 

Dès  lors ,  le  cabinet  de  Berlin  rechercha  d'au- 
tant  plus  l'Angleterre.  D'accord  avec  elle,  il 

ses  efîortà  contribuèrent  au  rétablissement  de  la  tranquillité 
en  Hollancle,  au  maÎBtien  de  Téquilibre  en -Europe,  et  au 
congrès  de  Reichenbach.  Une  vanité  extrême  et  beaucoup 
d'entêtement  s'alliaient  en  lui  à  de  brillantes  qualités. 

Retiré  des  affaires,  il  écrivait,  en  1794»  au  Roi,  relative- 
ment au  nouveau  partage  de  la  Pologne  :  «  J'avoue  que , 
«  seloh  mes  idées',  c'est  la  plus  grande  faute  politique  que  les 
«  trois  Cabincfts  puissent  faire,  et  surtout  la  Prusse.  Le  titre,. 
«  dont  les  trois  puissances  se  servant  pour  partager  la  Po- 
<i  logne,  est  si  odieux  et  si  décrié,  qu'il  fera  toujours  un  tort 
«infini  à  la  réputation  des  trois  souverains,  et  que  leurs 
«  noms  en  seront  à  jamais  flétris  dans  l'hiAtoire  ;  je  ne  sais 
«  même  comment  le  concilier  avec  leur  religion  et  leur  cons- 
«  cionce.  » 

«  Il  fut  un*  temps ,  »  hii  répondit  le  Roi ,  «  oh  vous  rem- 
•i  plissiez  un  devoir  en  me  soumettant  votre  Opinion  sur  les 
«  affaires  que  je  confiais  à  votre  zèle»  Aujourd'hui  que  votre 
«  carrière  diplomatique  est  finie,  je  vous  eusse  tenu  compte 
«  de  la  discrétion  qui  m'eût  épargné  des  conseils  dont  je  ne 
«  fais  cas  qu'autant  que  je  les  demande.  » 

Ce  ton  sec  et  dur  porta  un  coup  funeste  à  la  santé  de 
l'ancien  ministre. 
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travailla  à  saper  l'ascendant  que  la  France,  de- 1786 
puis  la  paix  d'Âîxrla-Chapelle,  exerçait  sur  les 
affaires  des  Provinces-Unies. 

Frédéric  avait  sagement  refusé  de  s'immiscer 
dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  Hollande.  Son 
successeur,  entraîné  par  sa  nouvelle  alliance  et 
par  un  ressentiment  de  famille,  engagea  la  lutte; 
des  troupes  prussiennes  allèrent  comprimer  le 
parti  opposé  au  Stathoudérat  et  à  la  Maison 
d'Orange. 

Quel  était  le  véritable  caractère  de  ces  trou- 
bles? Etait-ce  une  question  d'indépendance  ou 
de  liberté  ?  Ja  nation  avait-elle  à  se  passionner 
dans  la  querelle?  Non ,  sans  doute;  car  ce  n'é- 
tait qu'un  duel  entre  le  Patriciat  hollandais  et 
le  Stathoudérat.  D'un  côté,  on  voulait  étendre 
son  influence  ;  de  l'autre ,  on  tendait  à  ériger  la 
Maison  d'Orange  en  dynastie  monarchique  et 
constitutionnelle,  héréditairement  dépositaire  du 
pouvoir  exécutif. 

En  moins  de  vingt  jours,  la  révolution  stathou- 
dérienne   fut  consommée. 

Avec  le  parti  républicain  tomba  l'influence 
française. 

Au  reste,  le  cabinet  de  Versailles  perdit  plus 
alors  que  son  ascendant  en  Hollande  :  il  perdit 
sa  considération  en  Europe.  Malgré  sa  formelle 
déclaration  à  Londres,  qu'il  soutiendrait  la  cons- 
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n86  titution  hollandaise  de  toutes  ses  forces,  il  rëcùlà 

|788 

devant  la  menace  contraire  du  gonvehiement 
anglais ,  et  arrêta  tout  à  coup  ses  préparatifs  de 
guerre  (i). 

Après  avoir  compromis  les  patriotes,  en  les 
encourageant,  on  les  abandonnait.  Cette  faiblesse 
s'entachait  de  déloyauté. 

ce  La  France  vient  de  tomber ,  »  dit  Joseph  ;  «  je 
«  doute  qu'elle  se  relève.  »  Triste  prophétie! 
L'événement  ne  l'a  que  trop  longtemps  vérifiée. 
Le  i5  avril  1788,  une  alliance  étroite  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse  fut  signée  à  La 
Haye ,  à  Berlin. 

Malgré  tous  ces  traités,  le  Stathoùdérât  ne 
vécut  pas  au  delà  du  commencement  de  1 795  ; 
la  triple  alliance  elle-même  tomba  sôus  les  coups 
de  la  révolution  française,  mais'  après  avoir 
exercé  une  puissante  influence  sur  les  affaires 
générales  de  l'Europe. 

Sans  embrasser  ouvertement  le  parti  républi* 
cain  hollandais ,  Joseph  lui  avait  ouvert  un  asile 
dans  les  Pays-Bas. 

Cette  réserve  lui  semblait  nécessaire  dans  un 
moment  où  peut-être  il  allait  avoir  besoin  de 
toutes  ses  forces  à  l'autre  extrémité  de  son  Em- 
pire. 

(i)  Convention  de  Fersailles  du  27  octobre  1787. 


^^ 
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En  effet  y  d'accord  avec  Catherine ,  FEmpe- ns? 
reur  s'apprêtait  au  démembrement  de  la  Tur- 
quie. 

Telle  avait  été,  de  tout  temps,  l'idée  fixe  de 
cette  princesse;  soif  ardente  de  conquêtes,  qiie 
l'acquisition  de  la  Crimée  n'avait  fait  qu'irriter. 
Déjà  l'un  de  ses  petits-fils  s'appelait  Constantin , 
l'autre  Alexandre;  la  Crimée  était  redevenue  la 
Tauride;  Âkh^iar,  Sévastopol;  Kazlow,  Eupato- 
ria;  Caffa,  Théodosie.  Des  agents  russes  parcou- 
raient la  Grèce  en  l'excitant  aux  armes. 

Poiir  prendre,  en  quelque  sorte  d'avance, 
possession  de  ses  futurs  États,  Catherine  entre- 
prit, le  i8  janvier  1787,  un  voyage  dans  ses 
provinces  méridionales ,  accompagnée  des  prin- 
cipaux sdgneqrs  russes ,  du  prince  de  Ligne , 
^des  ambassadeurs  de  France,  d'Autriche  et  d'An- 
gleterre. Cette  course  triomphale,  à  travers  des 
vOles  improvisées ,  au  milieu  de  populations  fac- 
tices qu'on  transportait  à  grands  frais,  tous  ces 
fa&tueux  mensonges,  créés  par  Potemkin  sous 
les  pas  de  sa  souveraine ,  enivrèrent  Catherine. 
Aussi ,  quand  la  fameuse  inscription  grecque  de 
Cherson  :  «  C'est  ici  le  chemin  qui  conduit  k  By- 
zan'ce,  »  frappa  ses  regards,  la  Tzarine,  hors 
d'elle-ihéme,  ne  put-elle  contenir  un  cri  d'or- 
gueil et  d'enthousiasme. 

A  Kanieff ,  en  descendant  le  Borysthène  sur 
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1787  des  galères  non  moins  splendides  que  celles  de 
Cléopâtre,  elle  reçut  rbommage  de. ce  Ponia- 
towski  qu  elle  avait  tant  aimé,  que  sa  vanité  de 
femme  et  d'autocrate  avait  fait  Roi,  que  son  am- 
bition découronnait  lentement.  Par  les  ordres  de 
Stanislas,  la  rive  droite  du  fleuve  illuminée  res- 
plendissait de  feux,  et  une  multitude  d'escadrons 
polonais  déployaient  leur  mâle  magnificence. 
Mais  pour  Tamant  oublié ,  mais  poiir  le  faible 
monarque  qu'on  allait  sacrifier,  l'accueil  fut 
froid,  il  n'y  eut  pas  un  sourire,  et  Stanislas  n'ol> 
tint  même  point,  de  celle  qui  autrefois  lui  avait 
tant  accordé,  quelques  heures  de  phis  à  Ra- 
nev  (ou  Kanieff  ). 

En  quittant  Kanev,  ce  monarque  courut  à  la 
rencontre  de  Josepb  II;  il  espérait  gagner ^a  bien- 
veillance, et  désarmer  ainsi  le  redoiitable  voisin 
qui  déjà  venait  de  manifester  quelque  intention 
d'étendre  la  frontière  de  la  Galicie. 

Bien  accueilli  par  l'Empereur ,  il  en  reçut  les 
plus  favorables  assurances.  L'idée  d'un  nouveau 
partage  fut  hautement  repoussée;  Joseph  déclara 
même  qu'il  s'opposerait  à  toute  semblable  tenta- 
tive de  la  part  d'autres  ptiissances. 

Mais  devant  les  calculs  de  la  politique,  qu'al- 
laient bientôt  devenir  de  telles  promesses  ? 

Trop  faible  pour  n'être  pas  crédule ,  le  Roi  de 
Pologne  se  retira  plein  d'espoir. 
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Une  visite,  bien  autrement  importante  que  rs? 
celle  de  Stanislas,  eut  lieu  près  du  village  de 
Raïdack.  Joseph  venait  traiter  en  personne  la 
question  d'Orient.  Une  simple  calèche  de  voyage, 
c'était  là  tout  le  train  de  l'empereur  d'Allema- 
gne; toute  sa  suite,  un  officier  général  et  deux 
domestiques.  Quel  contraste  avec  le  magnifique 
appareil  dont  Stanislas  enveloppait  son  impuis- 
sance! 

Quand  la  Tzarine  voulut  présenter  le  comte 
de  Ségur  à  l'Empereur  :  «  Madame ,  »  lui  répon- 
dit Joseph,  «  je  ne  suis  ici  que  le  comte  de 
<x  Falkenstein,  et  c'est  moi  qui  dois  être  pré- 
«  sente  au  ministre  de  France.  » 

Pendant  la  dernière  partie  de  ce  voyage,  Jo- 
seph, que  l'esprit  élégant,  les  façons  brillantes  et 
le  loyal  caractère  de  M,  le  comte  de  Ségur  (i) 
avaient  captivé,  l'entretenait  volontiers  de  Cons- 
tantinople,  de  ses  vues  pcJitiques,  de  celles  de 
Catherine. 

«  Ce  prince  (a) ,  dans  ses  conversations ,  me 
montra  qu'il  était  peu  disposé  à  seconder  l'am- 
bition de  Cathenne.  La  politique  du  Roi  à  cet 
égard  lui  semblait  fort  sage.  «  Constantinople ,  » 
me  disait-il,  «serait  un   objet  de  jalousie  et 

( 1 )  Voir  Pièces  justificatives ,  lettre  (  L). 

(2)  Ségur ,  Mémoires^  somenirs  et  anecdotes, 

I.  25 
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1787  «  UM  sujet  Ue  discorde,  qui  rendra  taujour*  im- 
fc  possible  l'dçcord  des  grandeai  puissances  pour 
in  MX),  par^ge  de  la  Turquie,  y^ 

if^Sele  trouvai  très<^u  &appé  du  procès  des 
établi^sementsi  russes  :  «  J'y  voôs ,  »  disait-il^  «  plus 
«  d'éclat  que  de  réalité.  Le  prince  Potemkin  est 
«  actifs  mais  plus  propre  à  commencer  de  grands 
ce  trayav^  qu'à^  les  finir.  Au  reste  ^  tout  paraît 
a  facile  quand  on  prodigue  l'argent  et  la  vie  des 
c<  hommes.Naus  ne  pourrions  tenter^  en  Allema- 
«  gne  ni  ep  France ,  ce  qu'on  liasànde  ici  sans 
«  obstacle,  le  n^aUre  ordonne;  des  miDieps  d'es- 
<{  claves  travaillent.  On.  les  paye  peu  ou  point  ; 
tf  on  les  nourrit  mal;  ils  n'osent  laisser  échapper 
«  un  murmure^  et  je  sais  que,  depuis  trois  ans , 
u  dans  ce^  ilQuveaùx  gouvernements,. la  fatigue 
«  et  l'insalubrité  des  marais  ont  fait  périr  dii" 
ti  quante  mille  hommes  sans  qu'on  les  plaignît , 
«  et  même  sans  qu'oie  en  parlât.  r> 

a  Un  autre  jour,  l'entretien  étant  tombé  sur  le 
prince  Potenikin  :  «  le  comprends,  «  me  dit^il , 
«  que,  malgré  ses  bis^rreries ,  cet  homme  singu^ 
«  liei*.  ait  pris:  et  conservé  un  grand  asœndant  sur 
(c  l'Impératrice.  H  a  une  volonté  focte ,  une  ima^ 
M  ginatiol)  vive.  Par  là  il  lui  est  nont-seulement 
a  Utile,  mais  nécessaire;  car  vous  connaissez  les 
«  Russes ,  et  vous  conviendrez  qu'il  serait  diffi- 
•  «  cile  de  trouver  parmi  euic  un  autre  homme  ca- 
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«  pallie  4^  contenir  et  de  comprimer  un  peuple  ne? 
a  encore  M  âpret  ^  récemment  en  contact  avec 
«  If  c^vilWtÎQny  et  une  coiit  trop  longtemps  aq- 
<c  coutuinée  a^ux  cqnjurations.  ; 

Une.  *utre  fois  >  vers  la  fin  4u  voyage  i  Joseph 
qui ,  dan^  le  charme  de  Vintimité,  s'arrêtait  vo- 
lontiers. :^ii^r  les  affaires  de  Constantinople^  sur 
ses  propçe^  vues^  $ur  les  desseins  de  Catherine, 
disait  à  M.  de  Ségur  : 

«  Vous  voilà  content,  je  Fespère  :  M,  de  Bulgar 
<f  koff  et  M.  de  Herbert,  vput  présenter  à  la  Porte 
«  des  propositions  cqn  venues  avec  vous.  Ne  croyez- 
<x  vous  pas  à  prévient  la  pai^  probable  ?  » 

c<  M.  le  comte,  »  lui  répondis-je  (car  il  se  fâchait 
sérieusement  lorsqu'il  m'arrivait,  par  distrac- 
tion, <te  l'appeler  Sire  ou  Votre  Majesté),  «tout 
«dépend  d?  la  manière  dont  l'Impératrice. elle-^ 
«même  considère  œs  propositions,  et  du  ton 
«avec  lequel  elles  sueront  présentées;  peutiêtre 
ce  ne  les  regardera-t'ielle  que  comme  de  bons  maté* 
«  riaux  préparés  pour  un  manifeste.  Je  crains  que 
tf  la  vue  de  ses  forces ,  rassemblées  sur  mer  et 
<c  sur  terfe^  n'ait  dissipé  dans  son  esprit  la  crainte 
M  des  obstacles  que  pourraient  rencontrer  ses 
«  vues  d'agrandissemeiH-. 

«Tout  est  prêt,  et,  dès  qu'elle  le  voudra, 
«  sous  prétexte  que  les  Turcs  tardent  à  la  sptis- 
«  faire  sur  les  griefs  dont  elle  se  plaint ^  unç  partie    ' 

as. 
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l?9o  "  de  ses  troupes  peut  attaquer  Oczâkoff  et  Aker- 
(cman.  Ces  places  sont  incapables  de  résister 
«longtemps,  et  on  les  prendra  facilement.  En 
c<  même  temps,  une  autre  partie  de  son  armée^ 
«embarquée  sur  la  flotte  de  Sébastopol,  peut 
«opérer  une  descente  sur  la  cote  située  entre 
«  Gonstantinople  et  Varna  (t),  insulter  ainsi  la  ca- 
«  pitale  de  l'Empire  ottoman ,  et  peut-être  même 
«  s'en  emparer ,  si  la  terreur  saisissait  l'esprit  su- 
«  perstitieux  des  Musulmans. 

«Les  Turcs,  au  contraire,  ne  possédant  plus 
«  la  Crimée,  devraient,  avant  de  pouvoir  attaquer 
«  les  Russes ,  traverser  la  Bulgarie,  la  Bessarabie, 
«la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Nouvelle-Servie, 
«  où  une  armée  disciplinée  subsiste  avec  peine. 
«  D'ailleurs ,  cinquante  mille  Russes  suffiraient 
«  pour  les  arrêter,  soit  au  Bug,  soit  au  Dniester. 
«  le  ne  vois  qu'un  obstacle  politique  qui  puisse 
«  faire  hésiter  cette  princesse,  et  vous  savez  mieux 
«que  moi  jusqu'à  quel  point  elle  peut  redouter 
«  cet  obstacle.  » 

«  Je  vous  entends  fort  bien,» répliqua  l'Empe- 
reur ^  «  ma  condescendance,  à  l'époque  de  la  con-. , 
«  quête  de  la  Crimée,  vous  fait  craindre  que  je  ne 
a  seconde  encore  de  nouvelles  vues  d'agrandisse- 

(1}  C'est  devant  cette  ville,  en  i444)  qu' Ain urat  II  vain- 
quit Ladislas  VF ,  roi  de  Hongrie. 
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n  ment.  Vous  vous  trompez,  et  je  désire  sincère- 1737 
M  ment  conserver  la  .  paix.  La  possession  de  la 
ce  Crimée  par  les  Busses  n'avait  nul  inconvénient 
«  pour  moi;  son  seul  résultat  était  de  rendre  le» 
«  Turcs  plus  pacifiques,  en  leur  ôtant  tout  moyen 
a  de  commencer  une  guerre  offensive. 

«  D'ailleurs,  j'y  trouvais  d'immenses  avantages; 
a  d'abord,  celui  de  mettre  mes  propres  États  à 
a  l'abri  de  toute  attaque  des  Turcs,  par  la  crainte 
«  que  leur  donneraient  les  troupes  et  les  vais*- 
ce  seaux  russes  de  la  Grimée,  prêts  à  les  prendre  à 
«  revers;  de  plus,  la  certitude  de  détacher  la  cour 
«  de  Pétqrsbourg  de  celle  de  Berlin  y  et  d'ôt^  à 
(c  cellerci  un  allié  puissant. 

«  Voilà  réellement  ce  qui  m'a  déterminé,  à  faire 
«  céder  à  Catherine  la  Tauride  par  la  Porte.  Mais 
«aujourd'hui,  tout  est  bien  différesnt  :  je  ne 
ce  souffrirai  point  que.  les  Russes  s'établissent  à 
c(  Coiistantinople.  Le  voisinage  des  turbans  '.  sera 
<t  toujours  moins  dangereux  que  o^ui  des  cha- 
<x  peaux.  Ati  reste,  ce  dessein,  formé  parl'imagi- 
tt  natipn  exaltée  de  l'Impératrice ,.  ne.  peut  se  réa- 
«(  liser,  et,  ne  lui  fall]ût-il  même  qu'uii  ukase  pour 
ce  se  rendre  maîtresse  de  Constantinople,  et  pour 
(c  y  faire  couronner  son  petite-fils  Cons^tantin ,  elle 
«  ne  saurait  s'y  maintenir  contre  toutes  les  forces 
a  des  Ottoman^  relégués  dans  l'Asie  Mineure,  et 
M  contre  plusieurs  grandes  puissances  qui  einbras- 
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1787  ir  seraient  leur  caiise.  D'ailleurs,  il  lui  faudrait, 

J790  '  ^ 

a  dans  œ  cas,  dégarnir  o#  troupes  tout  son  Em- 
à  pire^  en  abaildonnef  U  moitié,  et  en  bhàngèr  la 
«  capitale.  » 

«  Je  crois  en  effet,  t»  repris-je ,  «  qu'bn  peut  te 
«  tranquilliier  sur  l'eti^ténce  de  Constâhtiiiople 
a  dont  la  conservation  importe  autant  à  la  cour 
«  dé  THienne  qu'à  celle  de  Franbe;  tnaiis  il  est 
ff  difficile^  en  même  temps,  diaprés  les  préparatifs 
«  immenses  dont  nbiift  s6mmès  témoins ,  de  ne 
«  pas  étus  alârtné  sur  iM  auti^  pihôjet  beaucoup 
«  (dus  vrais«ÉibldUe,  délai  d^ététidftie  les  Kmites 
M  ruiseU  jusqu'au  Dniester.  Si  ce  dessein  s'exécu- 
te tait,  il  entraînerait  inévitablement  utiè  guerre 
«  très^nuisible  à  no»  ittljéréts. 

«  Ce  quid  j'espère  y  »  ujbutai-j^ ,  «  ^'est  que  la  sa- 
«  gesbe  dé  l'Empereur  et  son  amitié  j^u^  le  Roi 
«c  renga^èrdni;  à  «outinufer  ses  hêgôciàtiohs  pa- 
«  cifiques  f  ^  à  pendre  tt>us  le^  iùàfehs  hécés- 
xi  <»aires  pour  p^li^nii^  iliké  rtiptUt^e.  Il  inè  sem- 
«  Me  qne  leBoia  le  d^ôit  d'y  compter;  càt*,dbis 
te  le  fji^ps  de  l'invâ^h  de  la  Crimée,  il  it^à  en- 
tccgagé  lêis  Tureb  à  tédèlr  teûe  preisqU^ilè  â  la 
te  Ri^stsie ,  que  d^nb  ie  dé^àeiîi  die  fail-é  Une  bhôse 
«<  utile  à  ià  ««inquUlité  et  ftUi  ihtérê!»  (>olitiques 
«  de  Mtà  bèâU^frêrè  et  db  i^ôu  allié;  » 

^  J'y  fats  ce  que  je  pnte ,  4»  më  dit  FEmpeféur  ; 
ce  miais  y  vous  le  voyet  v6tis«-tuëme ,  cisttè  fèïdme 
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(c  €9st  exaltée;  il  faut  que  les  l\ircs  cèdent  sur  les  i?» 

'  *  I70( 

If  points  en  contestation.  Gottiment,  )»'i1s  jprdVo- 
a  queni  Oatbétii^^â  par  un  refus,  iékn^cher  qu'elle 
«  ite  se  dédommagé  ^alr  la  prise  de  qudqties 
a  Yîlies  ?  £U<é  a  de^  troupes  nomb^iseis ,  sobres  ^ 
«  idfàtigldile^.  Oh  les  mené  où  Toti  veut.  Vou^ 
«(  voyez  le  peu  de  cas  qu'on  fait  ici  de  la  vie  et  de 
«  la  peitjé  d^s  fadifAilAès.  A  huit  tehU  lielle^  de  la 
«capitale 9  ils  tracent  des  routée,  bfèusent  des 
»  ports ,  bâtissent  ^îit  des  markis ,  cbnstrûlsent 
Kdeis  palais,  et  pllitttent  des  jârdinis  anglais  au 
^  milieu  defs  déserts  ;  tout  cela  bahs  paye ,  sans 
<c  lit,  pat  fois  sàiis  vivres ,  et  toujours  ^n's  mûr- 
ie mure.   • 

i<  Llmpël^trice  est  le  seul  sbUvéràih  de  FEu- 
«  ri^pe  qui  soit  réelteméUt  ritbe.  Elle  dépense 
^  beau«6t>u)^ ,  partout,  et  ttle  doit  ri^i^  ;  éoii  papier 
«  vailt  ce  qu'elle  veut.  Si  la  fantaisie  lui  en  pre- 
«  nait)  èlte  ferait  die  la  monnaie  avec  du  cuir. 
«X' Angleterre  est  écrasée  sous  une  môntàghé  de 
é^  pA^yi^.  IM  i'f anM  vl^t  de  faire  Ib  tohféisâion 
«r  paMi^^  du  malheureux  état  de  Isësfihâncei;  et 
c<  moi  J9  puis  à  peine  être  aU  pkir  des  dét>énses 
te  que  vîemient  cte  mè  douter  mes  cèlotiiëd  en  Ga- 
4x  lidte,  iB«  lefe  nouvelle^  forteresses  que  j'y  ai  fait 
«  coastruire,  >?. 

fi  Je  lui  répliquai  que  tous  c«s  einbaiTas  trop 
réels   étaient  des  raisons  de  plus  pour  redoii^ 
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1787  bler  d'efforts ,  afin   d'éviter  de  se  voir  entraîné 
dans  une  guerre  dispendieuse* 

(c  Comme  nous  revînmes  à  différentes  reprises 
sûr  le  même  sujet  de  conversation,  je  m'atta- 
chai à  lui  démontrer  que  la  puissance  colossale 
des  Russes  avait  encore  plus  d'élévation  que  de 
bases  solides. 

ce  Voyez,  »  lui  disais-je ,  a  tout  ici  a  plus  d'édat 
«  que  de  réalité  ;  tout  s'y  commence,  rien  ne  s'y 
((  achève.  Le  prince  Potemkin  abandonne  avec 
((promptitude  ce  qu'il  entreprend  avec  ardeur; 
((  aucun  de  ses  projets  n'est  mûri,  ni  suivi.  Il  vous 
((  a  fait  poser 9  à  Ekaterinoslaff  (i)^  la  première 
((  pierre  d'une  capitale  qu'on  n'habitera  point , 
((  d'une  église  grande  comme  SaintPierre  de 
c(  Rome,  et  où  l'on  ne  dira  peut-être  jamais  la 
a  messe.  Il  a  choisi ,  pour  fonder  cette  nouvelle 
((  cité  de  Catherine,  une .  montagne  d'où  l'on  a 
tf  une  très^belle  vue,  mais  qui  est  totalement  pri- 
(cvée  d'eau. 

«  Kherson,  mal  placée,  a  coûté  vingt  mille  hcnn- 
a  mes  ;  elle  est  entourée  de  marais  pestilentiels. 
'(  Les  vaisseaux  ne  peuvent  y  entrer  chargés. 

«  Depuis  six  ans ,  les  steppes  sont  plus  déserts 
«  qu'ils  ne  l'étaient.  La  Crimée  a  perdu  les  deux 

(i)  «J'ai  fini,  »  dit-il  à  cette  occasion,  «  une  grande  affaire , 
n.  en  un  jour,  avec  rimpératricé  de  Russie  :  elle  a  posé  la 
«  première  pierre  d'une  ville ,  et  moi  la  dernière.  » . 
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ce  tiers  de  sa  population.  Caffa  (  i  )  est  ruinée  et  ne  ijs? 
ce  se  relèvera  pas.  Sébastopol  (a)  seule  est  déjà  un 
ce  établissement  imposant  ;  mais  il  faudra  encore 
«  beaucoup  de  temps  pour  qu'on  y  voie  une  vé- 
€<  ritable  ville. 

ce  On  s'est  efforcé  de  tout  parer ,  de  tout  em- 
«  bellir,  de  tout  vivifier  momentanément  aux 
«yeux  de  l'Impératrice;  mais  Catherine  étant 
et  une  fois  partie ,  tous  les  prestiges  disparaîtront 
Ci  avec  elle  de  ces  immenses  contrées. 

ê 

«  Je  connais  le  prince  Potemkin.  Son  coup  de 
«  théâtre  a  eu  lieu,  la  toile  est  baissée;  il  va  s'oc- 
«  cuper  d'autres  scènes ,  soit  en  Pologne^  soit  en 
c(  Turquie.  L'administration  f  et  tout  ce  qui  adge 
«  de  la  suite,  est  incompatible  avec  son  carac* 
«  tère  :  la  guei?re  même,  s'il  la  commençait,  lui 
c<  pèserait  bientôt;  et  s'il  avait  une  fois  j§[agné 
«le  grand  cordon  de  Saint«Georges ,  nous  le 
a  verrions  aussi  prompt  à  rechercher  la  paix  qu'il 
«  n^>ntre  d'ardeur  pour  la  rompre.  » 

a  Je  conviens  de  tout  cela,»  me. disait  l'Empe- 
reur ;  <c  on  nous  a  menés  d'illusions  en  illusions, 
a  Ce  qui  est  intérieur  ici  a  ,de  grands  défauts; 

(i)  Sur  le  détroit  qui  joint  les  mers  Noire  et  d'Azow.  En 
14759  Mahomet  n  l'avait  enlevée  aux  Génois ,  et  les  Turcs 
l'abandonnèrent  aux  Russes  en  1770. 

(2)  Ville  importante,  port  excellent  construit ,  en  1786, 
sur  l'emplacement  du  village  tartare  d'Akhtiar. 
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1797  ^  mais  re&térieur  a  autant  de  réali|:é  que  d'éclat. 
«  Le.  toldat^  le  paysan  ësadave ,  sont  des  outils 
(t  dont  on  se  sert  pour  abattre  ce  qu'on  veut.  La 
m  noblesse  asservie  ne  coqnidt  d'^autre  loi  que  la 
«  volonté  de  sa  souveraine,  d'autre  but  que  sa  fa- 
«  vetlu*.  Elle  commande;  les  tTinijkës  te  lèvent,  les 
û  vaiiseaux  sôat  laucési.  H  n'existé  en  Russie  âu- 
<t  oun  intertisllle  entré  FôInIk,  qatique  capricieux 
<«  qu'il  soit,  ei  soh  «locution.  %  ntk  Charles  XII 

^  (c  était  à  la  tété  de  <îette  nation,  il  porterait  >  avec 
«sit  cent  mille  hotnHié^,  la  terreur  jusqu'aux 
n  extrémités  dfe  i'Êtiropè  (  i  ).  » 

Durant  cette  coûtée  féerique  ^  qu'une  feinme 
seule  pouvnit  cbfic^^voir  et  tiiie  Mtocrat^  réali- 
ser, combien  le  brillant  cortège  n'eut^il  pas  à 
saluer  d'illustres  débris,  de  nôMèis  souvenirs, 
d'ambitieuses  espérances  !  Les;^ô^)èil  de  la  Cher- 
sonèse  Tauri^  consacrées  à  Hei*mle  et  à  Diane; 
les  ruines  de  Théodore  qué  jèâi  Tai'târes ,  aa 
temps  de  sa  pmspéHté,  àppielàietît  k^rim^Slûfri' 
fmty^  la  0(^hstÊUitinople  de  CHiâéë,  et  à  qui  Ca- 
therine rendit  tton  iiôtti>  M*%  fadii  ^à  ^àplendeur; 

la  presqulte  de  Kertëh,  cetttè  Paiiticat>éé  où 

mourut  Mithridate ,  sublime  et  malheureux 
athlète  de  l'iniïépendance  ahtiqùè  contre  la  ty- 
rannie de  Rome;  tant  d'autres  lieux  consapréh 

(i)  Ségur,  ilft^^wofVirj,  etc. 


LIVRE  iri  395 

par  l'histoire  ou  la  mythologie  ;  et  enfin ,  pour  ip 
clore  cette  poétique  pérégrination  par  un  souve- 
nir profondément  russe ,  Pultawa  où  le  génie 
civilisateur  triompha  du  génie  guerrier. 

Singulier  voyage  qui  montrait  les  deux  plus 
puissants  despotes  de  l'Europe  s'entretenant , 
avec  une  effusion  philosophique ,  du  rétablisse- 
ment des  Républiques  grecques! 

Ce  fut  à  Kherson  que  l'Empereur  apprit  la  me- 
naçante fermentation  des  Pays-Bas.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  accompagner  la  Tzarine, 
examinant  tout  avec  le  plus  grand  soin,  et  ca- 
chant, sous  l'apparence  du  calme,  ses  graves 
sollicitudes. 

Les  deux  Souverains  se  séparèrent  à  Kisiker- 
man.  L'Empereur  revint  promptement  à  Vienne. 


LIVRE  IV. 
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A  la  veille  de  rincendie  qui  semblait  prêt  à  nsi 
éclairer  les  rives  du  Bosphore ,  la  France  multi- 
pliait ses  démarches  pour  éloigner  la  guerre.. 

Son  ambassadeur  près  de  la  Porte,  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier,  avait  joint  ses  efforts  à  ceux  du 
comte  de  Ségur.  Peut^tre  même  ces  deux  habi- 
les négociateurs  eussent-ils  réussi  y  sans  l'assassi- 
nat d'un  courrier  envoyé  par  M.  de  Ségur.  Ce 
malheureux  portait  au  comte  de  Choiseul  un 
plan  de  conciliation  dressé  par  les  deux  ambassa- 
deurs/et  personnellement  agréé  de  l'Impéra- 
trice, quoique  combattu  par  le  prince  Potem- 
kin. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  délicates ,  la 
bonne  intelligence  entre  la  France  et  la  Russie 
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1787  subsistait  toujours.  En  témoignage  de  neutralité 
parfaite  y  le  cabinet  de  Versailles  rappela  même, 
de  Constantinople,  les  officiers  français  employés 
à  l'instruction  militaire  des  Turcs.  De  son  coté  j 
Catherine  se  montrait  touchée  de  ces  procédés  ; 
et  quand  la  France  |  irrité^  contre  la  Prusse  et 
l'Angleterre,  au  souvenir  de  la  Hollande,  voulut 
former  une  quadruple  alhance  entre  elle,  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  l'Espagne,  laTzarine  approuva 
ce  projet  ;  les  obstacles  vinrent  d'ailleurs. 

Cependant  l'Angleterre  ne  cessait  d'exciter  le 
Divan  aux  premières  hostilités  ;  elle  espérait  faire 
réclamer  sa  propre  médiation  pour  revenir  à  la 
paix. Par  là,  son  influence  eût  détAruit  Tinfluence 
française  à  êonstantinople ,  tomme  à  Péters- 
bourg. 

Cédant  à  ces  suggestions ,  menacée  par  les 
deux  cours  impériales,  la  Porte  venait  de  pren- 
dre un  parti  énergique.  Au  heu  d^attendre  la 
guerre ,  elle  la  déclara  fièrement  à  la  Russie. 
M.  de  Bulgakoff  fut  trans^féré  aux  Sept-Tours, 
et  une  escadre  turque  Vint  bombarder  Kinburn. 

Catherine  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  vi* 
gueur.' Surprise ,  et,  pour  gagner  du  temps,  cette 
princesse  offrît  de  traiter  sous  la  médiation  de 
la  France.  Mais,  activant  ses  préparatifs,  elle  re- 
quit de  l'Empereur  les  secours  stipulés  par  le 
traité  d'alHance. 
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La  position  de  Joseph  devenait  embarrassante,  mi 
Kéoeipnient  il  avait  apprécié,  par  tni-méme,  les 
vastes  acquisitions  de  la  Russie,  et  les  dévelop*- 
pements  rapides  de  cette  puissance  naguère  bar- 
bare. Déjà  il  se  repentait  d*y  avoir  concouru 
sans  réclamer  un  équivalent.  A  ses  yeux ,  ce  dé- 
sintéressement i^'était  plus  qu'une  très-grave 
imprudence;  la  réparer  aux  dépens  des  Turcs 
lui  semblait  donc  un  parti  fort  sage.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'intimité  toujours  croissante  de  la 
Prussf  et  de  l'Angleterre,  les  efforts  delà  France 
pour  s'apposer  au  démembreipent  de  FEmpire 
ottoman,  les  troubles  des  Pays-Bas  qui  récla- 
meraient peut-être  bientôt  l'emploi  de  toutes  ses 
forces,  ces  diveiises  considérations  maîtrisaient 
son  ardeur.  Avant  de  se  jeter  dans  la  guerre , 
il  hésitait.  Temporiser  n'était  guette  dans  son 
humeur,  et  pourtant  telle  fiit  la  marche  qu'il 
dut  adopter. 

Néanmoins,  ses  préparatifs  de  guerre  furent 
continués;  des  mouvements  de  troupes  eurent 
lieu  vers  les  confiais  de  la  Turquie.  L'internonce 
autrichien  déclara  même  au  Grand-Sèigneur  que, 
si  la  Russie  était  attaquée ,  Joseph  volerait  à  sa 
défense;  il  offrait  aussi  la  médiation  de  son 
maître. 

Mais  enfin  le  sort  en  fut  jeté.  I^  lo  février 
f788,  Joseph  publia  sa  déclaration  de  guerre. 


400  HISTOIBB  DE  JOSEPH  II. 

nw  ^  ^^^  ^^  Prusse  venait  de  proposer  à  l'Empe- 
reur sa  médiation  ;  voici  la  remarquable  réponse 
de  Joseph  : 

a  Monsieur  mon  frère, 

«  C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me 
«  vois  forcé  de  prier  Votre  Majesté  de  renoncer 
(c  à  être  médiateur  dans  les  différends  survenus 
a  entre  moi  et  la  Porte  ottomane. 

a  L'épée  est  tirée,  et  certes  elle  ne  rentrera 
(c  pas  dans  le  fourreau  que  je  n'aie  obtenu  pleine 
ce  satisfaction  et  que  je  ne  sois  remis  en  posses- 
«  sion  de  ce  qu'on  a  enlevé  à  ma  Maison. 

«c  Votre  Majesté  est  monarque ^  et,  en  cette 
«qualité,  elle  n'ignore  pas  les  droits  de  la 
«  royauté.  Mon  entreprise  contre  les  Osmanlis 
«  est-elle  donc  autre  chose  qu'une  tentative  lé- 
«  gitime  pour  rentrer  en  possession  de  provinces 
«  que  les  temps  et  les  événements  malheureux 
«  ont  détachées  de  ma  couronne? 

«  Les  Turcs,  et  peut-être  ne  sont-ils  pas  les 
«  seuls ,  ont  pour  maxime  de  reprendre ,  dans  des 
«  temps  opportuns ,  ce  qu'ils  perdirent  dans  des 
«  temps  de  malheur.  Pourquoi  n'userais-je  pas 
«  de  représailles  ? 

«  La  maison  d'HohenzoUern ,  pour  arriver  au 
«  point  d'élévation  où  elle  se  trouve,  a-t-elle  usé 
«  d'autres  principes?  Albert  de  Brandebourg  con- 
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«  sulta-t-il  la  convenance  des  États  voisins,  lors-  nss 

1790 

«  qu*il  arracha  le  Duché  de  Prusse  à  l'Ordre  dont 
«  il  faisait  partie  (î  )  ? 

«  Feu  votre  oncle  ne  prit-il  pas  à  ma  mère  la 
<(  Silésie^  dans  un  moment  où^  entourée  d'enne- 
xc  mis,  elle  n'eut  d'autre -soutien  que  «a  grandeur 
«  d'âme,  l'amour  de  son  peuple  ? 

«  Qu'ont  donc  fait  ces  cabinets  qui 'prônent 
<c  tant  aujourd'hui  leur  équilibre  européen  ?  Quel 
t<  équivalent  ont-ils  donné  à  l'Autriche  pour  les 
te  possessions  qu'elle  a  perdues  dans  le  cours  de 
«  ce  siècle  ? 

«  Mes  prédécesseurs  ont  été  forcés  de  céder 
<c  l'Ësps^ne,  lors  de  la  paix  d'Utrecht;  les  royau* 
<c  mes  de  Naples  et  de  Sicile,  par  celle  de  Vienne  ; 
<c  quelques  années  plus  tard ,  Belgrade  et  la  Si^ 
«c  lésie;  ensuite  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla , 
«  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle;  et,  un  peu  avant, 
a  ïortone  et  une  partie  de  la  Lombardie. 

«c  Et,  durant  ce  siècle  de  pertes,  l'Autriche  a-t- 
«  elle  fait  quelque  acquisition  importante?  Il  est 
<c  vrai  qu'elle  eut  sa  part  de  la  Pologne  ;  mais  la 
«  Prusse  en  eut  meilleure  portion  que  moi.  Te»- 
«  père  que  mes  motifs  pour  faire  la  guei^re  à  la 
<c  Porte  paraîtront  concluants  à  Votre  Majesté, 
ce  qu'elle  ne  méconnaîtra 'pas  la  légitimité  de  mes 

(i)  L'Ordre  TeirtoniqiM». 

I.  26 
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17*^  «  prétentions f  et  ^14'^e  m  ^çjça  p^s.iftoîiia.ino» 
«  amie  y  qu4n4  mêv^  je  g^rmtn^lsj^abv  quelques 
«  centaines  de  milliers  d'Orï0n.tau:ç,  , 

«<  VatrQ  Majwté  |)airt  êtnesûre;,  au  rjeate,  que, 
«  dan$  lea  mêmes  circonstauciea  j  jf admettrai , 
«  v^êm^  QOAtrç  mQif  les  principes  qute  je  pro- 
«  fesse  aujourd't|<(i. 

c(  .;f^.  nie  .|-eço^i9ïande  à  la  contiiîuatioâ  de  vo- 
«  tre  amitié  V  et  3jui4  ayecl^educdup  d'estime , 
«  De  Votre  Majesté,  rami  et  bon  frère, 

(c  Joseph.  » 

Ce  lakig^g^  étail  clair*  FmdéricrGjUilIaume  n'in- 
sista pas  i  d'ailj^ur$,  il  l^i  cpuVçnaît,  peu  de  s'ex- 
pliquer ^avat^tage.  1^$  cbo^f  e»  r^îèi^nt  arec 
l'Enapereiit:  ^ut  simples  ra|)l|)pj?l$  de  convenance. 
Mais  il  ii^serra»  ({e.  pillis.  en. plus ^  sia  l^sou  avec 
l'Ajngleterre.  A  dater  de  cette  é|)oque,  le  comte 
de  Herf^iherg;  qili^  sans  être  prenâer  ministre , 
dirig0ait  toiljke  la  politiqui?  eistérieurè,  se  sen- 
tant àl'^iftç^j  i^sa  plduemçat  de  oèttq  liberté. 

Pcmr  entravçi?  l'feqgibiticiq  de  Catheriiie!  et  l'hu- 
mi^er,  il  favorisa  un  réveil  d'indépendance  en 
Polpgf^^  ;  pQur  âau^ei^  l'Etopiire  otÉomap ,  il  m^ 
n^ça  I9  CQiir  de  Vienne  d'ucie  invasion  en  Bo^ 
hém^V  erf  fômèéta  les  troubles  des  Pays-^Bas  et 
de  Hongrie. 

Cependant  deux  cent  mille  Autrichielis  et  deux 
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mille  canons  étaiei^t  pr^tg.  à  entier  ei^  çaippsigi^e.  1788. 
Combiii^nt  leurs  opéra tiq^Sy:  )e^  a\li^  dfîvaieq^  

» 

attaquer  foute  Is)  frQntière  turque ,  depuis»  le  gç^fe 
Âdriat^qe  jusqu'à  la  me^  Noire. 

L'année  précédente ,  Oc^How  était  toi^é  au 
pouvoir  de  Catherine.  Pres$é  d'utiliser  cette  im- 
portante conquête  y  Potemki^  t*éunit  s^r  le  Bug 
la  principale  armée  ri^sse.  Une  autre  corps  fiç* 
vait  se  joindre,  dans  la  Bucboyinç,  aux  Autri- 
chiens commandés  par  le  prince  de  Cpbpurg. 
Enlever  Choczim,  et  opérer  ensuite ,  avec  Ifs 
deux  grandes  armées ,  sur  le  Sereth ,  le  Prutji , 
ou  le  Di^iester,  c'était  là  le  rôle  de  ces  forpes 
combinées.  Afin  d'assurer  l'ensemble  des  opéra- 
tions, d'autres  corps  furent  disséminés  en  Tran- 
sylvanie, dap^  I^  ^anat,  dans  l'Ësçlavonip,  dans 
la  Croatie 

Sur  la  mer  Noire,  iinp  flotte  devait  concou- 
rir au  succès  de  la  camp£|^ç. 

Au  commencement  de  ip^rs,  )'!^pere^r,  aç- 
aymp^ff^é  dvi  marçclifiL  de  T^sçj,  s'était  ^endu 
à  l'armée. 

Le  35  avril,  Sza|>atcb  fut  empor|^p  d'assaut, 
et  la  navigatiop  de  la  Save  ouve^t^  j  «Ipseph  dis- 
posa tout  pour  le  siège  de  Belgi:ade. 

La  fortune  semblait  sourire  aux  vœux  des 
deux  cours  impériales;  mais  ce  sourire  était 
trompeur.  La  flotte  qu'attendait  la  mer  Noire  ne 

2e^. 
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1788 put  être  équipée,  TAngleterre  et  la   Hollande 
ayant  interdit  à  leurs  marins  le  service  russe. 

Tandis  qufe  Catherine  rêvait  déjà  son  entrée 
triomphale  à  Constantinople,  elle  se  vit  tout  à 
coup  menacée  dans  sa  propre  capitale.  Le  che- 
valeresque Gustave  III  osait  attaquer,  corps  à 
corps ,  sa  terrible  voisine.  Les  troupes  russes  du- 
rent précipitamment  rétrograder;  le  prince  de 
Cobourg  ne  reçut  donc  que  dix  mille  hommes. 
Joseph  avait  compté  sur  la  coopération  des  Yé^ 
ni  tiens;  la  République  resta  neutre.  Enfin,  le 
pacha  de  Scutari ,  qui ,  cédant  aux  instigations 
de  l'Autriche,  s'était  révolté,  massacra  les  offi- 
ciers autrichiens  placés  dans  ses  troupes,  et  traita 
avec  le  Sultan. 

Joseph-  avait  adopté  le  système  des  cordons  : 
le  Grand  Vizir ,  Yousouf-Pacha,  les  perçant  sur 
plusieurs  points,  s'avança  vers  Belgrade.  Délivré 
des  Russes,  c'était  contre  les  Autrichiens  qu'il 
concentrait  ses  efforts. 

Enhardi  par  la  retraite  de  Joseph  derrière  la 
Save,  l'actif  Yousouf  jette  des  ponts  sur  le  Da- 
nube, à  Cladora,  court  ravager  les  frontières  du 
Banat,  et  bientôt  menace  la  Hongrie. 

La  terreur  se  répand  ait  loin.  Vienne  va-t-elle 
donc  revoir,  sous  ses  murs ,  l'étendard  de  Maho- 
met? Où  est  /'homme  appelé  Jean  qui  arrêtera 
ces  flots  de  barbares? 
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Déjà,  pour  TEmpereiir,  il  s'agit, non  plus  de  nw 
conquérir  les  provinces  d'AbdUl-Hamid ,  mais 
de  n'être  pas  conquis ,  mais  de  se  défendre. 

Tant  de  revers  avaient  démoralisé  Tarmée; 
une  maladie  épidémique  désolait  ses  rangs,  I^ 
population  et  les  finances  étaient  épuisées.  A 
Vienne  même,  le  peuple,  exaspéré  par  la  cherté 
des  vivres,  murmurait  hautement. 

En  Hongrie ,  l'état  des  espnts  ne  s^  montrait 
pas  plus  rassurant  :  c'était  comme  un  terrible 
écho  des  Pays-Bas.  Indignés  de  réformes  qui  li* 
mitaient  leurs  antiques  privilèges,  les  Magnats 
frémissaient  d'impatience  devant  cette  occasion 
de  les  re^aisir  :  sous  prétexte  de  défendre  le 
pays,  ils  demandaient  à  armer  leurs,  yâssaux. 

Joseph  n'était  pas  né  pour  la  gueire.  Brave  de 
sa  personne,  méprisant  la  mort,  actifs»  dur  à  la 
fatigue ,  il  manquait  néanmoins  dç  ce,  çang-froid 
devant  le  danger,  de  ce  calage  dans  l'action,'  de 
ce  coup  d'œil  prompt  et  sur  qui  ne  se  rencon- 
trent que  chez  certaines  natures  spéciales. 

Cette  campagne  en  fut  l'incontestaUe  preuve. 

Les  circonstances  devenaient  fort  graves.  Lais- 
sant trente  mille  hommes  à  Semlin ,  l'Empereur, 
avec  quarante  mille,  alla  soutenir  Warten^leben 
et  la  Hongrie. 

Jusqu'alors  un  vieux,  général,  l'honneur  de 
l'armée  autrichienne ,  I^audon ,  était  resté  sans 
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1788  emploi  :  l'Ëmperetir  lui  donne  l'armée  de  Croa- 

1790  • 

tie;  la  natioii  et  Farinée  apjdaiidiss^fit.  Symbole 
de  victoire,  le  feld-itiat^échàl  arrive  et  bat,  lé 
:même  jour,  l'eniiemi  ^ôus  les  murË  de  Dubitza, 
s'ëmfja^e  de  <:éttè  place ,  traverse  la  Save,  défait, 
près  de  BerHr,  ie  corps  d*dbsfervàtion  du  paicha 
de  Travaftt<^ ,  péinètre  en  Bosnie ,  investit  Novî , 
repousse  une  division  tùr^qU^  (Jui  était  venue 
r^ttaquer ,  et ,  aprèf»  d^tx  assauts,  é^<^e  dans  la 
place. 

Û^petidûtit  le  prince  :de  Oobourg  et  Sôltikofif 
assiégeaient  Cfa)pczim..Lâ  âfaiime,  le  feu  des 
bàtt^rfeis  dévoraient  la  ville JMâiîs  l'intrépide  gou- 
vernéitr  savait  qu'en  prolongeant  sa  défense,  il 
paralyissiit  l'énnèfiii  pi^^ndaht  toute  la  canipâgne. 
DigM  de  tùî,  jsbn  héï^oïqiré  garnison  fit  des 
prodiges  :  ces  braves  sortirent  de  leurs  ttioriceauïc 
deln:^iâ€fs  aVete  tous  les  hôiinéurs  de  la  guerre. 

I>èlkbti veaux  Vèvèrs  aWfelàdaiént  rÈiûpéWur. 

Ayant  rétihi  qtt2flii*-vîngt  ftlîlle  hôttiWés,  pour 
agir  offehsiVëobèht  cônti^  lé§  Turés,  ^  àV'àit  Hi^is 
^ôA  «a»n{^î>rès  d@  Kàrahs^^s. 

Les  Tùrds,  febumiit  îâ  Vàiàchîé,  ^avaient  pris 
pb^ticlfl  énfâcè  dés  Àutriëhiérïs.  Tout  ëtâlt  d$s^ 
po^/  fiouls  les  àbtaq^r ,  t(^t  ^àSn^blàift  ptd^iïètïte 
aux  Impériaux  la  victoire.  Déjà  lés  g^hiéraux 
àaië«t  Vénus  préhd^e  les  derttiéft  ôrdi^és  de 
l'Ëih^ëi'ë^i  r  dans  sa  tèttte. 
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Inquiet  du  résultat^  Joseph  s'adresse  au  ma*  it^u^ 
téefaal  de  I^âscy ,  et  lui  demande  s'il  répond  du 
satx!ëi»/iKBirëv'>  t^èpoûd  le  maiitehat^  ^ti  le  ^isecèa 
«t  esÉ  ptoixaibie;  m9i%  je  ^e  peux  le  ^araibtir*  n 

-G^tte  réponse,  si  amples  à  liati^elie/odarin^ 
Joseph.  Il  rénonce  à  l'attaque ,  renvoie' les  géné- 
raux à  ikai^s  Quartiers  .èk  «lécide  lalretraitÉ;  il 
ira:  pmndte  position  derrière  la  ligne  de .  la  'Te* 
mes.  •'■     "     :    ..■   ";  .. •.'.:  ■:   .. 

On  fom^e  donc  de^^  xsblôimes  paralli^lesç^cdles 
d'infànlierié  ati  ceiïtre^  celles  de  cavsilerte  sat  leâ 
fiaiicss  écles  barges  dans  lés  inten^ies.  Celait  au 
niiUëu  de  là  mirt  Mais  à  peine  elles  Tenaient  de 
s'^ébranl^V  ;!«  taài^échial  voit  qae  f  ordre  de  se  re^ 
pliék*  n'a  pis  été  ^irôyé  aux  piqueta  de  la  iga)iiche 
de  l'armée  :  pour  les  attendre,  il  arrête  brusque- 
m^t  fes  trouf>es.  Le  cemmandeniaït  ûe  hait! 
est  répété.  Ce  mot  de  fvàit!  les  colonnes  d'équi- 
pages'ie  ^Venhent  pour  Jtiiik  I  cri  «l^attaqUe  des 
Turcs.  ttlHbuBsoiiaibes  attaqués!  d  ce  bruit  court 
dans  i'omJpre;  Aiïssicèt  lies  équipages  rvoddaqt  s'é* 
kigner  en  toute  bâte,  les  cheVaiik  de  peloton 
pâo^ténk  afu  trot  et  au  ;^l6p.  Abusée  par  le  bruit 
e«  les  féxvèbnes  ^  Tinfatiterie  cwit  à  hn«  charge  de 
l'enneitvM  de  toutes  pa^ts  on  fait  jfeu,  tes  trou* 
pes  se  fusillent  avec  fureur.  On  ne  fut  détrompé 
qu'au  jour. 

On  a  dit  q^   Joseph,  marchant  à  l'a  van  t- 
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1788  garde,  fit  mettre  en  batterie  dix  pièces  de  ca- 
non 9  et  tirée  sur  le  prétendu  ennemi.  S'élançant 
de  sa  voiture  y  et^montant  à  cheval^  il  s'^orça 
de  rallier  les  fuyards  au  passage  d-un  pont;  mais 
vainement,  il  fut  entrmné  par  eux ,  puis  séparé 
de  sa  suite» 

Dans  cette  triste  mêlée ,  dix  mille  hommes  fu* 
rent  tués  ou  blessés.  Meurtrie  par  elle*méme^ 
Farmée  se  retira  dans  la  position  désignée  (i). 

Avec  plus  de  décision,  Joseph,^  acceptant 
toute»  les  chances  de  la  guerre^  eut  attaqué  l'en* 
nemi;  et,  certes ,  la  Valachie  lui  eût  coûté  moins 
cher  qu'une  désastreuse  retraite  qui  ébranla  le 
moral  de  ses  troupes,  affaiblit  le  prestige  du 
commandement  impérial  et  fortifia  d'autant  l'en* 
nemi. 

Cet  échec  néanmoins  ne  causa  pas,  grâce  à 
deux  heureuses  circonstances,  tout  le  mal  qu'on 
aurait  pu  craindre.  Fabin  arrêta  les  Turcs  aux 
défilés  de  la  Transylvanie  ;:  et  Yousouf ,  ne  vou- 
lant pas  s'engager  dans  La  saison  des  pluies ,  s'é- 
loigna du  Bonat.  Après  avoir  jeté  une  impo- 
sante garnison  dans  Yiplanka ,  le  Grand  Vizir 
marcha  vers  Belgrade,  suivi,  de  l'Empereur  qui 
reprit  son  ancienne  position  de  Semhn  (2). 

(i)  F'qyage  du  maréchal^  Duc  dé  Raguse,  en  Hongrie ^  etc.^ 
tome  r"^. 
(a)  «  J'espère,  Sire^  »  écrivait  à  rËmperecu^  le  prince  de 
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Cette  campagne  coûtait  à  rAiitriche  trente}^ 
mille  hommes  tués  en  détail ,  et  sans  avoir  eu 
Fhonneur  d'attacher  leur  nom  à  quelque  grande 
bataille  ;  la  peste  en  avait  dévoré  quarante  antres 
mille.  Les  seuls  trophées  étaient  la  prise  de 
.  Szabatch,  de  Choczim;  de  Dubitza^  de  Novi. 

Malade,  Tâme  navrée,  Joseph  rentra  à  Vienne, 
le  19  décembre  !788, 

Il  se  plaignit  à  Catherine  de  la  lentetir  de  se» 
généraux.  L'excuse  de  cette  princesse  était  dans 
l'imminence  même  du  danger  qu'eUe  avait  couru. 

Telle  avait  été  la  présomptueuse  confiance  de 
Gustave,  que,  d'avalice,  ir  invita  les  dames  de 
Stockholm  à  un  bal  à  PétershofiF,  au  Te  Deum 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Pétersbourg. 

Cette  guerre  si  imprévue  n'était-elle  qu'une 
boutade  chevaleresque,  un  accès  d'audace incoii- 


LignCy  «  que  le  mois  de  septembre  réparera  les  malheurs 
«  du  Banat  et  les  non-succès  de  la  Bosnie. 

«Pouvait-on  croire  que  cet  Empire  musulman,  délabré, 
«  eut  pu  mettre  l'Empire  russe  dans  un  tel  péril?  Le  jplan  des 
«  l^rcs  était  fort  beau  ;  car ,  si  le  roi  de  Suède  avait  attaqué 
«  trois  semaines  plus,  tôt  ou  plus  tard,  et  si  le  Gapitau-Pacha 
«  avait  réussi,  comme  il  le  devait,  à  écraser,  avec  sa  foret  de 
a  mâts  qui  couvrait  le  Lîman ,  les  pauvres  bateaux  de  pê- 
«ccheurs  et  les  galères  de  cuisine  qui  formaient  toute  la 
«t  flotte  dé  notre  romanesque  navigation  du  Borysthène,  le 
«  Roi  serait  arrivé  à  Pétersbourg,  et  le  Pacha  à  KJierson.  » 
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misinléfée?  JâIqux   c^^imit^r  Moiischin-Poii^in  et 

l4lfû 

M^Hioff,  4968  p«*éd€!<»^è^r6.y  le  niînisjtre  russe» 
AlEidré  RâzpUni,Q\frs^i^  fo^elililit  eii  Suède  le  mé* 
ccmtwt^meAt  dêSsBobless^  ^^di^çhait  à  les  ex- 

É 

citer  iOontri^  leur  tpi^  Gu^ye  fsi^uffrait  iii||^^- 
tiemwiHit  ^s  ip^ewéfass.  ft  xm  voyait  pas  nén  plus , 
^m»  hjfiïi^mr$l^  graçîmix  ^i^^^ûrfyji%  par  Cathe- 
rine au  général  SprengpoiltieB^  'Bf^  axiidli^ire 
4aiis  *  la  révpllirUori  :  de  1 71^^  ^ t /qujL  depuis  ayait 
émisasse  le  ^s^^yioe  des  UoUaq4^#  d'abord  ^  des 
Russes  ensuite.  $^aigpp^t^t)  ^^:^y«^Uait  a»éfpe  à 
iilSDFger  19.  Fiplapde  ^ué^Qise. 

>GiiSrt9Ve:s4  Fé$alut  là  luie  éfdiata.nte  ven^eanc^. 

Avmt  vm^é  la  4épjaçïHp.Qti  d^  g^f^ne  des 
Turcs  à  la  ^u^e^'  déjà  son  lniitifSilre  à  Cofistan- 
tiAo)pl6  ai^  côJiclu  (  .avec  la  Parte,  un  traité 

« 

diaUiaiic^  QÏï&^^ire,  Vi^nm  Clmk$  XII,'  l'épé^ 
d'un  roi  de  Suède  était,  aux  yeux  des  Turcs, 
une  sorte  de  talisman.  Gustave  reçut  des  sub- 
sicies  considératiles  :  ïa  Prusse  lui  avança  des 
fonds }  r Angleterre  promit  une  escadre. 

Il  fit  sesprépar^^tifs, 

[fiazoumoWski  ayant  demandé  toiâpke  de  des 
àt^M'étiïehi^  V«<lb'mptede  meâ^âctiôtys]^^ 
fièrement  Gtrs?tâvfe,  «  je  ifi'én  doié  à  âttfettnè  puis- 
sance  étrangère.  »  Et  lé  ministre  russe  reçût  àus- 
sitôt  rordre  de  quitter  Stockholm  ;  .mais ,  sows 
divers  prétextes,  il  sut  différa  son  départ* 
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Avant  que  ^oiï  projet  eût  thanspiré,  Gustave  itia 
était  y  en  Finlande  v  aveô  irtotefix  mille  honfliniefly 
et  sa  flotte  nienaçaB;  Cronstadt. 
'  Saint-fîétérdx>i]lrg.  trèttibla;  les  jeuiïeis  princes 
de  b  faibille  iispërrâlè  furent  envoyés  à  Moscou. 
On  ramassait  y  on  exerçait  k  là.  hâte^  jean^  ou 
vim%y  les  doBièatic(Ties  de  la  ville.  Dans  ^tte 
grave  conjoncture,  Catherine  soutint  dignement 
son .  gitaàd  oarsictère. 

En  snéma  temps,  un  secrétxirie  de  la  légation 
sluédôusie  neinettaif^  axi  imnfstèr^  russe,  cette  in- 
CQkicejiôable  hole  ': 

«  ...  ......  Cest  sdus  ces  cilrconstanoes  que 

<K  le  Bièi  s'est  reâda  en  Finlande  à  la  tête  de;  son 
«  armée,  et  qu!îl  demandé  une  iiépÀflse  ]cak:égo- 
9  rîque  etidéfinitive,  qm  décddera  de  la  paix  ou 
ce  de  k  igttèmre.  Ydici  àqudlas  cenditions  'fe^Roi 
«  propose  la  ]|kdx  à  l'Inîpérâtrîce  :  > 

<Y  I  ^  iQtte  te  cohitè  fias^omnotvdkx'sdât  piuhi  d'une 
«  mâritë^e  exeinpllak^,  pouramuèsde»  îmlirigues 
ce  qu'il  a  loinentëes  infracèuenseme^t  enfibède, 
«  et  4uï  '^^^  tconblé  l^mitiè ,  là  CftfOÛÈMœ  et  la 
«  bo&iMl  kantionie  qkiisnhsistaient  ^itcelës  deux 
«  Spo^nes,  afin,  que  ses  pareife  idèîeivt:  à  jamais 
«  4égOttifcés  de  se  ^éler  deb  àffidreb  inft^ieitres 
«  d'un  leo^ise  âMlépendant. 

a  a"  Que,  pour  dédommager  le  Roi  des  frais 
<c  que  les  a^'mements  que  Sa  Majesté  a  été  forcée 
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1788  «  jde  faire  lui  coûtent ,  et  qu'il  n'est  pas  juste  que 
«  ses  peuples  supportent,  l'Impératrice  cède  au 
<c  Boi  et  à  la  couronne  de  Suède ,  à  perpétuité, 
ce  toute  la  partie  de  la  Finlande  et  de  la  Caréiie, 
«  avec  le  gouvernement  et  la  ville  de  Kexholm  (  i), 
«  tels  qu'ils  furent  cédés  à  la  Russie  par  la  paix 
ce  de  Nistadt  et  d'Abo/en  rétablissant  la  frontière 
«  à  SysterbecL 

ce  S""  Que  l'Impératrice  accepte  la  médiation  du 
«  Roi  pour  lui  procurer  la  paix  avec  la  Porte  otto- 
a  mane,  et  qu'elle  autorise  Sa  Majesté  à  offrir  à  la 
«  Porte  la  rétrocession  entière  de  la  Crimée,  et  le 
a  rétablissement  des  frontières  d'après  le  traité  de 
a  1 774  ;  ou,  si  Sa  Majesté  ne  peut  engager  la  Porte 
a  à  la  paix  à  ces  conditions,  qu'elle  puisse  offrir  à 
«c  cette  puissance  le  rétablissement  de  ses  fron- 
<K  tières ,  telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre  de 
«  1 768  ;  et,  pour  sûreté  de  ces  offres ,  que  Flm- 
«  pératrice  désarme^  au  préalable,  sa  flotte,  rap- 
«  pelle  ses  vaisseaux  déjà  sortis  dans  la  Baltique, 
«  retire  ses  troupes  des  nouvelles  frontières,  et 
<c  permette  au  Roi  de  rester  armé  jusqu'à  la  con- 
te dusion  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte. 
«  Le  Roi  attend  un  ouï  ou  un  non,  et  ne  peut 
K  accepter  la  moindre  modification  sans  coin- 
ce promettre  la  gloire  et  l'intérêt  de  ses  peuples. 

(1)  Ou  Kurel-Gorod,  fondée.par  les  Suédois  en  1295. 
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(c  Cest  ce  que  le  soussigné  a  Thonneur  de  dé^  nss 
a  clarer,  par  ordre  du  Roi,  à  Son  Excellence  M. 
<c  le  vice-chancelier  ^  et  qu'il  supplie  ce  ministre 
<c  de  bien  vouloir  mettre  au  plus  tôt  sous  les  yeux 
«  de  l'Impératrice ,  pour  qu'il  puisse  faire  promp- 
cc  tement  parvenir  la  répons^  au  Roi  son*  maître. 

«  A  Saint-Pétersbourg  y  ce  i*'  juillet  1789. 

«  G.  de  SCHLAFF, 

«  Secrétaire  de  légation ,  comme  seul 
«  appartenant  à  la  mission  du  Roi  à" 
«  la  Cour  Impériale  de  Russie.  » 

N'était-ce  pas  l'injonction  du  Grand-Seigneur 
à  quelque  humble  hospodar  ?  Catherine  s'en  in- 
digna, a  Quel  langage  !  »  s'écria-t-elle.  «  Quand  le 
a  Roi  de  Suède  serait  à  Moscou,  je  saurais  lui 
a  apprendre  ce  que  peut  une  femme  comme  moi, 
a  sur  les  débris  d'un  grand  empire.  » 

Le  17  juillet  1789,  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Hogland,  les  escadres  russe  et  suédoise  se  ren- 
contrèrent ;  l'action  fut  sanglante.  Des  deux  cô- 
tés, on  perdit  un  vaisseau,  et  l'on  s'attribua  la 
victoire.  légèrement  blessé,  l'amiral  Greig  (i) 

(i)  Catherixie  avait  envoyé  à  son  amiral  le  cordon  fie 
Saint-André.  Grei^  répondit  :  «  Cette  décoration  ne  se  donne 
n  qu'à  une  naissance  illustre  ou  à  de  grandes  actions;  je  ne 
«  possède  point  Tune ,  je  n'ai  pas  encore  fait  les  autres.  Je 
«  garde  avec  respect  mon  cordon  ;  mais  je  ne  le  porterai  que 
«  lorsque  je  t'aurai  mérité.  »  . 
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1788  cûAtiniiA  à  t^r  la  mer ,  tandis,  que  le  Duc  de 
Sad^i^aanie  regagtiait  tes  poHs  de  Suède. 

Aft^ur^uSfèipent  pour  Gustave ^  uâ  incident^ 
iuipréyu  l'arrêta  court  devant  FrédeHscham,  place 
frontière  de  la  Russie  &alandai9e. .  Il  se  préparait 
à  livrer  l'assaut^  qut^ad  lès'  troupes,  maîtrisées 
par  l^urs;  officiers /refusèrent  de  màrcber.  Tous 
déclarèf^ent  que ,  sans  le  consentement  de  la  na- 
tiqa,  il&î  n'eiitreprendi^ient  pas  une  guerre  offen- 
sive. 

De  tfjls  scrupules  ne  retenaient  pas  les  vain- 
queurs de  Narwa  ! 

Ici  Gustave  manqua  de  fermeté.  S'il  eût  aussi- 
tôt fait  un  exemple  sévère,  au  cri  ai  en  cwant! 
il  entraînait  l'armée,  et,  peut-être,  en  peu  de 
jours,  eût-il  réalisé  ces  menaçantes  paroles  pro- 
noncées devant  le  Conseil  d'Etat  :  «  Si  le  sort 
'  «  favorise  les  armes  de  mon  peuple,  je  n'épar- 
«  gnerai,  parmi  tous  les  monuments  de  l'inso- 
a  lence  des  Russes ,  que  la  statue  de  Pierre  le 
(c  Grand,  pour  graver  et  éterniser^  sur  son  piè- 
ce destal ,  \e  nom  de  Gustave.  » 

Nulle  victoire  n'aurait  valu  pour  Catherine 
cette  défection  dont  le  vrai  but  était  le  rétablis- 
sement ,  avec  Fassistance  de  la  Russie ,  du  gou- 
vernement aristocratique  tel  qu'il  existait  avant 
1720.  Prompte  à  en  profiter,  I3  Tzarine  requit, 
au  nom  des  traités ,  l'assistance  du  Daneiqark. 
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Amie  dé  la  paix,  mais  fidèlç  avfmt  Umt  à  fes  it^'s 
«igagements  j  cette  fiaîssance  ^rma  use  escadre  ^ 
et  le  prince  royal.)  suivi  du  priace  Charles  de  ' 
Hesse ,  s'embarqua  pour  la  Norwége. 

Réduit  à  se  défendre ,  Gustave  trouvera  .des 
ressources  danâ  son  courage,  de  la  gloire  dans 
le  danger. 

A  peine  sur  le  trône,  ce  prince  avait  dit  mc  II 
a  faut  une  guerre  pour  caractériser  un  règne;.  » 
paroles  remarquables,  mais  d'une  vérité  reh- 
tive. 

Passionné  pour  la  gloire,  sans  apprécier  la  di£- 
férehee  des  temps  et  des  dreonstances,  les  yeux 
toujours  fixés  siur  les  images  de  Gustave  Wasa 
et  de  Gustave^ Adolphe  (i),  le  descendant  de  des 
grands  hommes  oublia  trop  )e  sage  avis  de  jFré* 
déric.  £o.  le  félicitant  sur  rheureuic .  rétablisse- 
ment, par  lui-même,  de  sa  propre  autorité: 
a  Jouissez  de  vos  succès,  »  lui  écrivait  ce  prince , 
<c  travaillez  à  rétabhr ,  dans  votr^  p&ys  j  l'ordre 
«  et  /la  paix  :  mais  songez  bien  qu'aujourr 
«  d'hui,  lorsqu'il  existe  trois  ou  quatre  grandes 

* 

(i)  Cest  en  padant  de  Gustave-Adolphe  que  rEmpiereur 
Ferdinand  U  avait  osé  dire  :  «  Ce  Roi  de  neige  ne  tardera  pas 
«  à  fondre ,  puisquHI  ose  se  mesurer,  avec  le  Jupiter  de  l'Eu- 
«  rope.  »  Ridicule  jactance!  On  sait  comment  le  Roi  de  neige 
ébranla  FOlympe  de  ce  Jupiter,  et  éteignit  la  foudre  entre 
ses  ujains  désarmées. 
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1788  «  puissances .  qui  peuvent  chacune  mettre  sur 
<c  pied  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes,  un 
c(  roi  de.  Suède  ne  doit  plus  prétendre  à  la  gloire 
ce  des  armes  et  des  conquêtes.  » 

Voilà  l'épisode  imprévu  qui  avait  laissé  aux 
Autrichiens  presque  tout  le  fardeau  de  la  cam* 
pagne  contre  les  Turcs. 

.  Pour  Catherine,  elle  ne  pouvait  montrer  à 
l'Europe  qu'un  tropbée,  mais  il  fut  brillant:  la 
prise  d'Oczakow.. 

En  résumé,  les  Turcs  avaient  été  battus  à  Kil<- 
bourn,  et  repoussés  de  la  Criméei  Trois  fois 
vaincu,  le  Capitan-Pacha  avait  vu  anéantir  sa 
flotte;  Oczakôw  et  son  territoire,  File  de  Bérisan, 
Choczim,  la  Moldavie,  étaient  enlevés  au  Grand- 
Seigneur  ;  ses  troupes  avaient  évacué  la  Yalachîe. 
Battus  plusieurs  fois,  les  Tartares  du  Kuban  er- 
raient dispersés. 

Quant  aux  Autrichiens ,  maîtres  comme  on  l'a 
vu,  de  Dubitza,  de  Szabatch  et  deNovi,  ils  avaient 
expulsé  les  Turcs  du  Banat;  Gustave  venait 
d'être  chassé  de  la  Finlande  russe.  Le  résultat 
définitif  de  la  campagne  n'était  donc  pas  désa- 
vantageux aux  deux  cours  impériales. 

Durant  Thiver,  Joseph,  quoique  s'affaiblissant 
dejQur  en  jour,  activa  sans  relâche  les  prépa- 
ratifs de  la  campagne  suivante  :  elle  s'ouvrit  au 
mois  de  mars. 
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Gazi-Hassan  était  mort  de  douleur  dans  son  ^ss 
t^amp.  Déjà  le  nouveau  Grand  Vizir,  ayant  laissé 
sur  le  bas  Danube  un  corps  d'observation ,  avait 
taraversé  le  fleuve  à  Ruschuk,  suivi  de  qua4:re- 
vingt-dix  mille  hommes.  Il  se  hâtait  vers  Her- 
manstadt  pour  s'enfoncer  dans  cette  Transylva- 
nie où,  peu  de  mois  auparavant ,  les  Turcs 
s'étaient  vus  arrêtés.  Rompre  la  ligne  deà  Autri- 
chiens,  et  porter  la  guerre  au  cœur  même  des 
États  héréditaires ,  c'était  une  grande  idée. 

Mais  le  sabre  d'un  muet  .  l'anéantit  tout  à 
coup* 

Abd*Ul--Hamid  iV  étant  mort^  Sélim  III ^  son 
successeur ,  rappela  le  Grand  Vizir.  Condamné  à 
l'exil ,  le  général  disgracié  se  rendait ,  sans  mur- 
mure, à  ce  nouveau  poste,  lorsqueh  route  il  fut 
décapité. 

La  fortime  ne  tarda  pas  à  favoriser  les  alliés. 

Le  prince  de  Cobourg  et  ce  Souwaroff ,  depuis 
si  fameux,  avaient  opéré  leur  jonction.  Vain- 
queurs à  Foksiani ,  ils  marchent  au-devant  de  la 
grande  armée  turque,  et  remportent  à  Rim* 
nick  (  1  )  un  éclatant  triomphe. 

L'aigle  autrichienne  avait  ressaisi  la  victoire. 

Au  début  de  la  campagne ,  Laudon  s'est  cm* 

(i)  C'est  là  que  Souwaroff  conquit  le  surnom  de  Rim- 
nîckski. 

I.  27* 
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178»  paré  de  Berbir.  Appelé  à  la  tête  du  grand  corps 
d'armée  qui  s'était  rétabli  et  renforcé ,  il  part  de 
Semlin,  laisse  Clairfayt  àMéhadia  (i),  pour  cou- 
vrir le  Banat  et  investit  Belgrade  ^  le  3  septem- 
bre. Maître  des  faubourgs,  4e  3o,  il  complète  la 
troisième  parallèle.  Le  gouverneur  lui  demande 
une  trêve  de  quinze  jours  :  «  Pas  de  quinze  heu- 
res!» répond  Laudon.  Trois  jours  après,  la  gar* 
iiison  se  rencF  prisonnière. 

Ranimé  par  cette  glorieuse  nouvdle,  Joseph 
sembla  s'arracher,  un  moment ,1  des  bras  de  la 
mort.  Laissant  son  lit  de  douleur,  il  alla  enten- 
dre le  Te  Deum  chanté  dans  Féglîse  de  Saint- 
Etienne.  La  capitale  retentissait  d'hymnes  d'allé- 
gresse; les  fêtes  durèsent  trois  jours.  Détachant, 
de  son  grand  costume ,  l'ordre  de  Marie-Thérèse, 
dont  les  diamants  valaient  24^000  ducats,  l'Em- 
pereur l'envoya  à  I^udon ,  avec  le  ttoe  de  gé- 
néralissime. 

C'est  de  Belgrade  que  ïintrépide  et  spirituel 
prince  de  Ligne  adressait,  le  1 9  octobre,  au  comte 
de  Ségur,  cette  lettre  qui  le  peint  si  bien  : 

«  Nous  voici  dans  ce  rcnapart  de  l'Orient,  dont 
«  nous  n'avons  pas  ouvert  les  portes  avec  des 
f<  doigts  de  rose,  comme  l'Aurore,  mais  avec  des 
c(  doigts  de  feu.  La  hardiesse  et  la  promptitude 

{ 1)  Dans  le  Bauat  de  Temeswar. 
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«  du  passage  de  la  Save ,  la  rapidité  de  la  marche  i789 
(c  et  l'entrée  dans  les  lignes  du  prince  Eugène  ^ 
«  l'audace  de  la  reconnaissance  faite  jusqu'à  la 
«  palissade ,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  quinze 
<v  jours,  et  c'est  vraiment  digne  des  plus  beaux 
ce  temps  du  maréchal  Laudon  :  il  nous  montait 
a  la  tête  et  démontait  celle  des  Turcs  ;  je  ne  dé* 
ce  montais  que  leurs  canons.  U  a  attaqué  Belgrade 
a  sur  la  rive  droite  de  la  Save ,  et  moi  sur  la  rive 
a  gauche,  où  j'étais  l'aigle  de  ce  Jupiter  dont  je 
«  portais  la  foudre. 

«  La  prise  de  la  forteresse  a  été  assurée  par 
«  celle  de  la  ville,  qui  est  due  à  la  plus  bril- 
<x  lante,  la  plus  éclairée  et  la  plus  active  des  va- 
«  leurs,  à  celle  dti  comte  de  Brown ,  digne  neveu 
a  du  maréchal  Lascy. 

(c  J'ai  fait,  pendant  cette  superbe  et  vigoureuse 
«  entreprise,  une  division  avec  ma  flotte  sur 
w  le  Danube;  et  ensuite,  pour  réparer  la  perte 
«  de  quelques  jours  et  de  beaucoup  d^hommes  à 
«  l'attaque  du  chemin  couvert,  je  redoublai  le 
a  feu  de  mes  batteries,  et  j'en  établis  une  nou- 
«  velle  dans  une  île,  à  cent  cinquante  toises  de  la 
«  forteresse  qui  capitula  tout  de  suite. 

ce  Je  voyais,  avec  un  grand  plaisir  militaire  et 
<c  avec  une  grande  peine  philosophique,  s'élever 
(C  dans  lair  douze  mille  bombes  que  j'ai  fait  lan- 
«  cer  sur  ces  pauvres  infidèles.  J'entendais  leurs 

27. 
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.,«„  n  cris  cl'efFroi  :  car  ceux  des  blessés  étaient  étout- 
^'^  «  fés  par  le  feu  et  la  mort. 

«  Écartons  ces  objets  d'horreur.  J'ai  parlé  as- 
(c  sez  longtemps  au  colonel  de  dragons  ;  c'est 
({  maintenant  au  grand  prêtre  du  temple  de  la 
«  Paix  que  je  m'adresse.  Quelle  source  de  ré- 
«  flexions!  A  peine  le  mot  capitulation  avait  été 
n  prononcé ,  que  dix  mille  vaincus  se  mêlaient 
cf  déjà  avec  autant  de  vainqueurs  ;  la  férocité  fai- 
tf  sait  place  à  la  douceur ^  la  fureur  à  la  pitié, 
(c  la  ruse  guerrière  à  la  bonne  foi,  racharnement 
«  à  la  bienveillance. 

«  On  prenait  du  café  y  on  vendait ,  on  achetait. 

«I^  Turc,  loyal  dans  ses  marchés,  fixait  un 
«  prix ,  livrait  ses  précieux  effets  cachés  dans  les 
«  casemates,  allait  à  ses  affaires,  et,  sans  erapres- 
(c  ment,  recevait  son  argent,  quand  par  hasard  il 
«  rencontrait  un  acheteur. 

«  Philosophes ,  sans  le  savoir ,  les  riches  pro- 
«  priétaires  fumaient  sur  les  débris  de  leurs 
«  maisons  et  de  leurs  fortunes.  Osman-Pacha ,  le 
«  sot  gouverneur  de  Belgrade ,  fumait ,  au  milieu 
«de  sa  cour  rangée  en  cérémonie,  comme  s'il 
«  commandait  encore ,  et  comme  s'il  ne  s'atten- 
«  dait  pas  à  rencontrer  un  Capidgi-Bachi  pour 
«  lui  demander ,  de  la  part  du  Sultan  Sélim ,  ce 
«  qu'il  n'a  pas ,  sa  tête;  car  elle  était  déjà  perdue 
«  à  notre  premier  coup  de  canon. 
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«  et  tranchantes  des  Janissaires ,  nos  bonnets  de 
«  grenadiers,  leurs  turbans,  nos  cuirassiers,  les 
«  Spahis,  point  abattus  quoique  battus,  leurs  su* 
ce  perbes  armes ,  leurs  chevaux  fiers  comme  eux  ^ 
cdeur  air  ferme  et  jamais  bas,  malgré  le  mal-* 
a  heur,  les  rives  du  Danube  et  de  la  Save,  bor- 
«  dées  de  ces  figures  pittoresques ,  récréaient  les 
a  yeux  et  réjouissaient  l'âme. 

«  On  était  seulement  lui  peu  attristé  de  voir 
«  emporter,  par  terre  ^t  par  eau ,  les  cadavres 
«  d'hommes ,  de  chevaux ,  de  bœufs  et  de  mou^ 
ce  tons ,  qui ,  pendant  le  siège ,  n  avaient  pas  piL 
ce  être  enterrés.  On  sentait  à  la  fois  le  mort .  le 
<c  brûlé  et  l'essence  de  roses  ;  car  il  est  extraor- 
cc  dinaire  d'unir,  à  ce  point,  le  goût  voluptueux 
ce  à  la  barbarie. 

«  Le  Maréchal  a  demandé,  pour  moi,  la  croix 
ce  de  Commandeur  de  l'Ordre  militaire  de  Marie- 
ce  Thérèse;  l'Empereur  me  l'a  déjà  envoyée.  On 
«  dit  qu'ils  ont  été  contents  de  ma  promptitude, 
ce  et  siirtout  de  l'effet  de  ma  dernière  batterie  qui 
ee  a  décidé  les  Turcs  à  capituler. 

cc'Je  vous  aurais  écrit  pendant  le  siège  ;  mais 
ce  j'avais  peur  que  ma  lettre  ne  devînt  posthume, 
a  et  je  ne  voulais  pas  vous  dire  ce  qui  se  passait 
ce  dans  ma  tête ,  avant  de  savoir  si  on  me  la  lais- 
ce  serait  sur  les  épaules.  Adieu  ?  Tami  de  nK)n 
ee  cœur.  » 
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1789     Cependant  Russes  et  Autrichiens  luttaient  d'à- 

1790  '^ 

vantages.  En  Bessarabie,  à  Tobac^Potemkin  écrase 
ie  conquérant  de  l'Egypte ,  ce  grand  amiral  Has- 
san*Pacha  qui  tue  lui-même  sa  fortune  dans  le 
commandement  d'une  armée  de  terre.  Bender 
se  rend  à  discrétion;  Akermann  ,  célèbre  depuis 
par  les  conférences  (i)  de  1 826 ,  Rilia-Nova  (*à)  , 
Isatsa ,  sont  emportés.  Ismaïl  est  investie  :  sept 
mois  elle  résistera,  pour  tomber  enfin  sous  le  fer 
sanglant  de  Souwaroff  (3). 

De  son  coté ,  le  prince  de  Cobourg  prend  Bu- 
charest.  Forçant  les  gorges  de  la  Yalachie ,  Ho*- 
henlohe  s'est  emparé  de  Rimnick  et  de  Cra- 
jowa  (4).  Semendria  (5)  et  Cladova  sont  aux 
mains  de  Laudon  ;  ne  pouvant  assiéger  Orsovà  (6), 

(i  )  Entre  les  commissaires  Russes  et  Turcs. 

(a)  Bourg  et  forteresse  de  la  Turquie  d*£urope ,  en  Bessa- 
rabie ,  à  l'embouchure  du  Danube.  On  l'appelle  Nopa  pour 
le  distinguer  de  l'ancien  Kilia,  situé,  vis-à-vis,  dans  une  île 
du  Danube. 

(3)  Cette  villf  florissante  comptait  de  20  à  So^ooo  hab. 
avant  la  bouelierie  de  Sou-waroff,  en  1789.  Il  lui  en  reste 
aujourd'hui  i3yOOo  environ. 

(4)  Capitale  de  la  petite  Yalachie,  près  de  la  rive  gauche 
du  Schyl. 

(5)  Ou  SmedrenOy  chef-lieu  du  sandschat  du  même  nom^ 
au  confluent  de  la  Jessova  ou  de  la  branche  occidentale  de 
la  Morawa  avec  le  Danube. 

(6)  Sur  le  Danube ,  à  40  lieues  au-dessous  de  Belgrade. 
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défendue  par  sa  situation   insulaire  sur  le  Da-  i78» 
nube  y  il  la  bloque. 

Sélim  se  voit  ainsi  enlever  toute  la  ligne  des 
forteresses  qui  protégeaient  sa  frontière.  Na- 
guère isolées  les  unesdesautresy  le$trc»s  grandes 
armées  alliées  s'avancent  ensemble,  comme  à 
marcbes  forcées.  Encore  une  campagne,  et  peut- 
être  une  dernière  victoire  prouvera-t-elle  que 
les  Turcs  n'étaient  que  campés  en  Europe! 

Du  fond  de  son  palais ,  Joseph  suivait,  avec 
bonheur,  la  marche  triomphante  de  ises  troupes. 

Ces  succès  ^  gages  de  succès  futurs ,  commen- 
çaient à  lui  rendre  quelque  calme.  Non  qu'il  se 
berçât  d'illusions  pour  lui-même.  Son  avenir  à 
lui,  il  le  savait  courte  ii  en  mesurait  l'étroit  ho- 
rizon... Mais 'l'avenir  de  la  patrie  lui  appat^aissait 
brillant  ^  et  ce  reflet  de  gloire  réchaufifait  le  jQlam- 
beau  d'ime  vie  prête  à  s'éteindre. 

Ëh  bien,  toutes  ces  promesses  delà  victoire, 
tous  ces  rêves  enivrants,  s'évaaouirent!...  Il  fallut 
y  renoncer;  en  échange^  une  douloureuse  série 
d'infortunes  et  des  fautes  bien  cruellement  ex- 
piées! 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les 
relations  de  la  Prusse  avec  la  Pologne.  M.  de 
Hertzberg,  se  préparant  une  alliée  contre  la 
Russie,  s'efforça  de  rendre  au  sentiment  natio- 
nal toute  son  énergie.  Catherine  avait  osé  pro- 
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1789  poser  aux   Polonais   une  alliance   offensive  et 

1790 

défensive  contre  la  Turquie.  Cette  offre  fut  re- 
poussée,  le  Conseil  permanent  aboli,  ainsi  que 
la  constitution  dont  Catherine  s'était  déclarée 
garante  ;  la  Diète  demanda ,  à  grands  cris ,  l'éva- 
cuation des  troupes  russes. 

Irritée  de  tant  d'audace,  la  Tzarine  voulait 
d'abord  soutenir  l'œuvre  de  la  violence  par  la 
violence  ;  mais  le  comte  de  Ségur,  M.  de  Cobent- 
zel  et  le  prince  de  Nassau  parvinrent  à  la  cal- 
mer y  en  lui  représentant  qu'une  telle  précipita- 
tion profiterait  au  Roi  de  Prusse;  que  ce  prince 
entrerait  en  Pologne;  que  toute  la  nation  mon- 
terait à  cheval,  et  que  ce  serait,  pour  les  armes 
de  la  Suède  et  de  la  Porte,  une  utile  diversion. 

Catherine  se  rendit  à  ces  raisons*.  Voulant  dis- 
siper les  alarmes  répandues  par  le  marquis  de 
Lucchesini ,  en  Pologne ,  elle  affecta  même  assez 
d'indifférence  sur  le  sort  de  sa  constitution; 
seulement,  afin  de  ne  pas  coinpromettre  la  .sû- 
reté de  l'armée  du  maréchal  Romanzofif,  elle 
maintint  ses  troupes  dans  l'Ukraine. 

lues  Polonais  espéraient  une  ligue  avec  la 
Prusse ,  la  Suède  et  le  Brabant. 

£n  peu  de  tnois ,  tout  avait  changé  de  face 
dans  cette  noble  contrée.  Redressant  fièrement 
la  tête,  les  fils  des  Jagellons  avaient  repris  le 
costume  national;  de  toutes  parts ,  ils  couraient 
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aux  armes.  Naguère  environné  de  courtisans ,  nno 
Tambassadeur  russe  restait  abandonné  dans  son 
palais  ,    tandis   que    la   solitude  de    Stanislas- 
Auguste  était  devenue  un  quartier  général. 

Au  milieu  de  cet  enivrement  universel,  un  seul 
Polonais  n'avait  pas  foi  dans  l'affranchissement  : 
c'était  le  Roi.  Se  rappelant  le  partage,  dans  la 
suspecte  sympathie  du  Roi  de  Prusse  il  ne 
voyait  qu'un  but,  s'agrandir,  prendre  Dantzick 
et  Thorn.  Il  calculait  que  bientôt  la  malheureuse 
Pologne  payerait,  de  ses  débris,  la  funeste  ré- 
conciliation de  ses  trois  oppresseurs.  Prince  mal- 
heureux, qui  sut  toujours  pleurer  sa  patrie  et 
jamais  la  défendre! 

C'est  ainsi  que  Frédéric-Guillaume  et  le  cabi- 
net anglais  exploitaient ,  contre  les  deux  cours 
impériales,  les  saintes  illusions  d'un  peuple  hé- 
roïque. Leur  influence  éloigna  aussi  de  la  Suède 
les  troupes  danoises. 

En  même  temps ,  l'infatigable  Hertzberg  fo- 
mentait les  mécontents  de  la  Hongrie,  attisait 
l'incendie  des  Pays- Ras  ,  et  négociait ,  avec  la 
Porte,  une  alliance  offensive  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  enlever  aux  deux  cours,  non- 
seulement  toutes  les  conquêtes  de  la  guerre  ac- 
tuelle, mais  encore  la  Crimée  et  les  dépouilles 
de  la  Pologne. 

Dans  cette  crise,  Joseph  aurait  pu  se  tour- 
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1789  lier,  avec  quelque  confiance,  vers  le  cabinet  de 
Versailles. 

M.  de  Vergennes ,  en  effet ,  avait  emporté  au 
tombeau  ses  antipathies  oontre  l'alliance  autri- 
chienne. M.  de  Montmorin  montrait  des  dis- 
positions bien  différentes;  il  y  avait  réaction 
dans  le  cabinet  vers  TÂutriche.  Mais  le  mouve- 
ment de  Topinion  publique  était  tout  autre  ;  plus 
que  jamais  la  nation  repoussait  le  traité  de  lySG. 
Or,  à  cette  époque,  c'étaient  deux  prépondé* 
rantes  puissances  que  l'opinion  publique  et  la 
nation.  Les  États-Généraux  venaient  d'être  con- 
voqués; le  drame  immense  de  la,  révolution 
française  commençait. 

De  ce  côté,  Joseph  dut  donc  attendre,  au  lieu 
d'assistance,  des  vœux  stériles,  et  bientôt  peut- 
être  aussi  la  guerre. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'ml  sur  les  Pays- 
Bas;  suivons  cette  lutte  entre  un  peuple  loyal, 
mais  justement  irrité,  que  d'intempestives  ré- 
formes entraînent  à  la  révolte ,  et  qui  proclame 
son  indépendance,  parce  qu'une  main  impru» 
dente  a  blessé  ses  mœurs,  ses  convictions,  ses 
préjugés.  De  tous  les  patrimoines  de  l'homme, 
ses  mœurs,  ses  convictions,  ses  préjugés,  sont 
celui  qiti  s'aliène  le  plus  difficilement;  en  tout 
ce  qui  touche  à  la  conscience,  il  a  droit  au  res- 
pect  des  gouvernants. 


o 
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Après  avoir  soumis  ses  États  allemands  et  178» 
hongrois  à  un  vaste  système  de  réformes ,  Jo« 
seph  voulut  étendre  le  même  plan  aux  Pays-Bas. 
Cette  uniformité  entre  les  diverses  parties  d'un 
grand  empire  souriait  à  son  esprit  pratique; 
il  y  voyait  une  importante  simplification  dans 
les  rouages  administratifs,  beaucoup  d'économies, 
et  par  suite,  des  avantages  considérables  pour 
ses  sujets. 

Là,  comme  toujours,  ses  intentions  étaient 
droites ^t  pures  :  mais  il  les  appliqua  d'une  ma- 
nière désastreuse.  Son  amour  du  bien  lui  coûta 
de  magnifiques  provinces. 

La  paix  d'Utrecht  avait  remis  les  Pays-Bas  à  la 
Maison  d'Autriche,  sous  l'expresse  condition  d'en 
maintenir  la  constitution,  les  lois ,  les  coutumes. 
Charles  Y I,  alors  Empereur,  s'y  engagea  ;  Marie- 
Thérèse  suivit  cet  exemple.  Sous  son  règne, 
quelques  changements  eurent  bien  heu,  tant 
pour  la  forme  de  la  représentation  du  Brabant, 
que  dans  la  répartition  de  l'impôt;  mais  ces 
changements,  l'approbation  des  États  les  avait 
légitimés.  Joseph;  en  montant  sur  la  trône  impé- 
rial, reconnut,  confirma  même  les  privilèges  des 
Pays-Bas. 

Nul  pays  en  Europe  n'annonçait  une  plus 
florissante  prospérité.  Calme,  activité,  richesse, 
tels  étaient  les  signes  infaillibles  d'un  parfait  ac- 
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1780  cord  entre  le  génie  des  habitants  et  leurs  insti- 

1790  ^ 

tutions.  La  population  s'élevait  à  deux,  millions 
d'âmes.  Le  revenu  était  considérable.  Ces  belles 
provinces  liaient  l'Autriche  aux  puissances  mar 
ritimes;  c'était  son  plus  ferme  rempart  contre  la 
France. 

Profondément  moral,  le  peuple  belge  était 
.  profondément  religieux.  L'Empereur  commença 
par  abolir  certaines  processions,  des  confréries 
et  des  pèlerinages  qui  pouvaient  peut'^tre  en- 
traîner des  abus,  mais  chers  au  catholicisme. 
Plusieurs  couvents  furent  supprimés,  les  offran- 
dejs  proscrites,  des  statues  ou  images  dépouillées 

de  leurs  ornements. 

« 

Un  règlement  disciplinaire  très-minutieux  fut 
imposé  à  tous  les  Chapitres  de  chanoinesses.  Le 
costume  même  n'y  était  pas  épargné. 

Dès  le  1 2  novembre  1 78 1 ,  les  Gouverneurs 
généraux  avaient  adressé  aux  tribunaux,  aux 
magistrats  et  à  l'Université  de  Louvain,  une  dé- 
pêche portant  que  «  quoique  l'Empereur  fût 
«  dans  la  ferme  intention  de  protéger  et  de  sou- 
€<  tenir  invariablement  la  religion  catholique , 
«  Sa  Majesté  avait  jugé  néanmoins  qu'il  était  de 
«  sa' charité  d'étendre,  à  l'égard  des  Protestants, 
«les  effets  de  la  tolérance  civile  qui,  sans  exa- 
«  miner  la  croyance,  ne  considère  dans  l'homme 
«  que  la  qualité  de  citoyen.  » 
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Cette  dépêche  établissait  i®  que  h  religion  ms 
catholique  demeurerait  la  dominante;  2°  que, 
partout  néanmoins  où  il  se  trouverait  assez  de 
Protestants  pour  subvenir  aux  dépenses  du  culte, 
l'exercice  en  serait  libre;  3^  que  les  Protestants 
pourraient  donc  bâtir  des  temples  dans  les  em- 
placements approuvés  par  les  magistrats ,  et 
sous  la  condition  que  ces  édifices  n'offriraient 
aucune  apparence  extérieure  d'église,  et  qu'il  n'y 
aurait  ni  clochers,  ni  cloches,  ni  sonneries;  4^  que 
les  Protestants  seraient  admis  à  la  bourgeoisie , 
aux  métiers,  aux  grades  académiques  des  arts, 
du  droit,  de  la  médecine,  dans  l'Université  de 
Louvain,  et  à  la  possession  des  emplois  civils,  par 
voie  de  dispense. 

Aussitôt  les  États  provinciaux  et  les  évêques 
avaient  adressé  à  l'Empereur  les  plus  vives  ré- 
clamations. L'Université  de  Louvain,  principale- 
ment fondée  (  ce  sont  ses  propres  expressions  ) 
pour  servir  de  boulevard  et  de  soutien  à  la  foi 
catholique,  avait  dit  à  l'Empereur ,  dans  ses  re- 
montrances particulières,  que  «  la  tolérance  serait 
«le  germe  des  dissensions,  des  haines  et  de  la  fu- 
ie reur  interminable  des  disputes ,  parce  que  la 
«  religion  catholique  regarde  tous  les  hérétiques,  . 
«  sans  distinction,  comme  des  victimes  dévouées 
a  à  toute  l'horreur  d'un  supplice  éternel.  C'est  ce 
«  qu'elle    enseigne    à    ses    enfants    comme    un 


430  HISTOIBB  DR  I09BPH  II. 

f789  «  doffine.  comme  un  article  essentiel  et  invariable 

1790         ,    ^ 

<c  de  leur  croyance.  » 

L'instruction  publique  subit  une  organisation 
nouvelle.  Détruisant  les  séminaires  diocésains,  et 
les  écoles  annexées  aux  couvents,  Joseph  étaUit^ 
à  Louvain  (r),  un  séminaire  général ,  pour  tous 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  a  l'état  ecdé- 
siatique.  Des  prêtres  étrangers,  affranchis  de  la 
surveillance  des  évéques ,  et  à  son  choix ,  ai 
avaient  la  direction.  De  Louvain,  l'Université  fut 
transférée  à  Bruxelles.  Les  étudiants,  c'était  facile 
à  prévoir,  se  soulevèrent  ;  le  premier  emploi  de 
la  force  eut  lieu  contre  e^x.  L'archevêque  de  Ma- 
Unes  s'était  hautement  opposé  à  toutes  ces  me- 
sures, remplissant,  en  cela,  un  double  devoir, 
comme  catholique  et  comme  dignitaire  de  l'É- 
glise :  il  fut  mandé  à  Vienne.  Le  Nonce  du  Pape, 
pour  s'être  associé  aux  mêmes  sentiments,  reçut 
l'ordre  de  partir  aussitôt. 

N'était-ce  pas  jeter  un  bien  prompt  défi  aux 
résistances  ? 

Le  1*'  juin  1787,  une  ordonnance  bouleversa 
toutes  les  formes  du  gouvernement,  en  sup- 
primant le  Conseil  et  le  Secrétariat  d'État,  avec 
'    tousi  les  Conseils  et  Corps  émanés  des  cons- 
titutions nationales.  On  les  remplaçait  par  un 

(1)1*'  décembre  1 786. 
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Gouvernemeut  général ,  chargé  de  toutes  les  ai-  i789 
faires  politiques  et  administratives. 

Un  autre  édit  du  même  jour  renversait  Tor- 
dre judiciaire  y  cassait  les  tribunaux^  annulait 
toutes  les  justices  patrimoniales ^  et  créait  de 
nouvelles  Cours  hiérarchiquement  subordonnées 
à  la  Cour  souveraine  de  Bruxelles. 

Enfin ^  une  troisième  ordonnance  ^  du  12  mars^ 
déjpouilla  de  leur  nationalité  les  Pays-Bas.  Dé- 
clarés n'être  qu'une  province  de  la  monarchie 
autiichienne ,  ils  furent  divisés  en  neuf  Cercles, 
Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Bruges,  Tournay,  Mons, 
Namur,  Luxembourg,  Limbourg.  A  la  tête  de 
chiicuai  d'eux ,  on  mit  un  Intendant ,  avec  des 
commissaire»  nommés  par  la  Cour  et  ne  relevant 
que  d'elle. 

.  C'était  fouler  aux  pieds  \2iJ0jeuseEntreey  cette 
antique,  charte  promulguée  dans  Bruxelles,  lors 
de  l'entrée  de  Philippe  le  Bon,  et  que  les  Ducs  de 
Brahant  et  de  Limbourg  devaient  toujours  so-< 
lennelleinent  confirmer  sous  la  foi  du  serment , 
avant  leur  inauguration. 

La  grande  charte  des  privilèges  du  Brabant, 
dit  l'ilnglais  Shaw,  dan^  son  Essai  sur  les  Pafs» 
BLCLS^Audrichiens ,  est  nommée  la  Joyeuse  Entrée^ 
p»rce  que  Iç  souverain,  en  prenant  les  rênes 
<lu  gouvernement^  fait  serment  de  •  gouverner 
cenforméiaQent  à  cette  charte  sur  laquelle  sont 
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1789  fondés  le  bonheur  et  la  sûreté  de  ses  sujets» 
La  Joyeuse  Entrée  peut  être  regardée  comme 
un  traité  entre  le  prince  et  le  peuple.  I^es  droits 
et  les  privilèges  réservés  au  peuple  sont  expri* 
mes  dans  beaucoup  d'articles,  et  on  voit  les 
conditions  auxquelles  le  peuple  consent  à  obéir, 
et  le  souverain  à  régner.  Dans  cette  grande 
charte  de  la  liberté,  les  droits  des  États  de  la 
province  sont  assurés  ;  la  constitutioft  des 
Cours  et  des  Tribunaux  est  fixée  ;  les  magistrats 
et  les  grands  officiers  de  l'État  sont  décrits;  les 
lois  et  les  privilèges  de  tous  les  citoyens  sont 
rappelés  et  même  détaillés;  on  n'a  pas  omis 
leurs  amusements  et  leurs  exercices.  Cet  acte 
est  terminé  par  une  clause  bien  remarquable^ 
qui  porte  que ,  si  le  souverain  enfreint  un  seul 
des  articles  de  la  Joyeuse  Entrée^  en  tout  ou  en 
partie,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ses 
sujets  ne  seront  tenus  de  lui  faire  aucun  ser* 
vice,  ni  de  liii  prêter  aucune  obéissance  dans 
les  choses  de  son  besoin ,  jusqu'à  ce  que  le  prince 
ait  réparé  et  redressé  l'entreprise. 

a  Le  texte  de  cet  acte ,  qui  est  rédigé  en  Fla- 
mand, étant  conçu  dans  un  langage  fort  an- 
cien, renferme  cependant,  suivant  l'observation 
du  Président  de  Nény ,  des  obscurités  qui,  sou- 
vent, ont  donné  lieu  aux  États  de  former  des 
prétentions    aussi    déplacées    qu'insoutenables. 
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«  Tous  les  privilèges   contenus    dans   cette  ns? 

1790 

Joyeuse-Entrée  étaient  communs  au  Duché  de 
Limbourg,  depuis  la  réunion  de  ces  deux  provin- 
ces," par  l'effet  de  la  conquête  que  fit,  en  ia88, 
de  cette  dernière  province,  le  Duc  de  Brabant, 
Jean  i*'. 

«  Les  privilèges  de  la  Flandre  étaient  particu- 
lièrement fondés,  sur  le  traité  conclu ,  le  6  juin 
1 706 ,  entre  le  duc  de  Marlborough  et  lés  dé- 
putés des  États-Généraux  des  Provinces  -  Unies 
d'une  part,  et  les  États  de  Flandre  de  l'autre. 
Ce  traité  porte  que,  «  sur  la  lettre  qu'il  a  plu  à 
«S.  A.  Monseigneur  le  Prince  et  le  Duc  de 
«  Marlborough  et  à  LL.  RR.  Messeigneurs  les 
«  États-6énèraux  des  Provinces-Unies,  d'écrire 
«  à  l'assemblée  des  députés  des  États  de  Flandre, 
«il  a  été  unanimement  résolu  de  reconnaître  la 
<f  souveraineté  de  S.  M.  Charles  III  (  depuis 
«  Charles  VI,  Empereur),  à  qui  l'assemblée  se 
ft  soumet  comme  ses  bons  et  fidèles  sujets ,  dans 
«  la  confiance  que  Sa  Majesté  conservera  à  cette 
«  province  tous  ses  privilèges ,  coutumes  et  usa- 
«  ges,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  que 
«  Sa  Majesté,  comme  Comte  de  Flandre,  ne  souf- 
«  fiîra  point  que  rien  soit  altéré  ou  diminué  en 
«  l'un  ou  l'autre  d'iceux,  et  qu'elle  voudra  bien 
«  agréer  et  approuver  la  direction  de  ladite  pro- 
«  vince,  de  ses  chefs-collèges,  pays,  villes,  châtelle- 

I.  28 
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^^^.  «  ntes^  inétiers  subalternes  ^tvills^es,  et  gêné- 
'^^^  «  ralelnenjt  de  tous  départeinents  et  districts  res- 
te . sertissants  d'iceUe...^» 

.  <t  Cette  capitulation^  comme  toutes  celles  qui 
ont  été  accordées  aux  villes  de  la  Belgique  au- 
trichienne, a  été  ratifiée  par  l'art.  20  du  traité  de 
la  Barrière,  du  i5  novembre  1715.  Le  Souve- 
rain /il  son  in^iuguration ,  faisait  le  serment  dans 
lés  propres  terpaes  de  ce  traité. 

oc  La  capitulation  de  Gand ,  conclue  le   1  ^'  de 
janvier  1709,  entre  le  duc  de  Marlborougb  et 
les  députés  hollandais,  a  déterminé,  avec  plus 
dje    détails,  les.  conditions  générales   du   traité 
de  1706.  Cette  capitulation  statue  :  ce  (art.  i*^) 
«  que  la, religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
i<  maine  sera  conservée,  continuée  et  exercée  en 
«  son  ei2tier,  dans  toutes  les  églises  et  autres 
3K  lieux  de;  la  ville,  districts  et  diocèse  de  Gand, 
a^en  toutes  les  formes  et  manières  accoutumées; 
tjç  (aart,  2)  que  le  Concile  de  Trente,  rfçu  dans  la 
«:  viUe  et  diocèse,  sous  les  limitations  et  res tric- 
he tious  de&.Priiices  souverains  du  pays  et  de  leurs 
«..Cor>seUs,  y  sera  aussi  observé  comme  du  passé; 
^ii^art..  3)  que  Kévéque  moderne  et  ses  succes- 
«  jseurp  i\0idignité,  levêché,  le  diocèse,  l'église  et 
«  lie  chapitre  dse  la  cathédrale ,  les  ^bbés,  abbayes, 
M  prieiii'éâ  et  tous   autres  chapitres ,   cloîtres , 
«  éf[h6â&,  h6pitauX|  béguinages,  la  chambre,  les 
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tt  tables  et  les  écoles  dei  pauvres  et  d'autres  se-  1797 

I7fiO 

«  minaires,  foiidationâ,  lieux  pieux  et  commu- 
«  nautés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  y  pareillement 
<i  tous  les  ecdésiastiques  ^  tant  réguliers  que  sé- 
<i  cuKerSy  en  général  et  en  particulier,  présents 
«  et  futurs,  s^'ont  maintenus  en  toutes  leurs 
«  prééminences,  juridictions,  immunités,  privi- 
«  léges  ^  bénéfices ,  exemptions ,  dîmes ,  droits , 
«  dignités,  maisons^  biens  meubles  et  immeubles, 
c  et  tous  autres,  tels  qu'ils  pourraient  être,  en 
«  quelque  lieu  qu'ils  soient  situés,  comme  aussi 
«  tous  les  vases,  peintures  et  ornements ,  et  toutes 
<x  autres  choses. destinées  au  culte  divin,  et  ser- 
ti Tant  tant  dedans  que  dehors  les  églises  et  pro- 
«t  cessions  publiques  et  autrement)  (art.  18)  que 
<t  la  ville  de  .Gand  et  banlieue,  les  châtellenies  et 
cr  pays  du  Quartier  et  Département  de  la  même 
K  ville,  seront  maintenus  et  conservés  en  toutes 
«  leurs  prééminences,  (Coutumes,  libertés,  privi- 
«  léges,  possessions,  biens,  directions,  juridic- 
4C  tion^  union,  dépendances,  ressort  et  autres 
«  droite;  (art-  1 5)  qu<î  le  Conseil  de  Flandre  de- 
«  meurera  et  continuera  sa  résidence  en  la  ville 
«  de  Gand ,  avec  les  avocate  ,  procureurs  et 
<«  autres  suppôts;  (art.  16)  que  dans  cette  ville, 
«  bâiflieue,  châtellenieiet  pays,  rie  seront  établis 
«  axArt$  juges  de  justice  que  ceux  y  étfint  d'an- 
*  cienneté.  j> 

58, 
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1787  a  Les  privilèges  du  Hainaut  étaient  exprimés 
en  termes  généraux  dans  les  anciennes  formules 
de  serment  que  prêtait  le  Prince  à  son  inau- 
guration ,  tant  au  Chapitre  qu'aux  Etats  et  au 
Magistrat.  L'aînée  dés  chanoinesses  du  Chapitre 
de  Sainte-Waudruy  adressant  la  parole  au  Comte 
ou  à  son  représentant,  prononçait  une  formule 
de  réception,  par  laquelle  elle  déclarait,  «i  au 
et  nom  des  Dames  du  Chapitre,  très^humbles  filles 
«  et  oratresses  du  Souverain,  de  le  recevoir  à 
«  abbé  et  à  seigneur  et  prince  du  pays  et  comté 
«  de  Hainaut.  » 

M  Cet  acte  de  réception  était  suivi  des  serments 
que  le  Comte  prêtait  successivement  au  Chapi- 
tre, aux  États  et  au  Magistrat  de  Mons.  Les 
formules ,  qui  en  sont  assez  étendues ,  portaient 
en  somme,  «  qu'il  garderait,  protégerait  et  dé- 
w  fendrait  le  Chapitre  et  ses  membres ,  le  pays  et 
w  ses  habitants  en  général ,  la  ville  de  Mons  et  ses 
«  bourgeois  en  particulier;  qu'il  garderait, obser- 
w  veraitet  maintiendrait  les  chartes,  privilèges  et 
«  coutumes  du  Chapitre,  les  franchises  et  privi- 
«légès  de  la  ville  de  Mons,  et  qu'il  assurerait 
^  aux  habitants  du  Hainaut  le  droit  d'être  jugés 
te  par  la  Cour  souveraine  de  Mons ,  avec  raison 
ce  et  justice,  selon  les  lois,  coutumes  et  chartes 
«  dé  la  Cour  et  du  pays,  et;  aux /bourgeois  de 
«  Mons,  celui  d'être  jugés  par  les  Échevins  de 
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a  Mons  en  premier  ressort,  et  par  la  Cour  sou-  ns? 
«  veraine  en  appel ,  selon  les  cas.  » 

<c  Les  trois  États,  composés  des  Pairs,  Prélats, 
Prévôts,  Doyens  et  Ecclésiastiques,  des  Ducs^ 
Princes,  Marquis,  Comtes,  Barons  et  Nobles, 
et  des  Députés  des  villes,  promettaient  «  d'obéir 
c<  au  Comte  et  de  le  servir,  sauf  les  privilèges,  fran- 
co chises  et  libertés  des  églises  et  du  pays.  » 

(f  La  ville  de  Mons ,  représentée  par  les  May eurs, 
Échevins,  Conseil,  bourgeois,  manants  et  ha- 
bitants, promettait  et  jurait  siùiplement  a  d'obéir 
«  au  Comte  et  de  le  servir.  » 

«  Les  privilèges  de  la  province  de  Namur  étaient 
également  exprimés  dans  la  formule  de  ser- 
ment que  le  Comte  ou  son  représentant  prêtait 
à  son  inauguration  :  il  y  jurait  «  qu'il  garderait 
«  les  églises  et  leurs  suppôts,  les  nobles  féo- 
«c  daux  ,  oppidants ,  communautés ,  veuves  et 
«  orphelins  des  ville,  pays  et  comté  de  Namur, 
«  en  leurs  droits,  coutumes  et  usages  anciens  et 

«  louables.  » 

< 

a  Ces  privilèges  avaient  été  formellement  as- 
surés, ou  plutôt  confirmés,  par  un  acte  de  la 
Duchesse  Marie,  du  mois  de  mai  i477?  dans 
lequel  cette  princesse ,  (c  tant  pour  elle  que  pour 
«  ses  successeurs,  Conites  et  Comtesses  de  Namur, 
«  confirme,  loue,  ratifie  et  approuve  tous  les 
tf  privilèges, droits,  franchises,  statuts,  coutumes 
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1787  M  <et  usages  dont  les  Namurois  ont  joui  et  usé 
«  jusqu'à  présent.  »  Les  Prélats,  Nol^les  et  Députés 
des  villes  et  communautés,  représentant  les  trois 
•membres  des  Étfïts,  juraient,  de  leur  côté,  a  d'être 
«  au  Comte  de  Namur,  vrais,  féau::^  et  fidèles  su-r 
«jets.  » 

«  Les  privilèges  de  la  province  de  Luxembourg 
étaient,  comme  ceux  de  Namur  et  de  Hainauti 
exprimés  dan$  une  iFormule,  par  laquelle  le 
Duc  ou  son  représentant  promettait  et  jurait 
cf  de  protéger,  défendre  et  garantir  les  trois  louar 
«  blés  États,  comme  ses  vassaux  et  sujets,  et  de 
«  les  confirmer,  conserver  et  maintepir  dans 
«  tous  leurs  anciens  droits,  privilèges,  libertés, 
fi  bonnes  usances  et  louables  coutumes.  » 

t  Les  trois  États  juraient  également,  de  leur 
côté,  «  d'être  soumis,  obéissants,  loyaux,  dé- 
«  voués  et  fidèles  vassaux  et  sujets,  et  d'observer 
«  et  accomplir  fidèlement  tout  ce  qui  avait  été 
*f  précédemment  juré  et  promis  aux  Ducs,  par 
<c  leurs  prédécesseurs.  » 

«  Les  Belges  regardaient  ces  difieraits  privi- 
lèges comme  le  fondement  et  le  garant  de  leur 
liberté  et  de  leurs  droits,  auxquels  l'Empereur 
donna  comme  une  nouvelle  sanctipn,  dans  çon 
diplôme  du  12  de  janvier  1781,  par  lequel  il 
«  confirme,  à  FArcbiduchesse  Marie-Christine  etau 
«  Duc  Albert,  sonépoux,  le  Gouvernement  général 
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«  des  provinces  belgiques,  que  rimpératrke  Marie-  iw 
«  Thérèse  leur  avait  conféré  par  ses  lettres  du  ao 
«  d'août  1 780.  » 

Ce  diplôme  de  Joseph  II  porte ,  entre  autres  ^ 
«  que  ces  princes  sont  chargés  de  surveiHpr  tout 
«  ce  qui  regarde  la  justice  et  la  police,  en  feî- 
«  sant  administrer  et  maintenir  Tune  et  Tautre 
«  par  ses  conseillers,  justicier$  et  officiers,  selon. 
«  les  formes  établies  (  i  ) .  » 

De  toutes  parts  il  s'éleva  des  plaintes;  Joseph 
n'en  tint  compte. 

Bientôt  on  vit  le  Gardien  des  Capucins  de 
bruxelles  banni,  parce  qu'il  n'envoyait  pa&  ses 
novices  à  la  nouvelle  école. 

Chaque  grande  abbaye  vacante  fut  mise  en 
commende.  En  Brabant,  FOrdre  du  clergé  était 
exclusivement  représenté  par  des  abbés  ;  il  c*om* 
prit  que,  peu  à  peu,  son  exclusion  des  États  se- 
rait consommée. 

Le  mécontentement  allait  toujours  croissant  : 
or ,  quand  les  poudres  sont  prêtes ,  d'ime  étin- 
celle sort  l'explosion. 

Un  événement,  peu  grave  en  apparence,  alluma 
l'insurrection.  De  Hordt,  négociant  de  Brus^ellèS, 
impliqué  dans  (m  procès  criminel  qui  s'ins- 
truisait à  Vienne,  fut  conduit  aux  prisons  de 

(1)  Dewez,   ffistoire  générale  de  la  Belgique,  depuis  la 
toHquéte  th  César^  tome  Vï. 
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1787 cette  ville,  infraction  évidente  au, privilège  des 
Brabançons,  d'être  jugés  par  leurs  compatriotes 
et  dans  leur  pays. 

Alors  précisément  les  États  de  Brabant  étaient 
convoqués  pour  le  vote  des  subsides  annuels. 
Prenant  £aiit  et  cause  en  faveur  du  prévenu^  ils 
déclarèrent,  le  17  avril  1787, «qu'après  une  telle 
a  violation  de  la  Joyeuse  Entrée,  ils  ne  pouvaient 
«  pas ,  sans  manquer  au  plus  saint  des  devoirs , 
a  accorder  de  fonds.  » 

Le  a6 ,  les  États  remirent  à  l'Archiduchesse 
Christine  et  au  Duc  de  Saxe-Teschen,  son-époux, 
Grouverneurs*généraux ,  un  acte  contenant,  en 
neuf  articles,  les  griefs  du  pays,  avec  la  demande 
de  les  redresser. 

Allant  plus  loin ,  le  Conseil  de  Brabant  cassa , 
le  8  mai,  tous  les  nouveaux  tribunaux. 

Berceau  de  l'insurrection,  le  Brabant  en  de- 
vint le  foyer.  ^ 

Il  invita  les  autres  États  à  former  une  confé- 
dération générale,  en  réclamant  la  garantie  des 
puissances  étrangères,  celle  de  la  France  en 
particulier.  Le  mouvement  devint  général  ;  la 
cocarde  nationale  fut  arborée. 

Dans  ce  menaçant  conflit,  la  position  des  Gou- 
verneurs-généraux était  fort  embarrassante.  Con- 
traires à  ces  innovations  funestes ,  en  prévoyant 
toutes  les  conséquences,  assisteraient-ils  impas- 


sibks  à  la  démolition  de  l'autorité  impériale?  ^^^ 
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En  vain  ils  cherchaient  à  retenir  le  comte  de 
'  Belgiojoso;  le  ministre  plénipotentiaire  objectait 
les  ordres  de  son  maître ,  et  persistait  dans  leur 
exécution. 

Le  3o  mai  1 786,  un  violent  tumulte  avait  éclaté 
à  Bruxelles.  LesGouverneurs^généraux  essayèrent 
de  calmer  l'orage,  en  suspendant  l'effet  des  édits 
contraires  à  la  Constitution  ;  ils  éloignèrent  toutes 
les  personnes  qui  avaient  provoqué  le  ressenti- 
ment des  États;  ils  promettaient,  auprès  du 
souverain,  une  active  et  bienveillante  interven- 
tion. Néanmoins  les  États  ^  en  attendant  la  ratifi- 
cation de  l'Empereur,  suspendirent  le  payement 
de  tout  impôt. 

On  a  vu  que  la  première  nouvelle  de  ces  évé- 
nements était  allée  trouver  Joseph  sur  les  bords 
du  Dnieper.  D'abord  elle  le  préoccupa  peu.  De 
retour  à  Pereslawl  Zaleskoi ,  il  apprit  le  progrès 
des  troubles,  et  se  hâta  de  quitter  l'Impératrice. 

A  Vienne,  toute  la  gravité  du  mal  lui  fut  ré- 
vélée. Sa  surprise  devint  extrême  ;  mais  les  con- 
cessions des  Gouverneurs^énéraux  l'indignèrent. 
Les  rappelant,  ainsi  que  le  comte  de  Belgiojoso,  il 
enjoignit  aux  États  de  lui  envoyer,  par  une  dépu- 
tation,  l'exposé  de  leurs  griefs  et  de  leur  conduite. 

«  Mon  Chancelier  de  Cour  et  d'État  m'a  pré- 
ce  sente  vos    remontrances   datées  du  22   juin 
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1787  <(  dernier.  1)  leur  écrivait-ii.tf  et  je  veux  bien  encore, 
ce  sur  leur  contenu ,  vous  dire  par  les  présentes 
«  que  mon  intention  n'a  jamais  été  de  renverser 
n  la  constitution  de  m^  provinces  belgiques^et 
c(  que  toutes  les  dispositions  dont  j'ai  Y^hargé 
(«  mon  Gouvernement-général  y  tendent  unique- 
K  ment  et  sans  la  moindre  apparence  d'un  inté- 
«  rét  personnel,  au  plus  grand  avantage  de 
fi  mes  fidèles  sujets  des  Pays-Bas,  sans  que  j'aie 
«  voulu  priver  par  là  les  Corps  de  la  nation  de 
ic  leurs  anciens  droits ,  privilèges  et  libertés. 
M  Toutes  mes  démarches  vous  doivent  oonvain- 
a  cre  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  si  vous,  êtes 
«  encore  capables  de  leur  rendre  la  justice  qui 
c<  leur  est  due. 

<c  Je  ne  me  suis  occupé  de  quelques  réformes 
n<  dans  l'administration  de  la  justice,  que  sur  les 
ce  instances  multipliées  d'un  grand  nombre  de  re- 
w  quêtes,  tendantes  toutes  a  obtenir  une  procè- 
de dure  moins  longue  et  moins  dispendieuse.  Les 
«  Intendances  n'avaient  d'autre  but  que  de  veiller 
«  à  l'exécution  des  luis ,  et  à  ce  que  les  personnes 
it  obligées ,  par  état ,  à  les  faire  observer ,  rem-» 
»c  plissent  leur  devoir. 

ff  Â  l'égard  de  plusieurs  anciens  privilèges ,  je 
«  n'ai  pensé  qu'à  réformer ,  du  gré  même  des  in- 
«  téressés,  les  abus  nuisibles  qui  peuvent  s'y 
fi  être  glissés,  par  le  laps  des  temps,  contre  le  but 
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i<  de  leur  concession  primitive.  Loiq  donc  de  pvé-  m? 
(c  voir  de  ropposition,  et  surtout  une  résistance 
ce  aussi  audacieuse^  je  devais  m'attendre  au  con** 
u  cours  empressé  et  reconnaissant  des  États.  Je 
ce  veux  bien ,  en  bon  père,  en  homme  qui  sait  com*' 
a  patir  à  la  déraison ,  et  (fui  sait  beaucoup  piZf^ 
«  donner  y  n'attribuer  encore  ce  qui  est  arrivé  et 
c<  ce  que  vous  avez  osé>  qu'à  des  malentendus  ou 
<c  à  de  fausses  interprétations  de  mes  intentions , 
c<  données  et  répandues  par  dés  personnes  plus 
«  attachées  à  leur  intérêt  privé  qu'au  bien  général, 
«  et  qui  n'ont  rien  à  perdre. 

<c  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien  que  l'exé^ 
ce  cution  des  nouvelles  ordonnances  en  question 
«  reste  présentement  en  suspens  ;  et  lorsque 
«  L.  A.  R.  mes  Lieutenants  et  Gouverneurs-géné- 
«  raux ,  conformément  aux  intentions  que  je 
«  leur  ai  fait  connaître  en  dernier  lieu ,  se  se- 
«  ront  rendues  à  Vienne  avec  les  députés  des  dîf- 
<c  férents  États,  pour  me  représenter  de  vive  voix 
«  leurs  griefs  et  apprendre  mes  intentions  qu'ils 
<*  trouveront  toujours  calquées  sur  les  prihci- 
tt  pes  de  l'équité  la  plus  parfaite  et  uniquement 
«  tendantes  au  bien  dé  mes  sujets,  nous  convien- 
«  drons  ensemble  des  dispositions  à  faire  pour 
<c  le  bien  général ,  selon  les  lois  fondamentales. 

«  Mais  si,  contre  toute  attente,  cette  dernièi^e 
«  démarche  dé  ma  bonté  envers  vous  était  mé- 
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1787  «c  connue  au  point  que  tous  vous  refusiez  à  me 
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«venir  porter  vos  plaintes^  vos  craintes,  vos 
«  doutes,  et  à  m'entendre  avec  confiance ,  et  que 
«  vous  continuiez  wfs  excès  honteux  et  vos  dé- 
«  marches  inexcusables  y  alors,  ne  vous  en  prenez 
«  qu'à  vous-mêmes  de  toutes  les  malheureuses 
«  conséquences  qui  ^i  résulteront;  ce  qua  Dieu 
«  ne  plaise  (  i  ).  » 

En  même  temps,  trente  à  quarante  mille 
hommes  marchèrent  vers  les  Pays-Bas. 

Pendant  l'absence  du  Duc  et  de  la  Duchesse 
de  Saxe-Teschen  ,  le  commandant  militaire , 
comte  de  Murray ,  prit  le  gouvernement  provi- 
soire. 

Les  États  de  toutes  les  provinces  s'étaient  as- 
semblés à  Bruxelles,  le  17  juillet  :  ils  résolurent 
d'obéir  aux  injonctions  de  l'Empereur. 

•Trente  députés  parurent  devant  lui,  le  i5 
août  1787.  Leur  chef  tint  un  langage  respec- 
tueux ,  dévoué ,  mais  ferme  ;  tous  les  griefs  fu- 
rent articulés. 

Pendant  cette  lecture,  Joseph,  vivement  irrité, 
se  contint  à  peine.  Voici  sa  réponse ,  par  la  bou- 
che du  comte  de  Cobentzel  :  «  Ce  ne  sont  pas 
«  de  vaines  paroles  qui  peuvent  faire  cesser  le 

(1)  Dépêche  datée  de  Vienne.  Dewez,  Histoire  générait 
4ie  la  Beigique,  depuis  la  conquête  de  César^  tome  VI. 
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«  déplaisir  extrême  que  me  donne  la  conduite  nsn 
«  de  mes  provinces  belgiques;  les  faits  seuls  me 
«  démontreront  si  vos  protestations  sont  sincè- 
«  res.  J'ai  chargé  le  prince  de  Kaunitz  de  vous 
«rémettre,  par  écrit,  certains  articles  dcmt  Fexé- 
«  cution  doit  précéder  toute  délibération.  Pour 
a  rétablir  tout  dans  l'ordre  convenable ,  et  met- 
«  tre  un  terme  à  l'interruption  du  commerce,  il 
a  faut  une  obéissance  prompte,  entière.  Je  vous 
rt  prouve,  tous  les  jours,  que  le  bonheur  de  meç 
«  sujets  ^est  l'unique  but  de  mes  actions.  Je  ne 
a  songe  nullement  à  renverser  votre  constitu- 
cc  tiori  ;  soyeî^en  bien  convaincus,  puisque,  mal- 
«  gré  tous  vos  attentats,  avec  de  tels  motifs  d'in- 
«  dignation ,  et  armé  de  tant  de  forces,  je  vous 
a  réitère  l'assurance  que  je  maintiendrai  vos  li- 
«  bertés.  » 

Après  ces  paroles ,  l'Empereur  demanda  à  con- 
naître les  députés  par  leur  nom,  voulut  qu'on  les 
lui  présentât,  fit  ensuite  le  tour  du  cercle,  et  leur 
dit  :  «  Actuellement ,  Messieurs,  la  cérémonie  est 
i<  terminée.  Vous  n'êtes  plus  députés;  nous  som- 
<c  mes  tous  citoyens;  vous  voudrez  bien  me  regai^ 
«  der  comme  tel.  Je  serai  bien  aise  de  m'instruirez 
ce.  et  vous  ne  serez  pas  fichés  de  m'en  tendre.  Lorsr 
«  qu'on  m'a  parlé,  on  ne  m'a  jamais  trouvé  dér 
c<  raisonnable.  Venez  me  voir,  le  jour  et  en  tel 
a  nombre  que  vous  désirerez ,  vers  onze  heures; 
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f787  c(  ce  qite  nous  dirons  les  uns  et  les  autres  ne  ti<* 
ft  fera  pas  à  conséquence;  chacun  de  nous  sera 
V  parfaitement  libre.  »  Et  il  les  quitta  avec  bien- 
veillance. 

Cependant  les  promesses  officielles  faites  à  la 
députation  auraient  pti ,  sans  les  conditions  ^ 
calmer  les  esprits*  Mais  imposer  le  rétablisse^ 
ment  de  toutes  les  iilnoTation^^la  révocation  de 
tontes  les  mesures  adoptées  par  les  États  et  le 
payement  des  subsides ,  c'était  là  une  clause  peu 
conciliante. 

De  son  côté,  il  est  vrai ,  TEmpereur  s'engageait 
aussi 9  en  cas  d'obéissance  immédiate,  à  réi&té* 
grer  les  anciens  tribunaut,  à  renoncer  atii  In- 
tendances ,  à  maintenir  les  abbayes  dans  leurs 
privilèges ,  et  à  n'établir  ni  l'impôt  territorial  de 
quarante  pour  cent,  ni  la  conscription  militaire. 
Mais^  en  de  tels  procès  ^  une  transaction  i/est 
pas  possible. 

Oh  se  prépara  dortc  1  là  résistalice. 

Tout  à  coup ,  un  décret  impérial  ordonna  de 
tout  remettre  sur  l'ancien  pied.  Sauf  rétaMisse* 
ment  du  sétuinaire  général  à  Lônvain,  et  la 
translation  de  l'Université  à  Bruxelles  ^  la  Gons* 
titution ,  Pi  chère  nax  Pays-Bas ,  était  relevée ,  la 
Joyeuse  Entrée  confirmée. 

La  guerre  ayee  les  Turcs  fut,  pour  beaucoup , 
dans  cette  modération. 
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La  tranquillité  semblait  revenue,  quand ^  au  nm 
mois  d'octobre  1788,  les  États  furent  convo- 
qués; il  s'agissait  de  voter  les  subsides.  Ceux  du 
Hainauty  irrités  de  la  destitution  du  Duc  d'A-» 
remberg^  leur  Grand-Bailli  ^  et  le  Tiers^état  du 
Brabant,  c'est-à-dire,  Anvers ,  Louvain  et  Bruxel* 
ks  y  les  refusèrent.  Or,'  comme  dans  cette  der- 
nière province  le  consentement  des  deux  pre- 
miers Ordres,  ne  se  donnait  qu'avec  cette  clause , 
à  condition  que  le  Tiers-état  stUve ,  et  pas  autre* 
ment  y  le  subside  ne  fut  point  accordé.  Pour  évi- 
ter ce  résultat,  la  Noblesse  et  le  Clergé  n'avaient 
fait  aucune  démarche  auprès  du  Tiers-état. 

Vivement  irrité ,  l'Empereur,  par  une  dépêche 
aux  États  de  Brabant,  en  date  du  7  janvier  1 789, 
révoqua  toutes  les  concessions  faites  à  cette 
provincf^ ,  et  l'amnistie  qui  couvrait  les  individus 
impliqués  dans  les  derniers  troubles;  il  se  dé- 
clarait affranchi  de  la  Joyeuse  Entrée. 

Le  coup  porta  ;  car  les  États  du  Brabant  an- 
noncèrent leur  soumission  à  tous  les  ordres  éma^ 
naut  de  la  souveraineté  ififtpériale. 

Joseph,  désarmé  par  cette  prompte  déférence, 
retint  l'effet  de  ses  menaces;  le  Brabant  ne  fat 
pas  frappé.  Mais  dans  le  Hainant,  l'assemblée,  en- 
vahie par  des  Commissaires  royaux  et  par  la  force 
armée,  fut  dissoute.  Pour  la  province,  plus  de 
privilèges;  on  destitua  les:  employés  récalcitrants. 
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1787      loc  comte  de  Trautmansdorff  avait  remplacé 

1790 

le  comte  de  Murray. 

Une  assemblée  extraordinaire  des  États  du 
Brabant  fut  convoquée,  le  iS  juin.  Le  ministre 
leur  fit  les  quatre  propositions  suivantes  :  i**  Ré- 
tablir le  Tiers-état  sur  ses  anciennes  bases,  c'est-à- 
dire ,  le  composer  de  toutes  les  villes  et  commu^ 
nés,  tel  enfin  qu'il  était  avant  qu'Anvers,  Louvain 
et  Bruxelles  se  fussent  exclusivement  attribué  le 
droit  de  le  représenter;  a°  Accorder,  comme  en 
Flandre,  des  subsides  permanents;  3°  Convenir 
que,  dans  toutes  les  délibérations  des  États,  la 
majorité  de  deux  Ordres  ferait  loi  ;  4^  Déclarer 
que  le  Conseil  de  Brabant,  ou  Cour  souveraine, 
qui,  en  vertu  de  la  Joyeuse  Entrée^  scellait  toutes 
les  ordonnances  concernant  le  Brabant  et  le  Lim- 
bourg,  ne  pourrait  refuser  de  sceller  et  promul- 
guer toute  loi  qui  ne  serait  pas  évidemment  con- 
traire à  cette  loi  fondamentale  ;  que,  si  ce 
Conseil  croyait  devoir  faire  des.  représentations,  il 
les  porterait  au  pied  du  trône,  par  l'intermé- 
diaire du  Gouvernement-général ,  et  qu'ensuite  il 
se  soumettrait ,  sans  difficulté ,  à  la  décision  su- 
prême de  l'Empereur. 

Des  troupes  entouraient  le  lieu  des  séances. 

Mais,  à  moins  de  s'immoler  elle-même,  l'assem» 
blée  ne  pouvait  souscrire  à  de  semblables  condi- 
tions4  ff  Non^  »  -s'écriaient  les  déplités,  «  nous  ne 
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«  violerons  point  une  constitution  ciuenous  avons  ns? 
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«juré  de  maintenir!  »  Ils  refusèrent. 

Le  même  jour,  cassant  les  États  et  le  Conseil 
de  Brabant,  le  comte  de  Trautmansddrff  attri- 
bua leurs  fonctions  au  Grand  Conseil  de  Ma- 
lines,  et  déclara  la*  Joyeuse  Entrée  anéantie. 

C'était  dans  l'existence  politique  du  pays  une 
révolution  complète.  Cependant  il  n'éclata  point 
de  troubles  ;  l'agitation  ne  montait  pas  encore  à 
la  surface. 

Deux  mois  environ  plus  tard^  un  édit  impérial 
rétablit  les  séminaires  épiscopaux.  T^e  séminaire 
général  de  I^ouvain  existait  toujours;  mais  il 
était  permis  aux  jeunes  théologiens  d'étudier 
dans  les  uns  ou  dans  l'autre.  Cet  adoucissement 
fut  accueilli  en  silence. 

Dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  la  na- 
ture physique,  de  temps  à  autre,  au  milieu  d'in- 
visibles fermentations,  se  manifeste  un  calme 
menaçant  et  solennel;  mais  tout  à  coup  l'oura- 
gan éclate,  s'élance Malheur  alors  aux  voya- 
geurs égarés  ! 

L'émeute  n'est  que  le  premier  cri  ou  le  der- 
nier soupir  des  révolutions.  L'une  de  ces  pério- 
des, les  Pays-Bas  l'avaient  déjà  franchie  ;  ils  mar- 
chaient à  l'autre.  Le  mécontentement  avait  pris 
de  la  consistance  ;  il  s'organisait. 

Ses  principaux  chefs ,  le  cardinal  de  Franken- 
I.  #  29 
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t7ft7  bierg^  archevêque  de  Malines,  le  Duc  d'Arembérg, 

^^  beaucoup  de  député»  des  États  du  Braban  t^  se 

retirent  à  Brédà,  s'y  constituent  en  assranUiée, 

et  adressent  à  l'Empereur  Une  énergique  rânon- 

tt^ance«  ^ 

Au  tom  de  la  proyince  de  Brabant  ^  ils  récla- 
ment leurs  antiques  privilèges;  en  cas  de  refus, 
c'est  à  Dieu  et  à  leur  épée  cpi'ils  en  appellefîl. 

En  même  temps  des  millieirs  de  volontairte 
courent  aux  armes  ;  l'Évéché  de  lûége  et  la  Gé- 
niérditsé  ressemblent  à  un  vaste  camp;  tout  res- 
pire la  guerre. 

Dès  la  fin  d'ctctûbre  ^  les  insurgés  quittant  le 
territoire  de  la  Bi^ublique,  se  pcM'tent  sur  Tufn- 
hout  (i).  Le  général  Scbrœder,  avec  trois  mille 
Autrichiens,  y  attaque  Van  der  Meersch^  j^énéràl 
des  {Patriotes  ;  il  est  battu,  et  les  vainqueurs  ré- 
pandent un  manifeste.  Van  der  Noot  l'a  signé, 
en  se  qualifiant  à!  Agent  du  peuple  brabançon. 

Avocat  diétingaé  de  Broxdles,  c'est  lai  qui 
arait  engagé  le  Tiers^tat  à  refuser  iiô  aubade. 
Condamné  pour  crime  de  haute  trahison,  il  s'é- 
tait réfugié  en  Angleterre.  Delà,  n'ayant  pu  inté- 
resser le  cabinet  brit&nilique  à  la  cause  de  ses 
oompatriotes^  il  s'était  tendu  à  Bëi^lin.  Après  n'a- 

(i)  Dans  la  provitice  tPAnvers,  ville  bàde,en  laia,  par 
HeSBri  IV,  dm)  de  Bk^akilht. 
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voir  obtenu  de  Frédéric-Guillaume  que  de  va-  im 
gués  assurances,  Yan  der  Noot  vint  en  Hollande 
où  il  put  résider  sous  un  nom  supposé.  Ce  fut 
son  influence  qui  prépara  le  mouvement  décisif 
de  Bréda. 

Cependant  le  comte  d'Alton ,  commandant  gé- 
néral des  forces  autricbie^nes,  prenait  ses  m^ 
sures.  Â  peine  instruit  de  la  marche  des  patrio- 
tes sur  Turnhout,  il  déclara  que. tout  village 
qui  prendrait  part  à  la  révolte  serait  incendié,  et 
tint  parole.  Parcourant  le  pays.de  Campine,  la 
flamme  à  la  main ,  le  général  d'Arberg  força  Yan 
der  Meersch  à  cbercher  un  asile  sur  les  terres 
de  la  Génét*alité« 

Un  moment  le  JBrabaot  seoibla  comprimé* 
Alors  s'alluma  Tinsuirection  en  ^Flandre, 

Gand  était  aa  pouvoir  d'une  garnison  autH- 
chienne.  Le  i3  novembre  1789^  les  patriote  ie 
présentent  devanUa  place;  la  gairniaon  se  bataiy/^ 

acharnement:  mais,  le  169  les  baji>i|antâ  a'upii^ 
saut  aux  patriotes  9  et  les  Autricbieiss  ^>nt  chas- 
sés.^ Aussitôt  les  États  de  la  province  s'assemblent; 
ils  brisent  tout  lien  d'obéisi^nc^e  À  l'Empereur.  La 
Flandre  entière  en  fait  «utant^  le  3o,  ses  États  de- 
mandent la  réunion  au  Brabant. 

Un  moment .  on  put  croire  à  un  retour  pa- 
cifique. Rentré  dans  le  Brabant  à  la  tête  de 
5,000  hommes, Yan   der  Meersch^  maître  de 

29. 
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1787  Dtest  et  de  Tirlemont,  avait  pris  position  sur  la 
route  de  BruxeUes  à  Liège.  Jie  comte  d'Alton 
lui  fit  offrir  un  armistice;  on  le  fixa  à  dix 
jours. 

De  son  côté ,  M.  de  Trautmansdorff  s'efforçait 
de  calmer  les  populations.  Révoquant  l'édit  du 
1 8  juin ,  il  déclara  la  Joyeuse  Entrée  rétablie  : 
amnistie  entière  fîit  proclamée  ;  on  retendait 
même  à  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Mais  les  événements  devinrent  plus  forts  que 
cette  tardive  condescendance. 

Une  insurrection  ayant  éclaté  à  Bruxelles ,  les 
bourgeois  se  jetèrent  sur  la  garnison  autri- 
chienne. Forcé  de  capituler,  le  général  d'Alton 
se  retira  vers  Namur,  abandonnant  caisse  mili- 
taire ,  artillerie ,  armes ,  munitions.  C'était  le 
plus  rude  échec  de  cette  guerre.  Le  comte  de 
Trautmansdorff  s'éloigna  1&  même  jour.  Le  len- 
demain, les  canons  autrichiens  annonçaient  l'in- 
dépendance de  Bruxelles.     . 

Une  fois  la  retraite  commencée ,  les  Impériaux 
ne  s'arrêtèrent  plus.  Malines  fut  évacuée:  Van  der 
Meersch  occupa  Louvain. 

Le  1 8 ,  eut  lieu  à  Bruxelles  l'entrée  solennelle 
des  États  de  Brabant:  ils  signèrent,  le  lendemain, 
leur  union  avec  ceux  de  Flandre.  Le  même  acte 
attribuait  à  un  Congrès  l'exercice  de  la  souve- 
raineté. En  sept  jours,  les  États  du  Hainaut,  de 
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Namur,  la  Gueldre  autrichienne  et  le.Limbourg  ns? 
eurent  envoyé. leur  accession. 

Enfin,  le  7  janvier  1790,  des  députés  de  toutes 
les  provinces  insurgées  s'étant  assemblés  à 
Bruxelles,  on  y  signa  l'Acte  d'Union  qui  consti- 
tuait la  République  des  Provinces-Unies-Bdgi- 
ques. 

Le  gouvernement  était  déposé  aux  mains  d'un 
Congrès.  Le  cardinal  de  Malines  ftit  nommé  pré- 
sident; l'avocat  Van  der  Noot,  premier  minis- 
tre ;  Van  Ëupen ,  secrétaire  de  l'Union. 

Le  commandement  en  chef  des  troupes  appar- 
tenait à  Van  der  Meersch;  un  étranger,  le  baron 
de  Schœnfeld ,  les  commandait  en  second. 

Le  Congrès  envoya  des  députés  à  Londres 
et  à  Berlin  ;  il  importait  de  faire  promptement  re- 
connaître la  nouvelle.  République. 

Jusqu'au . dernier  moment,   soit  obstination 
d'un  esprit  prévenu ,  soit  plutôt  que  toute  la  vé- 
rité ne  lui  fut  pas  dévoilée,  Joseph  avait  compté 
,  sur  une  issue  bien  différente. 

La  nouvelle  de.  cette  révolution  l'atterra.  Fon- 
dant en  larmes ,  «  On  m'a  trompé  !  »  s'écria- 
t41;  «<  Oui,  les  rapports  de  Bruxelles  m'ont 
«  trompé  !  » 

Essayant  des  voies  de  conciliation ,  il  fit  par- 

.  tir,  en  toute  hâte,  le  comte  Philippe  de  Cobentzel, 

avec  plains  pouvoirs  de  révoquer  les  derniers 
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I7S7  édits  7  et  de  rendre  aux  Pays-^Bas  leurs  privilèges. 
Mais  il  n'était  plus  temps.  £n  arrivant  k  la  fron- 
tière^ M.  de  Cobentzel  trouva  les  insui^és  maî- 
tres de  toutes  les  provinces,  sauf  le  Luxembourg. 
Le  Congrès  allait  asseoir  une  nouvdle  constitu- 
tion ;  on  né  daigna  pas  même  accueillir  l'envoyé 
impérial. 

Désespéré  de  perdre  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  ses  couronnes,  humilié  d'être  ainsi 
vaincu  par  ses  propres  sujets,  et  prévoyant  quel 
serait ,  vers  l'Orient ,  le  contre-coup  d'une  telle 
défeiite,  Joseph  n'avait  rien  à  attendre  de  la  Rus- 
sie, rien  de  la  France  engagée  dans  sa  grande 
lutte  de  89. 

Loin  d'assister  l'Autriche  >  Frédéric-Guillaume 
triomphait  d'une  détresse,  ei\  partie  son  ou- 
vrage ;  car,  si  ce  prince  n'avait  gardé,  de  la  politi- 
que du  grand  Fréd^c,  quesa  vieUle  haine  pour 
l'Autriche ,  du  nioins  consarvait«il  ce  dépôt  in- 
tect. 

Liée  à  sa  cause  par  la  comnmnaulé  d'intérêts, 
f  Angleterre  ne  témoignait  pas,  pour  l'Empereur, 
plus  de  sympathie. 

Du  coté  de  la  Hollande ,  mêmes  dispositions  y 
et  certes  ses  ressentiments  étaient  bien  légitimes. 
IjSl  République^  en  outre,  vo^it  avec  plaisir  cette 
redoutable  Maison  d'Autriche  battre  en  retraite. 
Sous  tous  les  rapports  la  Belgique  indépendante 
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lui  cpnvenait   ipieux   que   la  Belgique    mitri*  ns? 
chienne. 

Plu9  d'une  fois  YaLmhition  de  Joseph  avait 
al$irmé  les  États  de  TEinpin^;  ils  restèrent  sourds 
à  la  voix  de  leur  chef ^  noa  sans  éprouver  cefte 
uialigne  joie  que  donne  aux  faibles  l'abaissement 
des  forts. 

Un  seul  souverain ,  en  Europe ,  éleva  I4  voix 
en  faveur  de  TEmpereur.  Pie  VI,  qui  certes 
avait  à  se  plaindrai  ^dressait  néanmoins  aux 
év^qqes  des  Pays-Bas  un  bref  touchant. 

Pour  les  amener  doucement  à  son  but ,  s^n^ 
les  choquer,  iji  j^stifie  leur  conduite  intérieure  ; 
n'était-ce  pas,  en  quelque  sorte ,  leur  C^ire  une 
leçon  ipdirepte?  «  Nous  savons  9  »  dit-il  ,,f  quç 
tf  yous  n  avez  eu  aucune  part  active  4. cette  ré* 
«  volujtion ,  et  qu^  toujours  vous  vous  êtes  sqi^- 
M  venu§  que  votre  devoir  est  de  concilier  une 
»  juste  çbéis§ance  à  Tautorité ,  avec  l'oblJîgatiQQ 
«  pastorale  de  maintenir  la  religion  intacte.  Il 
a  i^us  est  ég2|lement  connu  que  les  États  d^ 
it  cette  nation,  pendant  tout  cet  espace  de  temps, 
f<  n'ont  jamais  été  ^niniés  par  des  sentiment^  d^ 
fi  révolta ,  m^is  que,  sans  se  dfp^rtir  du  just(^ 
ii  re^p^t  liù  H  Çé§ar ,  s^ins  cesser  d'appl^i^lir  à 
4i  s^  ji^tention^  ju^t^s^  ils  n'pBt  point  eu  d'auitrip 
<c  but  que  de  demander  qu'on  fît  c^per  des  nour 
fi  veaut^  qui  H^qfibMient  avpir  ét^  introduites     - 
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1787  «  contre  sa  volonté  expresse,  quoique  sous  son 
ce  nom,  et  qui  blessaient  les  droits,  usages  et  sta- 
«  tuts  de  la  nation.  Nous  savons  qu'ils  se  sont 
«  toujours  bornés  à  désirer,  de  la  part  du  mo- 
a  narque,  une  déclaration  claire,  simple  et  sincère, 
«  qui  pût  calmer  leurs  craintes,  ramener  et  réta- 
«  blir,  dans  ces  contrées,  la  confiance  etla  tran- 
(c  quillité. 

«  Eh  bien ,  »  continue  le  pontife,  «  ce  que  vous 
ce  avez  si  justement,  si  instamment  désiré,  ce  que 
«  les  États  ont  imploré  avec  tant  de  pressantes 
«  prières,  voilà  que  César  vous  l'accorde  aujour- 
«  d'hui;  il  vous  l'accorde  pleinement,  de  son  pro- 
«  pre  mouvement;  il  prévient  lui-même  vos  vœux. 
«  Oui,  il  nous  a  informé  qu'il  avait  déclaré,  sans 
«restriction  quelconque,  qu'il  laissait  aux  évê- 
«  ques  l'entier  et  le  plein  exercice  de  leurs  droits, 
c(  tant  par  rapport  aux  séminaires  épiscopaux 
«  qu'aux  matières^  ecclésiastiques,  de  sorte  que 
«  tout  va  être  remis  dans  le  premier  état.  11  nous 
«  a  en  outre  assuré  qu'il  avait^déclaré,  sans  res- 
«  triction,  laisser  saufs  et  intacts  les  droits  des 
«  Ordres  de  l'État  et  du  peuple,  en  rétablissant, 
«  dès  ce  moment,  dans  leur  premier  état,  leurs 
a  privilèges,  coutumes,  etc.,  avec  promesse  d'ou- 
«  blier  le  passé ,  même  tout  ce  qui  a  pu  excéder 
«  les  bornes  du  devoir, 

a  I>es  causes  de  ces  grands  troubles  n'existant 
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«  donc  plus,  il  semble  que  les  troubles  eux-mêmes  1387 
«  doivent  cesser,  et  ce  sera  un  jour  bien  heureux, 
«  bien  consolant  pour  nous,  que  celui  où  le  plus 
<(  ardent  de  nos  vœux  sera  exaucé.  Vous  donc 
a  qui  êtes  si  distingués  par  votre  science,  qui  êtes 
«c  si  recommandables  par  vos  vertus ,  pourriez- 
«  vous  ignorer  que  c'est  l'une  des  obligations  de 
«  votre  sacré  ministère  de  réconcilier  les  sujets 
«  avec  leur  prince,  et  de  les  rappeler  à  l'obéis- 
c<  sance?  Employez  donc  tout  votre  zèle  à  con- 
«  seiller  aux  États  et  au  peuple  de  traiter  avec  le 
«  ministre  du  souverain ,  pour  rétablir,  de  la  ma- 
*t  nîère  la  plus  solennelle ,  une  paix  vraie  et  du- 
ce rable  dont  puissent  se  réjouir  et  l'Église  et  l'État. 
«  Inculquez  dans  les  esprits  que,  pouvant  obtenir, 
«  sansaucune  ambiguïté,  tout  ce  qu'ils  doivent  dé- 
u  sirer,  la  paixestsans  doute  préférable  à  la  guerre; 
«  et  puisse  le  Dieu  tout-puissant  éloigner  toujours 
«  les  calamités  de  ces  florissantes  contrées  !  » 
Le  vénérable  pontife  termine  ainsi  : 
tf  Que  les  dissensions  cessent;  que  les  peuples, 
a  fidèles  et  soumis,  prêtent  à  leur  prince  l'obéis- 
4(  sance  qui  lui  est  due;  que  le  prince  à  son  tour 
<c  aime  ses  peuples  comme  ses  enfants,  qu'il  les 
«  reçoive  à  bras  ouverts  au  moment  de  leur  retour 
<c  vers  lui.  Que  les  droits  de  l'Église  demeurent 
<K  saufs  et  intacts;  que  les  droits  des  peuples  soient 
«  maintenus  dans  leur  pureté;  que  les  études  re- 
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1787  çt  preonent  leur  célébrité  dans  l^niversité  de  liou- 
«  vain  ;  qu'enfin  Ton  voie  renaître^  dans  toutes 
«  ces  provinces,  l'obéissance^  l'amour,  la  joie,  la 
«  paix  et  la  tranquillité  !  Yoilà  ce  que  nous  vous 
«demandons  avec  instance,  ce  que  nous  nous 
«  promettons  de  vos  soins ,  de  votre  prudenee, 
H  de  votre  piété,  c'»t*à-dire  que  les  enfants  pré» 
ce  tent  une  oreille  attentive  à  la  voix  pressante, 
<c  aux  tendres  sollicitations  de  leur  père  (i).  n 

Mais  ce  bref,  si  profondément  évangélique, 
n'obtint  aucun  résultat.  Arrivant  au  milieu  des 
triomphes  de  l'armée  patriote,  la  voix  du  souve«* 
rain  pontife  fut  couverte  par  les  cris  de  victoire. 

A  une  autre  extrémité  de  son  Empire,  de  sem** 
blables  scènes  menaçaient  Joseph. 

La  Hongrie  (a)  est ,  au  sein  de  la  monarchie 

''autrichienne,  un  État  à  part,  ayant  son  chrf,  ses 

lois^  sa  constitution,  et  ne  se  rattachant  ni  p^r  sa 

langue,  ni  par  son  origine,  à  aucune  population 

européenne. 

Ees  Romains,  ayant  conquis  ce  vaste  territoire, 
le  divisèrent,  à  l'Orient,  en  Dacie;  à  l'Occid^it,  en 
haute  Pannonie,  avec  le  Danube  pour  séparation, 
depuis  Bude  jusqu'à    Belgrade.  Vainqueurs  à 

(i)  Oewez,  Histoire  générale  de  la  Belgique ^  depuis  la  con^ 
quête  de  César,  tome  VI. 

Scbcell,  Ifistmre  abrégée  des  0raiêé4  depaiap,  etc. 

[%)  En  latin,  Hungaria;  en  ^Uvmamt,  Uagarm  ^  boagroif, 
Madgyar-Orszag ;  en  slave ,  Uherska-Kragina, 
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leur  tour,  au  quatrième  sièele,  les  Goths  dispa-  n«j 
rurent  bientôt  devant  les  Huns  dont  Temptre 
dura  plus  d'un  siècle.  C'est  à  Bude  que  la  main 
de  Dieu  vint  chercher  Attila ,  pour  labourer  le 
champ  du  vieui^*  monde;  c'est  à  Bude  qu  elle  le 
ramena  pour  mourir  (i). 

Avec  le  conquérant  s'était  anéanti  son  em- 
pire. Sur  les  débris  campèrent  successivem^it 
Goths,  Vandales,  Avares,  jusqu'au  jour  où  Char- 
lemagne  arracha  à  ces  derniers  toute  la  haute 
Pannonie. 

Enfin,  au  neuvième  siècle,  après  tant  de  hal- 
tes guerrières  et  diverses,  une  peuplade  tartare, 
les  Magyares  ou  Hongrois,  vinrent  définitive- 
ment prendre  possession  du  sol. 

Singulière  destinée!  Après  avoir  habité  en 
commun  avecjes  Turcs  les  contrées  que  baigne 
i'Jrtisch  (a) ,  ils  s'en  étaient  éloignés  ensemble. 
Parvenus  aux  rives  du  Volga,  ils  s'y  arrêtèrent 
un  moment,  comme  pour  reprendre  haleine,  et 
se  séparèrent,  les  uns  marchant  vers  le  Caucase 

(i)  En  4^3. 

(a)  Irtis,  le  plus  grand  affluent  de  TObi,  ou  plutôt  sa 
branche  principale.  Sorti  des  monts  Altaï ,  dans  la  Dzoun- 
garie,  il  traverse  le  lac  Dzaïssang ,  arrose  le  gouvernement  de 
Tomsk,  dans  la  Russie  d'Asie,  le IV.  du  Turkestan  indépen- 
dant, le  S.  du  gouvernement  de  Tobolsk,  et,  après  une  course 
de  6,90«  kilomètres  environ,  va^e  jeter  dans  TObi,  au- 
dessous  de  Zamorovo, 
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1787  et  l'Asie  Mineure,  les  autres,  les  Magyares,  Glatit 
réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres,  les  Huns... 
Puis,  cinq  siècles  plus  tard,  ils  se  rencontraient 
en  Europe,  £ace  à  face,  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube :  les  Turcs,  avaiit-garde  de  l'Islamisme;  les 
Hongrois,  rempart  de  la  Chrétienté. 

Mais  avant  de  s'élever  à  ce  rôle  héroïque,  les 
Magyares  avaient  longtemps  étendu  leurs  rava- 
ges en  Europe.  Leur  dernier  Duc  (i),  Etienne  1% 
embrassant  le  Christianisme,  reçut,  du  pape  Syl- 
vestre, le  titre  de  Roi  Apostolique;  et  une  bi^i- 
faisante  civilisation,  fille  de  TÉvangile,  ne  tarda 
pas  à  changer  la  face  du  pays. 

àSous  lui ,  le  pouvoir  de  la  noblesse  fut,  sinon 
restreint,  du  moins  contenu.  Quelques  villes 
.  étendirent  leurs  privilèges  et  obtinrent  même  le 
droit  de  représentation  à  la  Diète.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  peut  considérer  Etienne  comme  Fin- 
volontaire  fondateur  du  tiers  état  en  Hongrie. 
Quant  à  réformer  le  régime  féodal  (a) ,  il  ne  s'en 
préoccupa  nullement  (3). 

(i)  Pièces  justificatives.  Lettre  (C). 

(a)  Les  ccrmtes  et  barons,  possesseurs  des  grands  domaines, 

.  avaient  deux  sortes  de  vassaux  nobles,  les  chevaliers  terriens, 

milites  prœdiales,  qui  tenaient  des  fiefs  dans  leur  mouvance, 

et  des  chetfaliers  serpants,  milites  serçientes,  soldés  pour  mar* 

cher  à  la  guerre. 

(3)  Législation  d'Etienne,  chapitres  XHI,  XIV;  et  XV. 
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Dans  ces  âges  que  nos  vices  modernes  quali-  j^^ 
fient  de  barbares ,  mais  où  la  sainteté  du  ser* 
ment  n  était  pas  effrontément  foulée  aux  pieds, 
Famende  punissait  l'homicide,  mais  le  bourreau 
tranchait  la  main  du  parjure.  C'est  que  chez  ces 
âmes  croyantes  et  guerrières ,  la  vie  était  moins 
estimée  que  l'honneur. 

En  1222,  sept  années  après  la  conquête,  par 
les  Barons  anglais ,  de  la  grande  Charte  sur  Jean 
sans  Terre,  les  Magnats  hongrois,  à  l'autre  ex- 
trémité de  l'Europe  (i),  remportaient  un  triom- 
phe de  même  nature  sur  le  faible  André  II,  en 
lui  arrachant  la  Bulle  d'or  (2). 

Mais  quelle  -  différence  dans  les  résultats!  En 
Angleterre,  la  liberté  devint  le  bien  de  tous,  et  la 
nation  siégea  dans  le  Parlement;  tandis  qu'en 
Hongrie,  toute  vie  politique  fut  concentrée  dans 
la  Noblesse.  Elle  seule  constituait  le  peuple  hon- 
grois; hors  d'elle,  il  n'y  eut  qu'une  misérable 
populace  assujettie  à  l'impôt ,  misera  contribuens 
plebs  (3). 

En  i38i  ,  la  famille  des  Arpades  s'étant 
éteinte,  quarante  mille  Nobles  élurent,  dans  les 

^ 

(1)  Tiiouvenel,  La  Hongrie  et  la  Falachie, 

(2)  Ainsi  appelée,  parce  que  cet  acte  fut  scellé  d'un  sceau 
de  ce  métal. 

(3)  Recherches  sur  Vétat  actuel  de  la  monarchie  autri- 
cliienne,  etc. 
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1787  plaines  de  Rakosch ,  Charobert  (  Charles-Robert  ) 
1790 

d'Anjou  9  fils  du  roi  de  Naples.  On  se  rappdfe 

comment  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  habile*- 

ment  légué  à  une  autre  époque  le  soin  d'eii£er- 

mer  la  Hongrie  dans  la  frontière  de  TAutriehe. 

Sous  Charobert  et  sous  son  fils  Louis  1^^  sur- 
nommé Le  Grande  et  qu'on  eut  à  juste  titre 
surnommé  aussi  Le  Populaire  ^  la  Hongrie  attei- 
gnit son  plus  haut  degré  de  puissance»  Après 
bien  des  vicissitudes,  tour  à  tour  gouvernée 
par  des  rois  allemands,  polonais,  bohèmes, 
morcelée  par  le  sabre  des  Turcs ,  die  retrouva  sa 
splendeur ,  en  trouvant  un  grand  homme  :  Ma- 
tfaias  Cdrvin ,  c'est  là  Hongrie  indépendante  et 
victorieuse. 

Pour  l'émancipation  politique  de  I9  Bourgeoi- 
sie, les  deux  rois  de  la  Maison  d'Anjou  et  Mfe- 
thias  Corvin,  monarques  énergiques^  lui  vinrenët 
constamment  en  aide.  Mais,,  api'ès  eux ,  ce  moi|- 
vement  salutaire  se  ralentît,  s'atréta,  et  les  vUies 
perdirent  peu  à  peu  leurs  laborieuses ,  leurs  légi- 
times conquêtes. 

Louis  9  second  successeur  de  Malhias ,  ayafek 
péri  dans  la  bataille  de  Mohatz  (1),  en  i5ai6, 
l'Archiduc  Ferdinand  F',  beau-frère  de  ce  prince, 

(i)  En  1^7,  les  Hongrois  et  les  Impériaux,  commandés 
par  Charléd  lY  de  Lorraine,  prirent,  sur  le  théâtre  niiéme 
de  ce  désastre,  une  éclatante  revanche. 


LITIB  !▼<  468 

avait  ceint  la  couronne  de  Hongrie.  Depuis  lors,  m7 
elle  n'est  pas  sortie  de  la  Maison  d'Autriche.  £n 
1687,  TEmpereur  Léopold  la  fit  même  déclarer 
héréditaire. 

Sous  les  monarques  autrichiens,  la  Hongrie 
eut  peu  de  relâche  avec  les  Turcs,  et  moins 
encore  avec  les  partis  intérieurs. 

Mais,  par  une  sorte  de  compensation ,  ces  prin- 
ces accordèrent  aux  villes  une  protection  cons- 
tante, jusqu'au  jour  où  Léopold  P%  réunissant 
en  un  seul  Code  toutes  les  lois  hongroises,  as- 
sura ainsi  l'existence  politique  des  cités  et  leurs 
droits. 

Marié-Thérèse,  dont  le  nom  se  rattache  à  tant 
de  bienfaits,  étendit  sur  les  paysans  hongrois 
une  Sollicitude  vraiment  maternelle.  Ce  fut  elle 
qui  ordonna  de  déterminer,  d'une  façon  plus 
positive,  les  rapports  respectifs  des  seigneur^  et 
des  paysans ,  l'incertitude  des  relations  devenant 
toujours  f  contre  ces  derniers ,  un  moyen  d'op- 
pression. 

Ënfiïi,  en  1741?  le  confiant  appel  de  cette 
jbriÉcessâ,  sa  présence  parmi  eux,  en  rallumant 
l'enthousiasme  chevaleresque  des  Hongrois ,  tou- 
chèrent les  cœurs,  rallièrent  les  esprits.  Depuis 
Hi^e,  toute  discorde  ^vait  cessé.  Quand  cette 
grande  Impératrice  mourut,  la  plus  heureuse 
harmonie  régnait  entre  le  souvermn  et  la  nation. 
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i7»7      Mais  cet  état  de  choses  finit  avec  Marie-ïhé- 

1790     ^ 

rese. 

îln  1767  et  1773,  avant  d'être  seul  sur  le 
trône,  Joseph  avait  visité  la  Hongrie.  Ce  fut  du- 
rant l'un  de  ces  voyages  qu'un  paysan  lui  remit 
un  place  t  ainsi  conçu  : 

«  Très-clément  Empereur, 

a  Emploi  de  la  semaine  : 

a  Quatre  jours  de  corvée.  I^  cinquième  est 
(c  destiné  à  la  pèche,  le  sixième  à  la  chasse,  le 
«  tout  au  profit  du  seigneur.  Le  septième  ap- 
«  partient  à  Dieu. 

«  Jugez,  Empereur  très-juste,  si  je  peux  payer 
a  la  taille  et  les  autres  impôts.  » 

Cest  à  cette  classe  de  Hongrois  que  Joseph 
voua  son  paternel  appui ,  bien  différent  en  cela 
d'André,  le  Hiérosolj-mitain ^  que  les  historiens 
hongrois  ont  placé  au  rang  de  leurs  plus  grands 
Rois,  et  que  Sacy  (i)  apprécie,  avec  tant  de  jus- 
tesse ,  dans  les  paroles  suivantes  : 

<c  II  avait  signalé  son  arrivée  dans  la  Palestine 
par  d.es  massacres  ;  son  retour  en  Hongrie  le 
fut  par  les  soins  qu'il  donnai  au  gouvernement. 
Il  affermit  Tancienne  constitution  de  l'État,  rap- 
pela les  anciennes  lois,  en.  créa  dé  nouvelles; 


(  i)  Histoire  générale  de  Hongrie ,  tome  I 


er 
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mais  ce  décret ,   tant  vanté  par  Thistoire  ,  ne  nm 

1790 

mérite  pas  tous  les  éloges  qu'elle  lui  a  donnés. 
En  le  parcourant  d'un  œil  philosophique ,  on 
rencontre,  à  chaque  ligne,  ce  préjugé  féroce  qui 
persuade  aux  Grands  qu'eux  seuls  méritent  l'at- 
tention des  législateurs,  et  qu'on  ne  doit  songer 
à  la  conservation  du  peuple  qu'autant  qu'il  est 
utile  à  la  Noblesse. 

«  André  ne  s'y  occupe  que  du  bonheur  et  de  la 
sûreté  des  gentilshommes.  Il  les  appelle  exclu- 
sivement servientes  patriœ ,  serviteurs  de  la  pa- 
trie :  comme  si  le  marchand  qui  l'enrichit ,  le 
laboureur  qui  la  nourrit,  n'étaient  pas  aussi  ses 
serviteurs.  Partout  il  oublie  que  la  bèçhe  est 
aussi  noble  que  l'épée,  et  qu'il  est  au  moins 
aussi  beau  de  nourrir  le  genre  humain  que  de 
le  détruire.  Il  s'ôte ,  à  lui-même  et  à  ses  descen- 
dants ,  le  pouvoir  d'arrêter  un  gentilhomme , 
avant  de  l'avoir  cité  et  convaincu  en  justice  ; 
mais  l'homme  du  peuple  demeure  exposé  à  tous 
les  abus  de  l'autorité  souveraine. 

ce  André  exempte  ensuite  les  Nobles  et  les  gens 
d'Église  de  tous  les  impôts  de  quelque  nature 
qu'ils  soient.  Le  Roi  s'engageait  encore  à  n'exi- 
ger d'aucun  Noble  l'hospitalité  dans  ses  voya- 
ges, à  moins  d'y  être  convié. 

a    II  jura    d'observer   ce    décret ,   permit   à 
ses  sujets  dé  prendre  les  armes  contre  lui,  s'il 
I.  30 
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1787  osait  jamais  Tenfreindre' ,  et  en  fit  une  chaîne 
durable  pour  lier  les  mains  d^  stb  âuooesséurs  ; 
dahs  la  siiitè  y  on  força  leà  Rois ,  à  leur  couron-" 
nement,  de  jurer  à  haute  Voîit  qu'ils  l'obser- 
verâiettf  datis  toute  sa  rigueur. 

a  Ce  prince,  qiii  àvdit  porté  là  gtierre  si  loin 
de  ses  États,  ne  put  les  défendre  lorsqu'ils  fu^ 
rent  attaqués  par  les  Tartares^  eti  iîi33*  I^<es 
ravages  qu'ils  commirent  alors  ne  furent  que 
le  prélude  de  ceux  qu'ils  dictaient  commettre 
dâils  la  suite. 

«  La  HohgHe  place  André  au  rârig  de  ses  plus 
grands  rois.  Les  historiens,  ou  par  crainte,  ou 
par  intérêt,  vendaient  leur  plume  aux  NobteSy 
et  Ife  peuple  ne  voyait  les  Rois  que  par  les  yeux 
des  historiens  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  tant  célébré  uri  Roi  qui  s'était  dépouillé  de 
ses  drbits  en  faveur  de  la  Noblesse. 

a  Miais  lorsque  l'on  considère  qil'Ahdré  $>at}Hfid 
plusieurs  millions  d'hommes  aîi  bonheur  de  quel- 
ques milliers  ;  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  âbati* 
donna  ses  États  pour  aller,  sans  Bûj  et,  tremper  ses 
maihs  dans  le  sang  de^  Sarrasins;  enfin,  lors- 
que Ton  songe  avec  quelle  indifféreht^e  û  rtîçut 
t'as^klssin  de  là  Reine ,  ces  réflexions  afiaiblis-^ 
sent  beaucoup  l'estime  que  l'on  avait  conçue 
pour  lui.  » 

En  s'effôHçîsinlr  de  briser  des  chaînes  séeu'^ 
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laireB ,  et  de  redre^er  tant   d^existences  abat-  nei 

1790 

tue^j  que  d'animosités  puissantes  Joseph  n'allait- 
il  pas  ëonliB^er! 

A  son  avènement,  pour  ne  pas  s'astreindre,  par 
un  serment,  à  maintenir  la  Constitution,  il  avait 
refusé  de  se  faire  couronner.  Bientôt  même,  sans 
le  concours  des  États,  l'Empereur  introduisit  d^ 
notables  changements  dans  l'administration.  La 
tentative  était  périlleuse;  car,  avec  les  plus 
loyales  intentions  et  par  dévoùment  aux  op- 
primés, il  portait  la  main  sur  des  privilèges 
constitutionnels,  sur  des  coutumes  profondé- 
ment enracmées.  Aussi,  d'innombrables,  de  vé- 
hémentes   réclamations  s'élevèrent-elles.  Lr'Em^ 

< 

pereur  n'en  tint  aucun  compte,  et  continua. 

Malheureusement,  l'application  du  nouveau 
système  mécontentait  aussi  ceux-là  même  en 
faveur  desquels  la  réforme  était  tentée  :  la  ri^ 
gueur  du  recrutement,  et  l'énormité  des  pre^'* 
tations  est  nature  «xigées  pour  la  nourriture  des 
troupes^  soulevèrent  une  ardente  exaspération. 

D'actifs  émissaires ,  parcourant  les  campagnes, 
peignaient  Joseph  sous  les  plus  noires  couleurs. 
A  les  entendre,  c'était  un  tyran  fantasque,  un  « 
impitoyable  ennemi  du  peuple  ;  pas  un  paysan , 
nsême  le  plus  humbfe ,  «'allait  être  à  l'abri  de 
ses  violences^  de  sa  rapacité.  A  de  tels  griefs 
s'en  joignait  un  autre  plus  amer  encore  ^  griéf 

30. 
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1788  cte  tous  les  jours,  grief  permanent,  le  nouvel  im- 
pôt foncier.  Pour  les  Nobles,  c'étaient  autant 
d'actes  despotiques,  de  flagrantes  atteintes  à  la 
Constitution.  Déjà  la  main  sur  leurs  glaives,  les 
Magnats  réclamaient  fièrement  leurs  privilèges, 
rhabit  national,  et,  dans  les  actes  publics,  le 
langage  de  la  vieille  patrie. 

En  Hongrie ,  comme  dans  les  Pays-Bas,  l'étran- 
ger soufflait  aussi  le  feu  de  la  discorde. 

Tant  de  blessuies  morales  devenaient  de  ter- 
ribles  auxiliaires  pour  la  maladie  qui  minait 
l'infortuné  monarque. 

«  Vouloir  le  bien,  »  s'écriait-il  souvent  avec 
douleur ,  «  et  recueillir  la  haine  !  La  haine  de 
(c  ceux-là  même  pour  lesquels  je  lutte!  » 

Certes ,  il  avait  lieu  de  gémir ,  mais  non  droit 
de  s'élonner  :  car  le  bien,  on  ne  le  fait  qu'à  ce 
prix.  Rois ,  assemblées ,  simples  citoyens ,  tout  ce 
qui  pousse  l'humanité  en  avant  ^  rencontre  d'i- 
nexorables ressentiments,  d'aveugles  vengeances 
et  la  calomnie ,  cette  dernière  ressource  de  toutes 
jes  mauvaises  causes,  cette  lâche  jouissance  de 
tous  les  mauvais  hommes. 

Ajoutons ,  pour  être  complètement  juste, 
^qu'en  disposant  peu  à  peu  les  esprits  à  ces  fon- 
damentales innovations,  Joseph  aurait  peut-être 
obtenu,  de  l'action  du  temps,  ce  que  la  seule  ac- 
tion du  pouvoir  ne  saurait  conquérir  :  car  ce  sont 
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les  idées  qui  gouvernent  le  monde  ;  à  elles  Tem*  i78ê 
pire.  Une  révolution,  c'est  le  triomphe  d'une 
idée. 

Mais  cet  avènement  de  la  puissance  morale , 
il  faut  le  préparer  sans  brusquerie ,  l'accélérer 
sans  secousses.  Les  coups  d'État,  même  au  profit 
delà  raison,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  ne  valent 
pas  mii^ux^  en  principe,  que  les  coups  d'État  au 
profit  du  despotisme. 

Sur  ces  entrefaites,  après  sa  glorieuse  campa- 
gne, le  vainqueur  de  Belgrade  était  revenu  à 
Vienne.  Joseph  accueillit  Laudon  comme  un 
père. 

Bien  qu'il  ne  semblât  ressaisir  encore  que,  par 
intervalles,  la  plénitude  de  son  existence,  Joseph 
régla ,  avec  son  vieux  général ,  la  campagne  pro- 
chaine; il  retrouvait  toute  son  énergie  pour 
préparer  des  triomphes  auxquels  il  ne  savait 
que  trop  ne  devoir  plus  assister. 

T^  commandement  général  de  l'armée  de  Croa- 
tie fut  confié  au  Baron  de  Vins,  tandis  que  Lau- 
don irait  inspecter  la  Moravie,  laBohénpie,  la 
Silésie  autrichienne ,  et  visiter  les  forteresses. 

Voulant  terminer  la  guerre  en  une  campa- 
gne, l'Empereur  mettait  l'armée  sur  un  pied  for- 
midable. 

Mais,  de  jour  en  jour,  l'horizon  politique  s'obs- 
curcissait davantage.  Une  guerre  avec  Iji  Prusse 
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1789  semblait  inévitable.  Cette  puissance ,  fi^rttfiée  par 
une  longue  paix  y  soutenue  de  tous  les  ressenti* 
ments  qu'elle  avait  su  fomenter  contre  TAutri* 
che  y  et,  par^dessus  tout,  encore  animée  du  génie 
militaire  de  son  grand  roi,  se  présentait  bien  re* 
doutable  dans  la  lice.  Et  si  la  chance  de^  ba-* 
tailles  tournait  en  sa  faveur ,  que  de  désastres 
pouvaient  sortir  d'une  première  défaite  HBffarée 
entre  tant  d'ennemis,  où  l'Aigle  d'Autriche  arré* 
terait^Ue  son  vol  ? 

A  tant  de  soucis  venaient  se  joindre  les  rapi* 
des  progrès  d'une  hydropîsie  de  poitrine.  Mais , 
chez  Joseph ,  l'énei^e  morale  domptait  tout;  ja- 
mais douleur  ne  monta  plus  haut  que  son  ca- 
ractère {i). 

(i)  «  J'avais  demanda  à  l'Empereur  une  audience;  mois  on 
m'assura  que  ée  Priuicey  très-giièvem^f  ipalade,  ne  pou«- 
vait  recevoir  personne.  Cependant  il  se  rappela  sans  doute 
les  bontés  dont  il  m'avait  honoré  en  Crimée,  et  le  désir 
qu*il  m^avait  témoigné  d'éclaircir  un  mystère  qui  piquait  sa 
curiosité,  relativement  à  la  nature  dés  rapports  intimes  qui 
«kistaietit,  disait^on^  entre  Catherine  H  et  le  Prince  Po- 
temkin,  rapports  auxquels  on  attribuait  la  constance  iaé-»  * 
brai^Iable  de  leur  ai&otion  réciproq»^^  aus^i,  C9i^tr.e  fat- 
tç^e  générale,  il  me  permit  de  le  voir, 

«  Je  me  rendis  donc  à  son  palais,  où  je  le  trouvai  debout, 
mais  si  cruellement  changé,  qu'il  me  fut  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  sa  fin  était  inévitable  e(  prochaine. 

«  L'Empereur  m'àeeueiliit  avec  w6»  e&lréiné  bÔAlé;  il  sf'eor 
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Aus£>i,  nullemeat  préoccupé  dç  ses  souffrances  m^ 
physiques  9  et  ne  songeant  qu'à  fgire  face  auiç 
mille  dangers  qui  entouraient  son  trône,  l'Empe* 
reur  mourant  essaya-t-il  de  fprmer  Içs  blessures 


tretiqt  lo^teœps  avec  moi  des  affaires  de  la  RpsMe  ,   e^ 
surtout  d^  la  guerre  de  Suède. 

«  Comme  9  pendant  son  voyage  en  Ta^iride,  il  m'avait 
inaintes  fois  repi'ocbé  d'oubUer  son  incognito-,  et  de  lui 
'  donner  li^  titrfss  de  ^i^f^  et  de  Yotrç  Majesté ,  j'avais  pris 
tellement  rbabitude  de  lui*  complaire  sur  ce  point,  que, 
sans  m'en  apercevoir,  je  l'appelai  ?.^ns  doute  plusieurs 
fois  Monsieur  le  Çpinte,  dans  le  /cours  de  cette  conversa- 
tion. Il  le  remarqua  et  me  dit  en  riant  :  «  Vous  êtes  un  sin- 
«  gulûsr  hit^iaie;  en  Crimée,  vous  vous  obstiniez  toujours  à 
«  ijie  nomniier  Sire,  et ,  à  Vienne,  vous  ne  voulez  absolument 
M.p^ler  qu'iiju  Com^e  de  Falkeu^ein,  u 

«  Eeprenant  ensuite  son  sérieux.,  ;1  se  plaignit  des  obsta- 
cles opposés  à  la  quadruple  alliance.  «  Elle  aurait  prévenu,  »  me 
dit-il,  «  bien  4es  malheurs.  Vos  ministres  ont  trop  craint  la 
^j^erfe;  sji  elje  av^t  eu  lieu,  vos  Parlements  n'auraient  pu 
«  refuser  de  l'argient  au  Roi,  et  Tardeur  française  se  serait 
<c  jetée  dans  les  camps.  Au  reste,  qui  pourrait  savoir  ce  qui 
<i;serait  arrivé?  Une  folie  générale  semble  s'être  emparée 
a  dç  tous  }çs  peuples^  ceux  du  Brabant,  par  exemple,  se 
«  révoltent  pa^rce  que  j'ai  voulu  leur  doi^ner  ce  que  votre  na- 
nli^n  demajide  à  grands  cris.  <»  Alors  H  s'arrêta,  se  tut,  et 
resti^  quelques  instants  plongé  dans  une  sombre  rêverie. 

«  I^es  troubles  die  I^ouvain  l'^fTectaient  alors  tellement, 
qu'il  ne  pjut  résister  gu  chagrijçi  que  liii  ^pnnèrent  leurs 
progrès, 

«Croyant  ne  pas  Jui  déplaire  en  Taidaut  à  sortir  de  ces 
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«  r 

JZS  V^^  lui-même  avait  ouvertes.  lAinique  remède, 
c'était  de  révoquer  des  mesures  dont  Fin  jonction 
avait  été  si  funeste. 

Plusieurs  des  Édits  infligés  aux  Pays-Bas  fu» 

tristes  réflexions,  je  lui  demandai  s'il  ne  daignerait  pas  me 
charger  d'une  lettre  pour  la  Reine  sa  sœur.  «  Elle  est  en  ce 
ff  moment,  »  lui  dis- je,  «dans  une  situation  bien  critique,  en- 
ft  tourée  de  partis  qui  se  choquent  et  se  combattent.  Totre 
«Majesté,  éloignée  de  cette  atmosphère  de  troubles  et  de 
.  «  passions ,  pourrait  lui  donner  quelques  conseils  salutaires.  » 

«  Moi ,  vous  charger  d'une  lettre  I  »  me  répondit-il  ;  «  vous 
«  n'y  pensez  pas.  Je  vois  qu'arrivant  de  Russie,  vous  ignorez 
«  rétat  d'effervescence  et  de  désordre  où  vous  allez  trouver 
«  voire  pays  :  partout  lé  peuple  est  en  armes  ^  partout  les  uns 
•  croient  voir  arriver  des  brigands,  les  autres  pillent  les  châ- 
«  teaux.  Il  n'y  a  plus  de  police ,  parce  que  chacun  prétend 
«la  faire  à  son  gré.  Au  moindre  soupçon,  un  voyageur  est 
c.  arrêté  ;  vous  pouvez  l'être ,  et  si  l'on  trouvait  sur  vous  utte 
«  lettre  de  moi ,  je  ne  sais  trop  ce  qui  votts  arriverait.  » 

«  J'espère,  Sire,  »  repris -je, '««  que  les  rapports  parve- 
«  nus  à  Votre  Majesté  sont  exagérés.  Cependant ,  si  vous 
«  croyez  que  votre  lettre  courrait  le  risqué  d'être  compro- 
«mise,  ne  pouvez- vous,  au  moins,  faire  parvenir  \erbale- 
«  ment,  par  moi,  au  Roi  et  à  la  Reine,  ce  que  vous  jugerez 
«  utile  pour  eux  dans  de  si  graves  circonstances  ?  » 

n  Eh  !  quels  conseils,  »  répliqua  l'Empereur  avec  un  peu  de 
brusquerie,  «  quels  conseils  voulez-vous  que  je  leur  donne, 
«  lorsque  je  les  vois  entourés  de  gens  qui  leur  persuadent 
'<  qu'avec  un  régiment ,  une  compagnie  de  gardes  du  corps, 
«  quelques  acclamations ,  et  des  cocardes  arborées  au  milieu 
«d'une  orgie,  on  peut  arrêter  et  anéantir  une  révolution? 


LIVflB  IV.  475 

rent  donc  rapportés^  et  les  États  rendus  aux  pràt  nst 
vînces.  Mais  il  était  trop  tard.  Un  peuple ,  en  pos* 
session  de  sa  propre  souveraineté  ^  ne  l'abdique 
pas  devant  les  concessions  d'un  maître  étranger 
vaincu. 

D'un  autre  côté,  les  Hongrois  obtinrent  satis* 
faction.  Joseph ,  non  content  de  se  refuser  au 
couronnement,  avait  même  fait  enlever  et  trans- 
porter, à  Vienne ,  la  couronne  de  Saint-Etienne , 
si  pieusement  gardée  au  château  de  Presbourg: 
téméraire  outrage  fait  à  l'orgueil  national.  Ré- 
duit à  fléchir ,  l'Empereur  promit  son  couron- 
nement pour  l'année  suivante. 

En  attendant,  et  afin  de  se  faire  précéder  parmi 
eux  d'un  gage  auguste,  il  rendit  aux  Hongrois  cette 
couronne,  objet  du  culte  populaire.  C'était  leur 
rendre  la  vieille  patrie,  avec  tous  ses  souvenirs  de 
religion,  de  gloire,  d'indépendance.  Jamais  libéra- 
teur ne  fut  reçu  avec  plus  d'enthousiasme  ;  par- 
tout, sur  le  passage  de  cette  amie  vénérée, 
retentissaient  des  chants,  d'allégresse ,  s'élevaient 
des  arcs  de  triomphe.  A  Bude,  on  l'exposa  dans 
la  cathédrale  aux  regards  du  peuple.   Transfé- 

«  Je  les  plains;  mais  je  ne  pourrais  leur  indiquer,  de  si  loin, 
«  d'autre  moyen,  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  que  beau- 
«  coup  de  prudence  et  de  fermeté.  S'ils  en  ont,  tout  s'arran- 
«  géra  peut-être;  s'ils  en  manquent,  je  n'ai  rien  à  leur  dire.  » 
Ségur,  Mémoires,  souvenirs  et  anecdotes. 
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1981  rée,  la  nuit,  dans  la  chapelle  du  palais,  deux 
officiers  la  gardaient,  le  sabre  à  la  main;  toute 
la  ville  était  illuminée. 

Ne  s'arrétant  pas  là  dans  ce  retour  à  une  po- 
litique meilleure ,  Joseph  rétablit  la  constitution 
hongroise,  telle  qu'à  (ion  avènement. 

Sur  une  nation  loyale,  sensible,  génçreui^e, 
le  succès  de  pareilles  mesure^  était  infaillible. 
En  peu  de  jours,  des  ressentiments  lentement 
amassés  s'adoucirent;  la  Hongrie,  heureuse  et 
libre,  allait  se  montrer  r^onn^issante.  Joseph 
n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  ce  consolant  spec- 
tacle. La  mort  saisissait  sa  victime. 

Ce  prince  ét^it  fortement  organisé,  et  la  plus 
austère  tempérance  régla  toujours  sb.  conduite. 
Mais  de  bonne  heurç  les  trayaux  avaient  ruiné 
sa  santé.  La  campagne  de  17^8  lui  porta  les 
derniers  coups.  Respirant,  dans  le  Banat,  les 
miasmes  pestilentiels  des  marais,  p^i^tageant  jtou-' 
tes  les  fatigues  du  soldat ,  couchapt  sur  la  terre , 
ministre  et  général  à  la  fois ,  il  e::i^pédiait  lui- 
même,  et  de  sa  main,  itoute  $op  immen3e  cor- 
respondance^.  Ja^iais  homme  ne  prit  plus  ses  de- 
voirs au  sérieux. 

Dès  le  mois  de  décembre,  son  état  avait  ins- 
piré de  très-vives  inquiétudes.  Cependant,  l'art 
et  les  soins  semblaient  triompher  du  mal  ;  mais 
pour  consolider  cette  apparente  convalescence,  il 
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eût  fallu  du  repos.  Or,  le  repos  était  impossible  nw 
à  Joseph.  «  Jeyois  bien,  »  disait^îl  un  jour,  ^  que, 
c(  pour  me  reposer,  il  me  faudra  cesser  de  vivre.  » 

Son  médecin  insistant  :  a  Je  suis  si  accoutumé 
u  mi  travail ,  »  lui  dit  FEmpereur,  en  soutenant  à 
peine  sa  plume,  «  qu'il  me  serait  beaucoup  plus 
cr  pénible  de  ne  rien  faire,  alors  surtout  que  les 
tf  intérêts  de  mes  sujeCs  exigent  toute  mon  atten- 
et  tion.  » 

£t  malgré  d'atroces  souffrances,  il  continua. 

C'est  la  révolution  des  Pays-Bas  qui  lui  donn^ 
le  coup  de  grâce. 

Peu  de  jours  avant  d'expirer,  il  disait  au  Prince 
de  ligne:  «  Votre  pays  m'a  tué;  Gand  pris  a  été 
ce  mon  agonie,  et  Bruxelles  abandonné,  ma  mort. 
u  Quelle  avanie  pour  moi!......  quelle  avanie!  11 

«  faudrait  être  de  bois  pour  que  cela  ne  fût 

ce  pas Allez  aux  Pays-Bas;  faites-les  revenir  à 

(K  leur  souverain ,  et ,  si  vous  ne  le  pouvez  pas , 
«  restes-y.  Ne  me  sacrifiez  pas  vos  intérêts;  vous 
«avez  des  aafants.  » 

pii'àme  navrée ,  i)  disait  un  jour  :  ce  On  a  or- 
(T  donné  des  prières  publiques  pour  le  rétablisse- 
ff  ment  de  ma  santé.  Je  le  sais  ;  mais  je  sais  aussi 
«  que  la  plus  ,  grande  partie  de  mes  sujets  ne 
«m'aime  pas.  A  quoi  donc  peuvent  servir  des 
tf  prières  qpe  le  cçpjur  w  dicte  point,  et  memie 
«  qu'il  dément?» 
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1789    •  Plainte  amère  malheureusement  trop,  fondée! 

1790  * 

Oui ,  l'Empereur  n'était  pas  aimé ,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  compris. 

Vers  le  milieu  de  février;  sentant  approcher 
sa  fin  f  Joseph  voulut  savoir  le  temps  qui  lui 
restait  à  vivre  :  «  Quel  que  soit  l'événement ,  » 
ajoutait-il ,  «  je  suis  prêt.  » 

M.  de  Quarin,  récemment  créé  baron  par 
l'Empereur,  lui  ayant  avoué,  avec  franchise,  que 
la  science  était  impuissante ,  et  qu'il  ne  lui  res- 
tait que  peu  de  jours  à  souffrir:  «  Vous  Favez  en- 
«  tendu,  n'est-ce  pas?  »  dit-il,  sans  s'émouvoir, 
au  prince  de  Kaunitz. 

Congédiant  ses  autres  médecins,  il  ne  garda 
auprès  de  lui  que  M.  de  Quarin  et  son  confesseur. 

Ensuite ,  il  écrivit  à  l'Archiduc  Léopold ,  son 
frère,  en  le  pressant  def^enir,  et  réclama  les  se- 
cours de  l'Église. 

Toute  la  cour  accompagna  le  viatique  jusqu'à 
la  salle  qui  précédait  la  chambre  où  le  chef  de 
l'Empire  allait  solenniser  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  L'abattement  était  sur  tous  les  visages. 
De  vieux  généraux ,  représentants  de  cette  ar- 
mée si  dévouée  à  Joseph,  versaient  des  larmes; 
la  foule  des  serviteurs  éclatait  en  sanglots.  Seul, 
le  mourant  se  montrait  calme  :  il  reçut  l'extrême- 
onction  avec  le  recueillement  et  la  pieuse  rési- 
gnation d'un  chrétien. 


LIVRE  IV.  477 

Ce  même  jour,  1 7  février,  TEmpereur  écrivit,  i7w 
lui-même,  à  ses  deux  sœurs,  et  le  lendemain, 
au  prince  de  Potemkin ,  en  lui  recommandant  les 
intérêts  de  T Autriche,  en  l'invitant  à  traiter  de 
la  paix,  même  en  son  nom.  Il  appelait,  sur  son 
successeur,  l'amitié  de  l'Impératrice. 

Après  une  crise  violente,  son  médecin  le 
trouva  travaillant  à  l'avancement  de  plusieurs  o£ 
ficiers!  Comme  il  lui  représentait  tous  les  dan- 
gers d'une  semblable  fatigue  :  «  Mon  cher  Qua- 
«  riri ,  »  lui  répondit  Joseph ,  a  ne  m'avéz*vous 
«  pas,  vous-même,  annoncé  qu'il  ne  me  reste  que 
a  quelques  jours  à  vivre,  et,  encore,  qu'un  mo- 
«  ment  peut  terminer  ma  vie?  Eh  bien,  d'un  mô- 
«  ment  aussi  dépend  le  bien-être  de  ces  braves 
a  militaires  qui  ont  si  bien  mérité  le*  grade  au- 
cc  quel  je  les  élève.  Mon  frère  n'a  pas  eu ,  ainsi 
a  que  moi ,  l'occasion  d'apprendre  à  les  connai- 
«  tre.  » 

L'Empereur  avait  voulu  voir  encore  une  fois 
l'Archiduchesse  Elisabeth,  qu'il  chérissait  en  père. 

Princesse  de  la  maison  de  Wurtemberg,  et 
sœur  de  la  Grande-Duchesse  de  Russie ,  Vêtait 
lui-même  qui  l'avait  choisie  pour  compagne  à 
son  neveu  chéri,  l'Archiduc  François.  La  jeune 
princesse  lui  avait  voué  une  tendresse  filiale. 

En  se  rendant  à  cette  dernière  visite ,  «  Au 
«  moins ,  »  disait-elle  au  curé  de  I^axemboùrg  qui 
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178»  l'exhortait  à  la  résignation ,  «  si  j'étais  assurée  de 
a  le  précéder  dans  le  tombeau  !  J'avoue  que,  de* 
<r  puis  sa  matadie ,  je.  demanile  au  ciel  de  me  re- 
«  tirer  du  monde  avant  qu'il  le  qtritte.  » 

Tristes  vœux  qui  ne  devaient  être  que  trop  tôt 
exaucés  ! 

L'entrevue  fut  déchirante;  Joseph  ^  craignant 
que  la  pâleur  de  son  vîaage  et  l'altération  de  ses 
traits  ne  produisent  sur  la  jeune  princesse  une 
trop  violente  impression  ^  fait  fei'mer  les  fenêtres 
de  sa  chambre  ;  une  seule  bougie^  pincée  loin  du 
lit  y  Fédaire. 

Mais  à  peine  l'Archiduchesse  est-«Ue  entrée 
dans  oe  lieu  funèbre,  déjà  semblable  à  un  tom^ 
beau  f  à  peine  a^t^elle  entendu  la  voix  tremblante 
de  son  oncle  s'arracher  f  avec  effort ,  d'une  poi- 
trine brisée  y  qu^e  ses  formels  l'abandolinent  :  elle 
tombe  sans  connaissance  ;  on  remp<>rte» 

Bientôt  elle  rentre.  Alors  Joseph ,  dominant  sa 
propre  émotion  ^  la  conjure ,  au  nom  de  l'eiifant 
que  renferme  s6n  sein^  de  subir  y  avt^c  fermeté, 
cette  DOttveile  épi^uve.  «  La  seule  chose  qui  me 
tt  rende  mon.état  actuel  bien  péotbte,>>ajôute-(rii, 
<c  c'est  que  vous  approchez  du  terme  de  votre 
«  grossesse,  i» 

Loi  donnant  entsuite  sa  bénédiction ,  ils  se  sé- 
parèrent . 

Mais  ce  n'était  pas  assez  des  poignantes  an- 
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goiâses  du   monarque  ;  rhomme  devait  épuiser  ns» 
tonteâ  les  infortunes. 

Joseph  savait  l'accouchement  de  l'Archidu- 
chesse très^prdchain.  Pondant  la  ilnit  du  iS  fé« 
vrier,  il  envoya,  d'heure  en  heure,  prendre  de 
ses  nouvelles;  mais,  le  19 ,  oïl  n'eut  plus  qu'une 
terrible  réponse  à  lui  faire.  Tant  d'émotions 
avaient  avancé  lé  terme  marqué  par  la  nature.  La 
princesse,  en  donnant  le  jour  à  une  fille,  expira. 

Le  confesseur  de  Joseph  se  chargea  de  la  triste 
missfion.  A  cette  nouvelle  ,  l'Empereur  resta 
quelques  instants  comme  anéanti.  Puis ,  élevant 
au  ciel  ses  yeux  humides  de  larmes  :  <c  O  Dieu  !  » 
!^écria-^il,  «  que  ta  volonté  soit  faite  U 

Peu  après ,  ayant  aperçu  le  comte  de  Rosém- 
be^g,  il  lui  fit  signe  d'approcher,  a  Hélas!  »  lui 
dit-il  avec  une  indéfinissable  expression  de  dou-^ 
leur ,  «  ce  que  je  souffre  est  incroyable  !  Je  m© 
a  croyais  préparé  à  supporter  toutes' les  angois- 
«  ses  qu'il  plairait  au  ciel  de  m'envoyer  ;  mais  cet 
«  âffreu*  malheur  surpasse  tout  ce  que  j'ai  ja- 
«  mais  enduré.  » 

Après  ce  dernier  assaut,  toute  son  énergie  re- 
parut. La  veille  de  sa  mort,  il  donna  encore 
quatr^vinj^s  signatures. 

Joseph  dicta  des  réflexions  qu'il  envoya  au 
prince  de  Kaunitz,  avec  un  billet  bù  il  lui 
exprimait  son  estime  et  sa  reconnaissance.  «  Je 
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178»  i(  regrette,  »  y  disait-il ,  «  de  ne  pouvoir  plus  pro- 
«  fiter  de  vos  sages  conseils^  Je  vous  embrasse, 
c<  et  vous  recommande,  en  ce  moment  de  dan- 
«  ger  y  ma  patrie  qui  fut  toujours  ma  première 
€(  affection.  » 

Adressant  ensuite  ses  adieux  à  l'armée^  il  fit 
publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Je  me  croirais  coupable  d'ingratitude,  si,  au 
tf  moment  de  quitter  la  vie ,  je  ne  témoignais  à 
cY  mon  armée  toute  ma  satisfaction  pour  sa  fidé- 
a  lité,  sa  bravoure,  sa  discipline  inébranlables, 
«  La  gloire  et  le  bien-être  de  mes  troupes  ont. 
«  toujours  été  les  principaux  objets  de  mes  soins, 
a  La  dernière  campagne  a  comblé  mes  vœux  les 
«  plus  ardents,  et  la  renommée  de  mes  troupes 
«  s'est  répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette  re- 
«  nommée ,  elles  la  soutiendront  :  j'en  emporte 
a  la  certitude;  c'est  ma  consolation  à  mes  der- 
«  niers  moments. 

«  Je  n'ai  point  voulu  descendre  dans  la  tombe 
«  sans  avoir  donné  à  mon  armée  ce  témoignage 
«  public  de  mon  affection ,  ni  sans  lui  avoir  ex- 
«  primé  le  vif  désir  qu'elle  montre,  à  mon  suc- 
ce  cesseur  et  à  l'État,  ja^méme  fidélité  qu'à  moi.  » 

Faisant  alors  appeler  toute  sa  Maison ,  l'Em- 
pereur remercia  individuellement  ses  serviteurs. 
Quoique  tous  fussent  déjà  compris  dans  son  tes- 
tament^ il  gratifia  chacun  d^eux  de  cent  ducats: 


iivRB  nr.  481 

Prêt  à  s'éteindre ,  son  dernier  souffle  se  tour-  i^^f 
nait  encore  vers  l'État  Se  rappelant  que  le  Prince 
de  Cobourg  était  malade,  Joseph  envoya,  par  une 
estafette,  au  prince  de  Hohenlohe,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Bncharest,  pour  remplacer,  au  besoin^ 
le  général  en  chef. 

Il  remit  au  Chancelier  d'État,  un  écrit  de 
sa  main,  pour  tirer,  de  son  trésor  particulier, 
un  million  de  florins ,  avec  ordre  de  les  placer , 
à  intérêt,  au  profit  de  l'Institut  consacré,  par  lui, 
aux  braves  défenseurs  de  la  patrie. 

11  voulut  aussi  que,  pendant  quatorze  jours, 
*  à  compter  de  celui  de  sa  mort,  la  paye  du  soldat 
fût  doublée. 

Puis ,  après  avoir  ordonné  les  préparatifs  de  la 
pompe  funèbre  de  l'Archiduchesse,  réglant  ses 
propres  funérailles ,  l'Empereur  recommanda  ex- 
pressément qu'on  le  plaçât  auprès  de  sa  mère. 
Préoccupé  de  la  santé  des  autres,  il  fît  immédia- 
tement ouvrir  le  caveau  qui  l'attendait ,  afin  que 
^^  les  miasmes  insalubres  d'un  lieu  rarement  aéré, 

n'incommodassent  personne. 

La  veiHe  de  sa  mort,  il  reçut  encore  ses  mi- 
^^^'  nistres.  «  Je  meurs,  »  dit-il  au  feld-maréchal  Lau- 

loi  don,  «  avec  la  certitude  consolante  que  vous 

[U'         ii  serez  le  protecteur  de  mon  armée.  Donnez-moi 
t^^'  ((  votre  main  :  bientôt  je  ne  jouirai  plus  du  plai- 

nte        <c  sir  de  la  presser  dans  la  mienne.  » 
cat^'  I.  31 


ev 


482  HISTOIfiiS  PÇ  JOSEPH   TI. 

i7K9  S'étant  fait  apporter  la.princc^sse  nôuvdlement 
née,  il  lapr^t  entre.aesbra^^^etji^  bénit  en  di- 
sant  :  «  Chqrç ,  .chère  .en£ajQ t  !  yr^i  portrait  dh  ton 
«  aimable, de  tavertuqyse  naère.....!  Qu'on Fem- 
«  porte,  îî  ajouta-t-il ,«  car  rn)a  derriièrtî  heure  est 
u  venue.  »  .  >    .  )i 

L'agonie  confoieTiçâ^tr  Duratit  d<^x  heures  en- 
cor)^  néanmoin^^  il  squti(^nt^  epa  chef  de  FËmpice, 
une  entrevue  avec  3on  neveu.  i    m 

EJnstuitç  Joseph  demande  $0a.  cpnfesseur  qui 
commence  la  prière;  «Dieijil  nous  te/kmon&.9> 
L'interrompant  >  «  Seigneur,  toi  qui  seul  as  bon- 
«  nu  mon  cœur.»  s'écria-  le  môurarit,  «  c'est  toi 
«  que  je  prends  à  témoin!  Oui,  toutes  mes «ntre^ 
«  prises  n'ont  eu  d'autre  but  quelei^ie»  et  rayan- 
te tage  des  sujets  dont  tu  m'avais  cbnûé  le  aoin! 
te.  Que  ta  volonté  soit  faite  !  »  Et  11  écouta  la  prière 
avec,  calme  et  reciteillementr      V     :>    jt  >.', 

Le  maréchal  de  Lascy^  le  prince  «deDietiddit, 
le,pomte  de  Ro^mberg,  le;  barba  de:Storek  et 
le  qon^easeur  ^  ne  l'avaient p^  quitté  disoraiit  cette 
nuit  suprême.  .,   v    ■  ^      .        .  i  r 

^  Vers  quatre  heures,  du  m^tin,  aprèà  un  court 
sqmmqil ,  l'Empereur  les  retrouvant  autour  de 
lui  :,«  Vous  êtes,  encore  ici  ?  »  leur  dit-il  d'un  ton 
reconnaissant.  Alors  il  prit  un  peu  ^  de  bouiilon 
que  lui.  pir.ésenta  le  baron  de  Stôrck,  et  demanda 
•  de  nouveau  son  confesseur  qui,  s'approchant 
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du  lit  •  lut  efwove  d^  prières.  Â  ces -mots  :  JVpus  nao 

1790 

nous  reposons,  sur  la  Jbî,  F  espérance  el  Vamoury 
rËixi|])Çj:eur  répéta  le  mot  foi  très«hauty  cdiui 
âlespérunçfi  plu^  posément,  mais  bien  articulé, 
et  celui  ^amQur  avec  la  plus  grande  ferveur. 

ic  ArrétowrQOUis  là ,  »  ditfil  alors , .«  ce  livre  ne 
a  mg  sçryira;plus.  Je  vous  en  fais  présent;  conser- 
«  vez-le  po^rcr^mour  de  moi,  » 

£i^ntpt$a  vue  s'éteignit  :  mais  sa  raison  restait 
tout  entière.    .   , .     .  ~ 

On  ^ent^^idit^:çncore  dire  :  «  £omme  homme  et 
c<  comme  souverain,  je  crois  avoir  .ranpli  mes 
u  devoirs.  » 

Puis^  se  tournant  sur  le  côté,  il  respira  forte^ 
ment  et  mourut. 

Il  avait  quarante-neuf  ans. 

Ainsi  finit  Joseph,  (i),  avec  ses  éminentes  qua- 
lités, dues  au  plus  généreux  naturel^  avec  ses 
défauts ,  fruit  d'une  éducation  mal  dirigée. 


•  >      '  ■  '1  -j 'i  - 

(i)  Dwifi  sa.dottleiir  sinoère^  le  Princede  liga^  écrivartà 
la  Tzarine  :  v.  >    '   .*   *  -     .    • 

«  Le  soldat  dira  :  «  Joseph.  II  a  essayé  bien  des  coups  de 
«  canon  à  la  digâe  de  Beschania ,  et  des  coups  de  f^sit  '  dans 
•  les  faubourgs  de  Sabatsch^  il  a  imaginé  des  médaille^  pour 
«  la  valeur.  »  Le  voyageur  dira  :  «  Quels  beaux  établissements 
«  pour  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  prisons  et  réducation!» 
Le  manufacturier:  «Que  d*enGouragement$  !  »  Le  laboureur  : 
n  II  a  labouré  lui-même.»  L'hérétique  :  •!!  fut  notre  défenseur.» 

31. 
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IT89  Pourquoi,  malgré  des  erreurs  graves,  ce  motiap' 
que  inspire-t-il  une  sympathie  profonde?  C'est 
que,  sous  cette  pourpre  impériale  trop  souvent 
agitée  par  l'ambition ,  on  sent  néanmoins  tou* 
jours  battre  un  cœur  sensible ,  humain,  gêné'- 
reux.  C'est  que  le  maître  d'un  immense  empire, 
^n  voyant  ses  plus  humbles  sujets ,  croyait  à  ses 
semblables,  et  regardait  leur  bonheur  comme 
un  dépôt  confié  à  ses  soins  par  la  Providence. 

Rempli  d'un  juste  dédain  pour  les  prétendus 
avantages  de  la  naissance,  pour  toutes  les  pué- 
rilités nobiliaires,  Joseph  ne  considérait  dans 
l'homme  que  l'homme  même.  Le  mérite,  l'intelli- 
gence, la  probité  surtout,  telles  étaient  à  sc^ 
yeux  les  seules  vraies  supériorités.  A  la  vue  d'un 
titre  sans  valeur  personnelle ,  il  levait  les  épaules. 
Le  faible,  l'opprimé  trouvèrent  en  Joseph  un 
inébranlable  appui. 

Les  Présidents  de  tous  les  Départements,  les  chefs  de  tons 
les  bureaux  diront  :  «  Il  était  notre  premier  commis  et  notre 
«  surveillant  à  la  fois.»  Les  ministres:  «  Il  se  tuait  pour  l'État, 
«  dont  il  était,  disait~il,le  premier  sujet.  »  Le  malade  dira  : 
•  «  Il  nous  visitait  sans  cesse.  »  Le  bourgeois  :  «  II  embellissait  nos 
.<i  villes  par  des  places  et  des  promenades.  »  Le  paysan,  le  do- 
mestique diront  aussi  :  «  Nous  lui  parlions  tant  que  nous 
«  voulions.  »  Les  pères  de  famille;  <t  II  nous  donnait  des  con- 
«  seits.  »  La  société  dira  :  «  II  était  sûr,  aimable,  il  racontait 
«plaisamment;  il  avait  du  trait  dans  la  conversation;  on 
n  pouvait  lui  parler  avec  vérité  sur  tout.  ». 
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Les  pauvr0^  r^vaienjt  jsuriioininé  leur  père!  (. 
citait/ là  une .saînte. couronne  ^'Empereur. 

Dans^.son;  i^^pect  sincère  pour  la  .naturej  hu- 
maine, il  regardait  toutâ  tentativ^e  ^e  corruption 
comme  un  attentat.  Aussi  ne  fit-il  jamais  de  lor. 
qu'uoA  ûSMg^  pur  ^  it*riépro€hable.  Il  payait,  cjiie  le 
pluis  grand:  crime  du  pouvoir,  c'est  de  dépraver 
les  coeiurs:^  de  £ius.^ei?  les  consçien.cc;s  ^  et  qu'ayi-» 
lir  les  bominesv.ç'^st  Uaspbéi^erpieu.;  . 

Toujours  fidèL$  à  cette  noble  conviction  ,>  Jo- 
seph. s'est  fait ,  eii  cela,  uq  rôle  à  part^  une  gloire; 
à  lui.  '  /.,■'■.' 

De  son  vivant,  ce  prince •  jeu,t  poj^r  ennemis 
les  privilégiés  de  toute  espèce,  race  implacable 
contre  quiconque  ose.  réduire  son  immense  cu- 
rée. D'une  extrémité  de  l'Empire  à  l'autre,  ils  or- 
ganisèrent le  mécontentement,  semèrent  la  haine 
et  la  calomnie,  préparèrent  les  résistances.  Aussi, 
quand  des  réformes  prématurées  soulevèrent 
imprudemment  les  peuples,  tout  était  prêt;  un 
des  souverains  qui  ont  le  plus  honoré  le  trône, 
fut  combattu  comme  un  tyran  farouche. 

Ces  mém^es  ennemis  ont  poursuivi  Joseph  au 
tombeau  (i). 

Mais  la  mémoire  de  ce  monarque  est  sous  la 
sauvegarde  du  genre  humain.  , 


(i)  Voir  Pièces  justificathfcs,  lettres  N  et  0. 

I.  31* 
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1789  Si  l'histoire  a  dû  rdever  et  déplorer  ses  fau- 
tes, elle  doit  aussi  justice  entière  au  souverain 
longtemps  méconnu;  elle  peut,  sans  adulation, 
inscrire  le  nom  de'  Joseph  parmi  ces  noms  d'élite 
que  bénit  la  postérité. 

Aujourd'hui ,  à  l'heure  qu'il  est ,  l'Autriche  vit 
des  mêmes  idées  qu'elle  repoussa  :  tout  im- 
prégnée de  l'esprit  de  Joseph ,  elle  prospère  avec 
calme,  à  l'ombre  de  ses  réformes.  Un  homme  d'É- 
tat, dont  nul  ne  peut  récuser  la  longue  expérience 
et  la  haute  autorité,  a  dit  qu'en  inoculant  ce 
germe  salutaire  au  corps  de  la  Monarchie,  Joseph 
l'a  préservé,  pour  longtemps,  de  toutes  révo- 
lutions. 

Heureux  les  peuples  que  leurs  Rois  dispensent 
de  recourir  à  ces  terribles  ressources  ! 


FIN. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


A. 

Cupitulntion  de  Charles-Quinte 


«  'Charles  V  promet  ; 

«  Aux  Electeurs  en  particulier  : 

«  1°  De  n€i  point  lés  gêner  dans  leurs  assemblées  par^ 
ticuliere$  ; 

<«  a'^De  demander  leur  consentement,  pour  cpti- 
dure  des  aUiancés,  pour  aliéna:  ou  engager  quelque 
portion  du  domaine  de  la  Couronne  ;  pour  les  guerres 
de  TEmpire,  quand  la  nécessité  et  lés  circonstances 
du  temps  ne  permettraient  pas  de  oonsuûet  les  États 
assemblé&dans  une  Diètcj;  pour  cot^voquer  les  Diètes  ,^ 
lesquelles  ne  pourraient  être' i^ssemblées  qîi-ep  AUéma-'- 
gpe;  fiour  créer  des  péages  nouveaux  <^u  elugiâenter  les 
anciens  ;  ipour  imposer  des  contribptiohs  extraordinai* 
res,  au  cas  d'une  nécessité  pressante  :         ,  . 

«  3«  De  leur  conserver  le  ilroit  d^élire  librement  les 
Eihpër^Ts,  sans  chêl*cher  à  rétidre  TEmipire  hérédi- 
taire; '  *  ' 
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«  Aax  Etats  assemblés  en  Diète  ; 

«  i"  Le  droit  de  confirmer^  de  renouyeler,  de  changer 
et  de  porter  des  lois  \ 

«  ^  De  concourir  au  maintren  de  la  paix  publique  ; 

«  3**  De  résoudre  et  de  déclarer  la  guerre  ,  et  de 
faire  la  paix  au  nom  de  l'Empire  ; 

a  4"*  De  porter  des  règlements  pour  faire  fleurir  le 


commerce  ; 


«  5**  De  faire  des  ordonnances  monétaires  \ 

«  &  De  conTenir  des  taxes  et  contributions  de 
l'Empire  ; 

«  A  ces  droits,  il  faut  ajouter  tous  ceux  que  la  Diète 
avait  déjà  exercés  sous  Maximilien  I^ ,  et  dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  la  capitulation,  savoir  : 

«  7®  Le  droit  d'établir  des  tribunaux  suprêmes  ; 

«  8^  De  juger  les  causes  criminelles  des  princes, 
soit  par  elle-même,  soit  par  la  Chambre  impériale; 

«  9''  De  veiller  sur  la  haute  police  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  et  de  faire  des  lois  pour  la  maintenir  ; 

«  Aux  États  en  particulier  ; 

«  L  Tous  les  droits  de  souveraineté  f 

«  IL  De  ne  pas  permettre  qu'on  les  y  trouble  autre- 
ment que  par  la  voie  de  la  justice  ordinaire  ; 

«  IIL  De  ne,  pas  les  obliger  à  comparsutre  devant 
d'autres  tribunaux  que  devant  ceux  de  FEmpire  ; 

»  Aux  États  en  général  ; 

<i  V  De  ne  pas  disposer  des  fiefs  vacants,  mais  de  les 
réunir  au  domaine  de  la  Couronne  ; 


P1£C£S  JCJSTlFIGA:TIVB8v  489 

•  2"  De  ne  conférer  les  charges  de  l'Empire  qu'à 
des  Allemands; 

«  S""  De  ne  point  donner  des  dispenses  contre  le» 
lois  de  l'Empire  ; 

«  4**  De  ne  se  servir  dans  les  actes  publics  que  de  la 
langue  allemande  ; 

«  5^  De  ne  mettre  persoqne  au  Ban  de  l'Empire  saris 
observer  les  formes  de  la  justice  ,  c'est-à-dire  en  le 
faisant  condamner  par  la  Diète  ou  par  la  Chambre 
impériale,  v 

(Pfeffel,  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  et  du 
Droit  public  d^ Allemagne.) 


Traité  de  Westphalie. 


«  Il  faut  distinguer^  dans  les  négociations  des  traités 
de  Munster  et  d'Osnabruck  ^  appelés  vulgairement  La 
Paix  de  Westphalie  : 

«  i**  Celle  qui  eut  lieu  entre  la  France  et  TEm- 
«  pereur. 

«  2°  Celle  entre  la  France  et  l'Empire.     . 

«  3°  Celle  de  la  France  avec  l'Espagne. 

«  4**  Celle  de  la  France  avec  les  Provinces-Unies. 

«  5**  Celle  de  l'Empereur  avec  la  Suède. 

«  6**  Celle  de  la  Suède  avec  plusieurs  princes  de 
l'Einpire. 
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«  7**  Enfin ,  celle  de  lu*  Suède  et  de  la  France. 

<!  La  paix  de  Westphalie  offre  donc  une  complica- 
tion d'objets ,  de  discussions  €%  d'intérêts  qui  la  rend  , 
pour  ainsi  dire,  colossale  auprès  de  la  plupart  des  au- 
tres traités  modernes,  dans  lesquels  on  ne  rencontre  pas, 
à  beaucoup  près ,  autant  de  haines  à  désarmer,  d'opi- 
nions à  Êlccorder  et  de  sacrifices  à  exiger. 
'  «  Les  principaux  ressorts  de  la  négociation  générale 
fuirent,  dé  !k  part  des  parties  intéressées,  la  temporisa- 
tion, et  l'envie  de  désunir  leurs  ennemis. 

«  Ainsi,  '  ^ 

«  1°  L'Empereur  voulut,- mais  sans  succès,  déta- 
cher la  France  de  la  Suède  ;  l'Espagne  s'occupa  à  sépa- 
rer les  Provinces-Unies  de  là  France ,  et  y  parvint  ; 
la  France  eut  en  vue  d'amener  une  scission  entre 
l'Empereur  et  les  Etats  d'Empire,  et  elle  y  réussit 
en  partie. 

«  a*^  Mazarin,  qui,  de  Paris,  imprimait  le  mouvement 
auxjpégociations  et  aux  résolutions  définitives ,  fit  naître 
mille  difficultés  et  entraves ,  soit  par  des  vues  particu- 
lières, et  pour  se  rendre  nécessaire,  soit  dans  l'espoir 
d'amener  les  ennemis ,  par  lassitude ,  à  céder  aux  pré- 
tentions de  sa  cour.  Mais  toutes  les  puissances ,  sachant 
que  l'adresse  et  les  secours  de  l'esprit  ne  sufifeaient 
pas,  et  qu'il  faut  vaincre  dansles^  câmpsf  poiii^  vaincre 
dans  les  congrès,  tàdiàiént  d'arriver  au  bat  par  l'action 
des  armei.-^De'là  fiint'd'entrepiriséi  hardies/ ta'tit  de 
hauts  faits  d'armes,  tant  de  campagnes  savantes,  pre- 
niièpe- école 'delà  tdctii{ue:ni6deriie.'  '^         ^ 

«  Les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck  détermilli?- 
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rent  les  rapports  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  ^e  la 
religion  catholique  et  de  la  luthérienn»,  et,  sous  le 
titre  modeste  de  Satisfaction  y  fixèrent  le^  riches  in« 
demnités  de  la  France ,  de  la  Suède  et  de  leurs  alliés. 
Ces  divers  États,  à  (juelques  nuages  près,  se  soutinrent 
parfaitement  jusqu'à  la  fin,  dans  un  concert  qui  devint 
utile  à  tous. 

«  La  France,  indépendamment  de  l'augmentation  de 
territoire,  accrut  son  influence  dans  l'Empire,  conso- 
lida l'existence  constitutionnelle  des  princes  germa- 
niques ,  et  trouva  parmi  eux  plus  facilement  des 
alliés.  Elle  acquit  même  dès  lors  en  Europe  une 
prépondérance  supérieure  à  celle  dont  elle  avait  joui 
jusqu'alors;  juste  prix  des  efforts  qu'elle  avait  faits 
pour  assurer  à  l'Allemagne  la  liberté  religieuse  et  poli- 
tique. 

«  Enfin ,  toutes  les  vastes  opérations  déterminées  par 
la  paix  de  Westphalie  furent  consolidées  par  des  ga- 
ranties étroites ,  pleines  de  prévoyance.  Ce  furent  les 
obligations  réciproques  de  tant  d'États  liés  par  un 
même  esprit  de  conservation,  qui  donnèrent  aux  traités 
de  Munster  et  d'Osnabruck  une  solidité  supérieure  à 
celle  d'aucun  autre  traité  connu  ;  en  sorte  qu'ils  sem- 
blent n'avoir  fini  que  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
-  de  transaction  éteiiielle.  Mais  une  durée  de  près  d'un 
siècle  et  demi  est  sans  doute  un  assez  grand  bienfait 
pour  l'humanité,  comme  "un  assez  beau  titre  pour  les 
auteurs  de  ces  deux  actes  mémorables. 

«  Le  Traité  de  Westphalie  a  été  appelé  le  Code  des 
nations ,  quoiqu'il  ne  fut  que  le  Code  de  V Allemagne. 
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Mais  si  Ton  jobservje.que  T Allemagne  est,  par  sg  i(;€^tr%-; 
lité,  la  clef  d«  la  voûte  européenne,  son  oj^nisàtiopi 
politique  devenait  le  fondement  de  rharmoiw  géoéra]^ 
du  Continent.     .  ^ 

«  On  observe  que  la  paix  de  Westphaiie  n'a  point 
donné  à  /Europe  un  repos  constant,  .et  .que  depuis  y 
dans  une  durée  de  cent,  trente-cinq  ans,  il  y  a. eu 
soixante  et  dix:  ans  de  guerre;  mais  on  n^ap^s  voulu 
considérer  que  le  traité,  de.  Westphalie  avait  èssenn 
tiellement  en  vue  la  sûreté  du  Corps,,  geirmaniqui^ 
contre  la  puissance  impériale,  et  la  cessation  de»^ 
guerres  de  religion.  Or,^  depuis  la  paix^de  Westphalie ,. 
quel  empiétement  avait  fait  l'Empereur  sur  les  mem* 
bres  de  la  Fédération  germanique ,  et  tjuelle  guerre,  d/f 
religion  s'était  élevée,  entre  euX;?  La.paix.d/e  West-5 
phalie  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  établir  un  équilibrer 
parfait  en  Europe,  puisque  plusieurs,  grandes,  puis- 
sances j  et  notamment  l'Angleterre^  n'y  intiervinr^^nt; 
pas.  Mais  c'était  beaucoup,  sans  doyt^^.qiuQ  de  j^égu-t 
lariser  le  centre xlu  Coiajtineojt ,  et.de  le  m^et&re.j^Qus  la 
garantie  de  la . France. ^et  de  la  Suède  alors  ,d^mr* 
nante  dans  le  Nord.  J'ajouterai,  quoiquç^^pajc  une» 
sorte  d'anticipation  9  qu'on  ne  .voit..deagu/err0,  ppo^ 
duite  par  la  paix  de  Wesphalie>  quç.  c^Ue/^i^nené^ 
par  les  réunions  de  Louis  XIV  qui,  vingt; aj^s  après,, 
interpréta,  à  son  avantage,  les  articles  rel$itifs  k  la  ç6&^ 
sion  de  l'Alsace,  quoiqu'elle  n'eût  eu.  lieu  que  de 
la  même  manière  {eo  modo)  (i)  que  b  possé^^^nt 

» 

(1)  Voir  ci-aprcs,  page  525. 
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TEmpereur  et  l'Empire.  Ce  litige  provint  d'une  expres- 
sion équivoque  qui  accompagnait  la  cession  de  l'Al- 
sace 9  et  qui  n'avait  point  été  omise  par  imprévoyance , 
mais  afin  de  ménager  les  deux  partis  ,  et  ne  pas  pro-*> 
longer  la  guerre.  Les  plénipotentiaires  voulurent  coït- 
server  ainsi  à  la  France  sa  prétention  à  la  souveraineté 
entière,  et  assurer  aux  Etats  et  à  la  Noblesse  immédiate 
d'Alsace ,  leurs  privilèges  constitutionnels. 

«  Aucun  traité,  et  la  paix  de  Westphalie. moins  que 
tout  autre ,  ne  doit  être  jugé  d'une  manière  absolue , 
mais  toujours  sous  le  point  de  vue  des  résistances  et 
des  difficultés  vaincues.  La  France  eh  éprouva  d'in- 
finies de  la  part  de  l'Empereur,  de  l'Empire,  de  l'Es- 
pagne, et  même  de  la  part  des  Provinces-Unies  et  de 
la  Suède,  ses  alliés. 

«  Attaquer  la  paix  de  Westphalie ,  c'est  faire  le  pro- 
cès à  l'esprit  humain,  et  lui  reprocher  qu'il  ne  peut 
rien  produire  de  parfait  et  d'éternelle  durée;  ce  qui 
est  connu.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  convenir  que 
si  le  génie  des  discussions,  des  méditations,  et  l'art 
des  précautions  les  plus  habiles,  se  sont  jamais  ren- 
contrés dans  un  acte  diplomatique ,  c'est  sans  doute 
dans  la  paix  dé  Westphalie  ;  c'est  à  sa  formation 
que  concoururent  tant  d'hommes  habiles,  Mazarin, 
Lyonne,  d'Avaux,  Servien  (i),  Trautmansdorff,  Wol- 

(i)  «Voici  rétat  des  ministres  de  «France  auprès  des  cours  étraugères, 
en  1648.  Ce  tableau  n'est  pas  inutile. 

<*  I.  Le  Duc  de  Longueville,  d'Avaux  el  Servien,  plénipotentiaires  à 
«  Mjunster. 

«  2.  De  la  Court,  résident  à  Osnabruck. 
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maT)  Salvius,  <Contarini,  Brun  ,  Saavedra  y  Paw^  etc., 
qui ,  pendant  plusieurs  anfiëes ,  ciDnsacrèréiit  leurs 
idëes^à  cet  aotei  fameux;  en  sbite  que,  quoiqu'il  ait 
disparu  sous  les  coups  redoublés  du  temps  ,  il  n'en  est 
pas  moins  ce  que  l'esprit  politique  a,  jusqu'à  ce  jour , 
conduit  de  plus  difficile  et'deplils  compliqué.  « 

(  Flassan,  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Diplo^ 
matie  française,  etc.,  etc,,  tome  III.  ) 


«  3.  SaiQt-Kûmaîii,résidenrà  Munster. 

<*  4.  De  Beaure^ard ,  résident  fyrès  le  landgrate  de  Hesse. 

«  5.  Pe  Lonibre,  résident  à  Lic^e. 

«.  6.  Hennequin ,  résident  en  Danemark. 

«  7.  Chanut,  résident  en  Suède. 

«<  8.  De  Bregy  ,  ambassadeur  en  Pologne. 

(('  9.  t)emeule ,  résident  à  Hamï>ourg. 

«  10.  De  Beliièvre,  ambassadeur  exti^aordinaire  en  Angieterre. 

«<  IX.  De  Sabran,  résident  en  Angleterre. 

<<  13.  De  Montreuil,  résident  en  Ecosse. 

«(  i3.  De  la  Moiuerie,  résident  en  Irlande. 

«*  x4.  Lasnier,  conseiller  d'État  en  Portugal.  (Le  Roi  de  ce  pays  n'é- 
«  tait , pas  (^ncore  reconnu.) 

"  i5.  De  Fontenaj-Mareuil,  ambassadeur  ^Rome. 

«  16.  De  Gremonville,  ambassadeur  à  Venise. 

«   17.  De  la  Ïfaye-Ventelet,  ambassadeur  à  Constantinople. 

«t  18.'  De  Caumartin,  ambassadeur  en  Suisse.  La  Barde  était  nommé 
«  ponr  lé  remplacer. 

«  xg.  D'Avaugour,  résident  près  Tarmée  suédoise. 

M  ao.  Servien,  frère  du  plénipotentiaire  à  Munster,  ambassadeur  à 
<«  Turin. 

»  ax.  De  la  Thuillerie,  ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande. 

«  32.  Brosset,  résident  en  Hollande. 
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Voici  le  prësinibule  de  ce  traité  mémorable  : 

instrOmentum  pàcis 

A  SaCE£  CcSâREA,  ET  CHKISTIAiriSSIMiE  Ma/ESTATDM,  NEC 
VOIT  S.  R.  IMMIBII  ElECTOROM  ,  PRINCIPOM  ET  STÀTUUM 
Le^ATIS  et  AbLEOATXS  PlENIPOTENTIARIIS  ,  MONASTERII 
WeSTPHALORUM  ,  DIE  ^4  0GT0RR1S  AIINI  1648,  SUBSCRIPTUM. 

:  In  Qomine  Sanctiasim»  et  Individuœ  Trinitatis, 

Notûm  sit  universis  et  singulis  quorum  interest, 
aut  quomodolibet  i^lteresse  potest, 

Postqiiam  à  multis  annis  orta  in  Imperio  Bomano 
dissidia  motusque  civiles  eô  osque  increverunt  ut  non 
modo  ùniTersam  G^maniam ,  sed  et  alîquot  finitima 
régna,  potissimÙQ^  verô  Galliam  ita  involverint  ut 
diutumum  et  acre  exinde  natum  sit  bellum, 

Primé  quidem, 

In  ter  Serenissimum  ac  Potentissimum  Principem 
ac  J)ominum  ,  Dominum  Ferdinandum  II ,  Electum 
Rott^norum  Iraperatorem ,  semper  Augustum ,  Germa- 
nise, Hu^gariee,  Bohemiae ,  Dalmatiœ,  Croatiae,  Sclavo- 
niœ  Regem,  Arçhi-ducem  Austrise,  Ducem  Burgundiaer, 
firabantias ,  Styriae ,  Carinthiœ ,  Garniolae,  Marchionem 
Moravise,  Ducem  Luxemburgiae,  superioris  acinferioris 
Silesiae,  Wurtembergae  et  Teckae,  Principem  Sueviae, 
Comitem  Habspurgi ,  Tyrolis ,  Kiburgi  et  Goritiae  , 
Marchionem  S.  Rom.  Imperii,  Burgoviae,  ac  supe- 
rioris et  inferioris  Lusatiae,  Dominum  Marchiae  Sla- 
vonicae.,  Portus-Naonis  et  Salinarum ,  etc.,  inclitae  mé- 
morial, cum  suis  Fœderatis  et  Adhœrentibus, — ex  unâ. 

Et  Serenissimum  ac  Potentissimum  Principem  ac 
Dominum  ,  Dominum  Ludovicum  XIII ,  Galliarum  et 
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Navarrœ ,  Reg«m  Ckristianissimum ,  inclitas  memoriae, 

ejusque  Faederatos  et  Adhaerentes,  — ex  altéra  parte, 

Deindèj  po&t  eorum  è  vitâ  decessum  , 

Inter  Serenissimum  et  Potentissimum  Principem  et 

DoBiiiium ,  Dominum  Ferdinandum  III ,  Electum  Ro- 

manorum  Imperatorem  semper  Augustum ,  Germaniae , 

Hungariae,  Bohemiâe,  Dalmatiœ,  Ooatiœ,  Sclayoniae 

Regem,  Archi-ducem  Austriœ,  Ducem  Burgundke,  Bra- 

bantiae,  Styriae,  CariathiaB,  CarniSJee,  Marchionem  Mo- 

raviae ,  Ducem  Luxemburgioe ,  superioris  ac  inférions 

Silesiae ,  Wurtembcrgœ  et  Teckae ,  Principem  Sùeviae , 

Cpmitem  Habspurgi,    Tirolis,    Kiburgi   et  Goritiae, 

Marchionem  S.  Rom.  Imperii,  Bm:'goviae,  as  superioris 

et  inferioris  Lusatiae,  Dominum  Marchiae  Slayonicœ, 

Portus-Naonis  et  Sidiparum ,  etc. ,  cum  suis  Fœderatis 

et  Adhaerentibus ,  —  ex  unâ  ; 

Et  Serenissimum  ac  Potentissimum  Principem  ac 
Dominum  ,  Dominum  Ludovicum  XIV ,  Galliarum 
et  Navarrae  Regem  Christianissimum ,  ejusque  Faede- 
ratos et  Adhaerentes,   —  ex  altéra  parte; 

Undè  multa  sanguinis  cbristiani  efFusio  y  cum  pluri- 
marum  provinciarum  desolatione,  secuta  est, — tandem 
divinà  Bohitate  factum  esse,  ut  ,  annitente  Serenis- 
simà  Republicâ  Venetà  (  cujus  consilia,  difficillimis 
Ghristiani  Orbis  temporibus ,  piiblicae  saluti  et  quieti 
nunquam  defuêre),  utrinque  de  pace  uniyersali  sus- 
cepta  sit  cogitatio,  in  eumque  finem,  ex  mutuâ  partium 
cpnventione  Hamburgi,  die  2  5  stylo  novo,  vel  die  i5 
stylo  veteri  decemb*  an.  Christi  1 64 1  inità,  constituta  sit 
dies  1 1  st.  nov.vel  i  st.  vet*  mensisJuliianno Christi  164^9 
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Copgressui  Plenipolentiariorum  Monasterii  et  Osnabru- 
gis  Westphalorum  instituendo  : 

Comparentes  igitur  statvto  tempore  et  loco  utrinque 
légitimé  constituti  L^ati  Plenipotentiarii , 

A  pgtrte  quidam  Imperatoris, 

Illustrissimi  et  Ëxcellentissimi  Domini ,  —  Du. 
Ma^imilianus  Cornes  à  Trauunansdorf  et  Wèinsbergy 
Baro  in  Gleichenberg,  Neostadii  ad  Gocrum,  Negau, 
Burgau  et  Totzenbach,  Dominus  in  Teinitz^  Ëques 
Aurei  Yelleris ,  Gansiliarius  secretus ,  et  Camaràrius 
Sac.  G.  Maj.  ejusque  Aulae  supremus  Praefectus  :  — 
Dominus.  Joamies  Ludovicus  cornes  à  Nassau ,  Catzene- 
lenbogen,  Vianen  et  Oietz,  Dn.  in  Beitstem,  Gonsil. 
secretus  Imperatoris,  et  Aurei  Velleris  Eques  :  —  Dn. 
Isaacu^  Yolmarus  J.  U.  D.  Sereniss.  Domini  Archiducis 
Ferdinandi  Garoli  Gonsiliarius  ejusque  GainersePra^es: 

A  parte  vero  Régis  Ghristianissimi, 

Celsissimus  Princeps ,  Dn.  Henricus  d'Orléans ,  Dux 
de  Longueville  et  d'Estouteville ,  Princeps  et  Supremus 
Comes  de  Neuchastel,  Gomes  de  Dunois  et  deTancari- 
ville,  Gonestabilis  hœreditarius  Normandise ,  ejusdemque 
provincise  Gubernator,  et  Locum  t^^iens  .Generalis,  loo 
Cata|Jiractorum  Ëquitum  Dux,  et  Ordinum  Regiorum 
Ëques,  — et  Illustrissimi' item  ac  Excel lentissimi  Do- 
miui ,  Dn.  Claudius  de  Mesme,  Gomes  d'Avaux ,  dicto- 
rum  Ordinum  Gommendator,  unus  ex  Praefectis  ^rarii 
Regii  etRegni  Gallici  Minister,  etc.,  Dontinus  Abel  Sar- 
vien,  Gomes  de  la  Rodie  des  Aubiers ,  etiam  unus  ex 
Begni  Gallici  Ministris  (i),  etc. 

(1)  Voir  jiage  49S. 

I.  32 
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Interventu  et  operâ  Illustrissimi  et  Ëxcellentissimi 
Legati  Senatorisque  Venetl^  Domini  Alo]^ii  Contareni, 
Equitis,qui  mediatoris  mtinere,{)rocul  k  partium  studio, 
totos  penè  quinque  atinôs,  iihpigrè  perfûnctus  est. 

Post  invocatum  Divini  Nutninis  auxiliùm^  mbtiiàsque 
Plenipotendarum  tabulas  (quarum  apôgrapha  sub  finem 
hujus  Instrumenti  dis  verbo  ad  verbum  iuseîta  sunt),  rite 
çommutatas,*-^prâbsentibus^  suffragailtibus,  et  consen- 
tientibus  Saci  .Rom«  Iniperii  Eleetoribus ,  Principibus 
ac  Statibus,  ad  Divini  Numinis  gloriam  ^  et  Chtistianaé 
Reipubiicae  sàlutem^-^in  mùtuas  pacis  et  ainicitiœ  leges 
couseti^runt^et  coïK^enerunt  tenbre  sequentl. 
.  Pax  sit  Christiâna,  universalis,  et  perpétua  veraque 
et  sincera  amicitia^  -( 

Iiitér  Sacrahfi  Màjest.  Caesàrekm  et  Sac*  Majest.  Chris- 
tianissimaiB) 

Nec  non  inter  omnes  et  siugulos  Fœderatos  et  Adhae- 
rentes  dictte  Majestatis  Caesarese ,  Ddmum  Austnacam 
eorumque  Haeredes  et  Succesiores,  prfecipuè  ver&  Eleo 
tores,  Principes  et  Status  Impcrii,  —  ex  unâ  : 

Et  omnes  et  singulos  Fcederatos  dicti»  Majestatis 
Qiriâtiaiiissimse^,  eorumque  Hgeredes  ac  Siicoe^oréâ,  — 
in  primis  Siereni^ëim^m  Reginaih^  regnum(|ue  Soeciae 
ac  tespeetivè,  Elecfores,  Pi'incipes,  Statusque  Imperiî, 
-*-*  ex  altéra  parte  : 

Eaque  ità  slncerè  seriôque  servetur  et  colatur,  ut 
ntràquè  para  alteriiis  militatèm ,  hohoi'eiii  ac  commoduiti 
promoveant,  omnique  ex  parte  et  universi  Romani 
Imperii  cum  Regno  Galii» ,  et  vici^sîin  fôgriî  Gallias 
cum  Romano  Imperio  fida  vicinitas  et  secuta  stûdiôruni 
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pacis  atque  amicitiae  cultura  irevirescant  et  reflorescant. 

Sit  utrinque  perpétua  oblivio  et  amnistia  omnium 
eorum  quae ,  ab  initio  horum  motuum)  quoçunque  lo- 
Gomodove  ab  unà  vel  altéra  parte,  ultro  citrèque  hosti- 
liter  facta  sunt,  ita  ut,  nec  eorum,  nec  uUius  alterius 
rei  causa  Tel  phetextu ,  altef  âlt^i  pôâthàc  quiclquam 
hostilitafis  aut  immicitiœ,  molesti»  vel  impedimenti , 
quoad  pèrsonsè,  âtàtikm,  booa  véi  sécuritatem,  pe^  se 
vel  per  alios,  clàin  aùt  pltlàm,  directe  vel  indirecte, 
specie  J^iris  aut  vîà  facti,  ib  Imperio,  aut  uspiam 
extra  illud,  non  obstantibus  ullis  prioribus  pactis  in 
contrarient  facientibus  {  inférât  vel  inlèrri  faciat,  aut 
patiatur,  sèd  oihnes  et  singulas,  bine  indè,  tam  antëbel- 
lum,  quàm  in  bellô,  verbis,  scriptis  àiltfaiGti^,  ïUatœ 
injuriée,  violentiœ^  hdstilifeates,  damna,  expensse,  absque 
omni  petsonaruin  ferumve  respisctu,  ita  penitàs  kbolitse 
sînt  ut  quidquîd  eo  noikiine  aller  advérsiis  aberum  près- 
tenderé  posset,  perpétua  sit  oblîvioiie  s^uhiuito. 

Et  ut  eo  sinceHor  aiâicilàfib  mùtâ»  ^éciirâàs  ititer 
Imperatorem^  R«^in  GhHstiatiisâimutn,  Ëléiitores,  !Prin- 
cipes  etStat^s  Imperiipbsllïàc  serrètu#  (Mlvci  ^ièefeu^ 
ralîbiiis  arliiculo  inirà  descripto),  altét*  alterius  libstes 
prsesentes  aut  futuros,  nuUo  unquam  titulo  vet  prde- 
texilÀi',  vel  nlbflis  conlroversiaB  béllive  rationé,  côntrà 
alterum  armis,  pecunià,  milite,  c<»ikinieatu  alitêrvè  ju-> 
vet,  aut  illis  copiis,  quas  contra  aliquem  hujus  pacifi- 
cationis  consortem  à  quoçunque  duci  contigerit,  recép* 
tum,  stativa^  transitum  indulgeat.... 


32. 
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C.  c. 

Lois  principales  de  la  Hongrie, 


VtLapIus  aûcienoe  des  lais  fondamentales  qui  régissent 
la  Hongrie  ^t  conaùe  sous'  le  nom  de  Bulle  d*Or,  est 
de  i!222,  et  a  été  rendue  pari  André  II»  Les  |irindpale$ 
dispositions  de  cette  loi  sont  celles  ci«*après  : 

«  i^  Le  Jl^oi on  lePalatin  doit  solenniser  chaque  an« 
née,(i)* 

«  a^  Les  Phobies  ne  peuv^it  pas  être  condamnés  s% 
n'ont  ppis  ét^.  cités  régulièrement  devant  le  trihunal. 

«  i3^  Les  Nobles  ne  payent  pas  d'impôts,  et  ne  sont 
pas  soymis  au  logement  des  gens  de  guerre. 

«  4^  Les  .Nobles  qui  n'ont  pas  de  fik  doivent  laisser  la 
quatrième  partie  de  leur  bien  à  leurs  filleis;^  ils  peuvent 
disposer  librement  des  bx>is  autres  parties;  s'ils  n'en 
di^piOsenty.les  parents  héritent,  et,  à  leur  défaut,  le  fisc. 

1 1«  ^  Les  procès  relatifs  aux  donations  ne  peuvent  pas 
êtr^  jiy|gés.  par  les  tribunaux  des  Gomitats,  mais  seule- 
ment, ceux  relatifs  au;i^  dettes^  aux  dîmes,  et  les  afiËadres 
criminielles.  .     > 

, ,  fi.(S?  La  condatnniBition  pour  vol  sur  simple  probabilité 
est  abolie  et  défendue* 

(i)  Art.  i*'.  De  la  solennité  du  Saint  Roi  Etienne  à  célébrer  annuel- 
lement: 

«  Nous  statuons  qu'annuellement  à  la  fête  du  Saint  Roi  nous  serons 
«  tenus  à  rendre  un  jugement  solennel  à  Bude,  et  si  nous  n*y  étions  pré- 
«  sent,  notre  Palatin  y  sera....  »> 


PIEGES  JUSTIFICATIVES.  501 

«  7®  L'insurrection  (i)  se  soutient  par  ses  propfres 
moyens,  mais  seulement  sur  le  territoire  de  la  patrie  ; 
hors  .du  pays,  le  Roi  doit  la  payer. 

«  8®  I^  Palatin  est  le  juge  suprême  ;  mais  pour  la 
condamnation  à  mort  et  la  perte  des  biens ,  la  sentence 
doit  être  soumise  au  Roi. 

«,  9^  La  citation  du  Judex  curiœ  n'est  bonne  que  de- 
vant la  cour  royale. 

«  lo®  Le  Roi  doit  récompenser  les  fils  des  pères  morts 
à  la  guerre  ou  qui  ont  rendu  des  services  à  l'État; 

«  11^  Le. Roi,  sans  la  Diète,  ne  peut  pas  donner  aux 
étrangers  des  dignités. 

«  12^  Les  veuves  ne  perdent  pas  leur  dot  par  le;  crime 
de  leurs  maris. 

V  <t  i3^  Les  gens  de.  cour  ne  peuventipas  opprimer  les 
paysans  logeant  chez  eux.     ^ 

«  i4^  IJn  Comte  suprême  qui  abuse  de  son  pouvoir 
perd  son  emploi.  • 

«  i5^  Les  officiers  de  la  cour  ne  peuvent  pas  loger 
chez  les  Nobles; 

«  i6®ll  est  défendu  de  donner  des  dignités  liéréditai- 
vement. 

«  17"  On  ne  peut  pas  reprendre  les  donations  faites. 

«(  18^  Qui  va  au  fils  d'André  n'est  point  coupable  de 
haute  trahison.  • 

«  19^  Les  paysans  et  les  étrangers  sont  seuls  obligés 
de  contribuer  aux  dépenses  publiques.  • 

«  20^  La  dime  doit  être  payée  en  nature. 

(i)  L'insurrection,  en  Hongrie,  veul  dire  la  prise  d'armes  régulière  ou. 
la  levée  du  Ban,  Voir  pâges'505  el  511. 
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«  a I**  Les  Evflque^  ne  sont  point  obligés  de  donner  les 
dîmes  aux  cheyauY  royaux. 

«  22®  Les  troupeaux  de  cochons  du  Roi  ne  peuvent 
pâturer  dans  les  forets  des  Ndoles. 

•c  a3®  La  moiuiaiè  doit  rester  Hu  marne  titre  que  du 
temps  de  Bêla  I*'. 

<(  24°  Les  Juifs  ne  peuvent  âtre  pourvus  d'emplois 
d'administration. 

«  25®  L^s  inagl^Si  de  sel  doivent  être  établis  à  la  fron- 
tière. 

.  «  26®  )1  n'^t  pas  permis  de  donner  des  bieiis  aux  étran- 
gers; on  peut  les  reprendre  à  ceux  qui  en  auraient  reçu. 

«  27®  L'ifupôt  de.  la  nier,  ou  la  douane,  rettè  tel  qu'il 
était  sous  Cbloman.  < 

-*  %9P.  Il  n'est  pas  perqiis  de  résister  à  l'exécution  lé- 
gitime. 1         .       ' 

«  99®  Les  Comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  s- appro- 
prier les  rentes  royales. 

«  3iQ®  Il  n'est  permis  à  personne  d'ooeupeii  plusieurs 
dignités,  excepte  au  Palatin,  au  Ban  et  ieitix  Ghambel- 
hm  dii  Bx)i  et  de  la  Reine. 

«  3i®  Il  est  permis  de  résister  au  Roi,  s'il  vidle  cette 

loi,»» 

.  «  lie  ÏSJ'  titre  du  F'  livre  du  Gode  de  V^ibotzi  dé- 
termine  les  privilèges  ci-après  pour  les  Ifobles  : 
,-  f  lies  NoUes  «le  peuvent  être  eopdfaanés  pt  mis 
en  prison,  sans  avpir  étp  légitimement  cités  devant 
leur  tribunal,  sans  âtre  défendsis,  «xcepté  dàiisle  cas 
de  haute  trahison  ou  de  flagrant  délit. 

«  Le  Noble  n'est  subordonné  qu'au  Roi  couroi^oé 
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l(^giti{nemeQ(  y  qui  doit  1^  juger  suiviiiit  les  lois  bon* 
groises. 

«  Il  ne  doit  rien  payer  pour  se$  biens;  il  n  est  sou- 
mis à  aucup  trayail  pour  le  publip;  mais  il  a  le  devoir 
de  l'insurrection  ppur  la  défei^se  de  l'État  ;  il:  peut  ré- 
sister au  Roi,  quand  celui-ci  agit  contre  la  Constitution- 
(Cet  article  a  été  abrogé  par  l'article  4  dé  la  loi  dé 
1687  )• 

«  Les  Prélaiâ ,  les  Barons  du  Royaume,  les  Magnats 
et  les  autres  Nobles  qnl;  le^  mém^3  prérogatives.  " 

«  Loi  de  i6o8.  «—Article  i.  L^  Roi  ne  peut  convo- 
quer, à  la  Qiète,  que,  1°  les  Prélats;  a^  les  Baix>ns  du 
Royaume  ;  3""  les  Magnats  ;  4""  les  Nobles  ;  5""  les  Villes 
royales  et  libres. 

«  Les  Prévôts  ont  une  ypix  av«c  leurs  Chapitres  ou 
Couvents.— Les  Rfévôts  et  Abbés  possesseurs  et  privi* 
\égm  ont  une  voix  séparée.. 

«  Les  Barons  avec  les  Prélats  et  Magnats  composent  la 
Cbambre  haute  ;  le  Palatin  I4.  préside. 

«  La  Chambra  basse  est  composée  dçs  Députés  des 
Comitats,  de  ceux  des  villes  royales,  de  c^px  deç  pou- 
voirs des  Magnats  absents,  ainsi  que  des  veuves  des 
Magnats  el:  des  Députés  des  arrondissement  privilégiés, 
des  membres  de  h  Table  royale,  d^  VicerjOges  suprê- 
mes et  protonotaires  ;  le  Président  de  la  Table  royale 
(Personal)  la  préside. 

«  Article  ï3.  (Loi  faite  avant  le  couronnement.)  Les 
habitants  hongrois,  bohémiens,  esdavoniens  et  alle-^ 
mands  ont  le  même  droit  d'Etat.  Ils  peuvent  obtenir 
des  emplois  et  acquérir  de$  biens  ;  dans  les  villes,  ik 


^4  HISTOIBE  DB  JOSEPH  U. 

ctoivent  être  admis  aux  emplois  sous  peine  de  2,000  flo- 
rins d'amende,  quand  il  sont  régulièrement  élus.  » 

«  Loi  de  i635.— Article  40.  Les  Valaques perdent  leurs 
privilèges  et  doivent  payer  comme  les  autres  paysans.  » 

«  Ijoi  de  1687.  —  La  loi  de  1687,  qui  établit  la  suc- 
cession au  trône  par  droit  de  primogéniture  dans  la  . 
Maison  d'Autriche,  oblige  chaque  Roi,  avant  son  cou- 
ronnement, à  donner  sa  déclaration  royale.  Cette  dé*' 
claration  renferme  cinq  points  :  i®  le  Roi  confirme  les 
lois,  coutumes,  privilèges  et  prérogatives,  excepté  le 
droit  de  résister  au  Roi;  2®  la  couronne  doit  être  con- 
servée en  Hongrie  par  les  Hongrois  ;  3®  Le  Roi  doit- 
restituer  à  la  Hongrie  les  provinces  qui  lui  apparte- 
naient autrefois  quand  elles  viennent  en  sa  possession; 
4^  Si  les  trois  lignes  de  Chartes,  Joseph  et  Louis,  vien- 
nent à  s'éteindre,  les  Hongrois  auront  la  faculté  d'élire 
librement  un  nouveau  Roi;  5**  chaque  Roi  héréditaire 
doit  remplir  la  même  formalité. 

«  L'article  lo  établit  l'ordre  des  préséances  entre  les 
Magnats  à  la  Diète  :  1®  Palatin,  président;  2*^  Judex 
curiœ  ;  3®  le  Trésorier  et  les  six  autres  Rarons  du 
Royaume  ;  4^  ^^  Capitaine  delà  garde  hongroise;  5®  le 
Comte  de  Prèsbourg  ;  6**  les  Conservateurs  de  la  cou- 
ronne ;  7®  les  Comtes  suprêmes  héréditaires  ;  8^  les  au- 
tres Comtes  suprêmes;  9^  les  Conseillers  nobles;  {vo^  le 
Gouverneur  de  Fiume,  suivant  la  loi  de  1807).  » 

«  Loi  de  170g. — Article  65.  En  cas  de  nécessité,  les 
villes  doivent  armer  et  fournir  une  quantité  déterminée 
d'infanterie,  suivant  l'ordre  du  Palatin.  » 

«Loi  de  1715. — Articles,  i*^  Chaque  personne  noble 
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est  obligée  de  concourir  à  rinsurrection  pour  lat  défense 
du  pays  et  d'apporter  ses  bannières ,  et  le  Roi  peut 
exiger  cette  insurrection  ;  2®  la  Diète  consent  d  entre- 
tenir une  armée  régulière ,  au  moyen  d'une  contri- 
bution perpétuelle,  mais  qui  sera  déterminée  par  la 
Diète;  3®  cette  disposition  ne  dispense  pas  de  l'iti- 
suirection  pour  le  cas  de  guerre  flagrante,  imprévue, 
et  la  nécessité  ;  et  dans  ce  cas  aussi  une  partie  de  la 
Diète  réunie  suffit  pour  ordonner  la  levée  des  contribu- 
tions. » 

«^Loi  de  1723. — Art.  i**'.  La  loi  de  1723  confirme  la 
Pragmatique  Sanction  ;  elle  détermine  que  les  femmes 
ont  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  par  droit  de 
primogàiiture  ;  mais,  en  cas  de  degrés  égaux  dans  la 
même  ligne,  les  hommes  ont  la  préférence. 

«  Art.  2.  Cette  succession  de  femmes  est  donnée  atix 
descendants  de  Charles,  de  Joseph  et  de  Léopold  I*^, 
mab  seulement  aux  descendants  légitimes ,  archidu-* 
cals, ^catholiques  romains;  l'Empire  est  inséparable.' 
Après  l'extinction  de  ces  trois  lignes,  les  Hongrois' 
obtiennent  le  droit  d'élection  d'un  nouveau  Roi. 

«  Art.  6.  Les  Nobles  seuls  sont  obligés  d'insurger  ; 
le  Roi  convoque  l'insurrection. 

«  Art.  7.  La  Diète  ne  doit  pas  durer  ordinairement  plus 
de  deux  mois, excepté  par  la  volonté  du  Roi,qui  prolonge 
sa  durée.  Les  Magnats,  qui  ne  peuvent  y  assister,  doivent 
envoyer  un  Noble  avec  leurs  pouvoirs.  La  discussion 
des  matières  doit  être  faite  avec  modération  ;  les  Etats* 
doivent  proposer  à  la  fois  au  Roi  des  choses  homo- 
gènes, et  rester  jusqu'à  la  fin  de  la*  Diète.  Celui  qui 
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injurie,  paye  aoo  florins;  qui  bat,  perd  ses  biens;  celui 
qui  tué,  perd  la  vie. 

«Art,  24.  LaTable  septemyirale  ou  Tribunal  supérieur 
est  composée  de  vingtrdeux  jnenibres  ;  elle  ne  peut  jugi^ 
qu*au  nombre  de  on^te,  compris  le  Palatin,  ou  le  JuJdex 
cuiiçe^  qui  le  remplace. 

«  Art.  dS.  La  Table  royale  (Tribimal  d'appel)  est  com- 
posée de  vingt-trois  membres  ;  pour  juger,  il  faut  neuf 
membres  présents» 

«Art  3 1 .  Les  quatre  Tables  districtuales  ou  Tribunaux 
de  première  instance  sont  composées  de  six  miembres  ; 
pour  juger,  il  en  faut  tipis. 

«  Art.  56.  Les  Comtes  siiprteies  dirigent  les  affaires 
judiciaires  et  ladministration  dans  leurs  oomîtats  res* 
pectifs.  Ils  diMvent  convoquer,  tous  les  troia  ans,  les 
gentilshommes  et  députés  des  villes  et  chapitre  ;  une 
congrégation  générsile  pour  la  nomination  des  officiers 
du  comitat.  Ils  proposent  quatre  candidats  pour  chaque 
place.  Les  Yice-comtes  et  les  autres  officiers  doivent 
être  iiobles,  possesseurs  dans  le  comitat  et  pas  au  service 
des  seigneurs.  La  Congrégation  générale  fait  les  nomi^ 
nations. 

«  Art.  58.  Les  Congrégations  générale^  des  comkats 
doivent  être  publiques,  et  les  délibérations  doivent  être 
écrites.  Les  Comtes  suprêmes  n*ont  pas  le  droit  de  les 
modifier;  les  absents  sont  obl%és  comme  les  présents. 

«  Art.  97.  Le  Palatin  est  président  du  tribunal  ;  il  y  a 
vingtrdeux  conseillers,  prélats,  magnats  et  nobles;  pour 
une  détermination,  il  fautdouze  voix  avec  le  Prpsiderit  ; 
en  rabsence  dii  Palatin,  le  Judex  euriœ  préside. 
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»  Art.  98.  Le  Roi  nomme  les  Conseillers,  le  Direc- 
teur de  la  Chancellerie,  le  Secrétaire,  TEnregistrateur, 
leChefderexpédition  et  le  Protocoliste  ;  lès  autres  em- 
ployés sont  nommés  par  le  conseil.  Les  expéditions  sont 
souscrites  par  le  Président,  le  Directeur  et  un  Secrétaire. 

«t  Art.  toi.  Le  Conseil  royal hoiigrois  (à  Bùde)  ne  dé- 
pend que  du  Roi,  qui  ordonne  par  rpscrits  et  des  décrets  ; 
sa  correspondance  avec  les  divers  Gouvernements  de 
la  monarchie  se  fait  par  l'intermédiaire  du  souverain.  » 

«  Loi  de  iy4^.  —  Article  9.  La  Chancellerie  aulique 
hongroise  (à  Vienne)  est  indépendante  et  est  ordonnée 
avec  les  autres  Dicastères  auliques.  Le  Roi  y  doit  em- 
ployer des  Hongrois  et  quelques  individus  du  Clergé. 

<c  II.  La  Chambre  aulique  économique  hongroise  (à 
Bude)  est  indépendante  de  la  Chambre  impériale  en 
Hongrie  ;  tout  lui  est  subordonné  à  Tégard  des  revenus 
pubucs.  « 

«  Loi  de  1791. — La  loi  de  1791  détermine  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Art.  3.  Le  Roi  doit  se  faire  couronner  dans  les  six 
mois  qui  suivent  la  mort  de  son  prédécesseur  :  il  a^  eu  at- 
tendant, le  droit  de  l'administration  ;  mais  il  ne  peut  pas 
&ir6  des  donations  et  ne  peut  accorder  des  privilèges. 

«  Art.  10.  La  Hongrie  est  indépendante  et  libre, 
ainsi  que  la  Croatie ,  TEsclavoitie  et  lé  Littoral  ;  elle 
conserve  la  forme  de  son  régime ,  sa  constitution ,  ses 
dicastères,  ses  coutumes,  et  ne  p^it  être  gouvernée  à 
la  manière  des  autres  provinces  autrichiennes* 

«  Art.  12.  Le  pouvoir  législatif  ne  peut  être  exercé 
que  dans  la  Diète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le  Roi 
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Couronné.  Le  pouToir  des  tribunaux  est  fixé.  Le  Roi  seul 
peut  exercer  le  pouvoir  exécutif ,  mais  seulement  dans 
le  sens  des  lois  fondamentales  ;  ces  actes  sont  nuls  s'ils 
ne  sont. pas  conformes  à  la  constitution  hongroise. 

«  Art.  i3.  La  Diète  doit  être  convoquée  tous  les  trois 
ans  au  moins.  Le  Roi  a:  l'initiative  des  lois  pat  ses  pro- 
positions. La  Diète  propose  desr  lois  sous  le  titre  de  do- 
léances, et  le  Rdi  doit  respecter  ces  propositions  et 
leur  donner  cours. 

«  Art.'  14.  Le  Conseil  royal  hongrois  est  le  suprême 
Dicastère  de  la  Hongrie.  Il  est  seulement  subordonné  au 
Roi.  Le  Conseil  a  le  droit  de  faire  des  réprésentations  au 
Roi;  s'il  rend  des  ordonnances  contre  la  Constitution , 
et  le  Roi  doit  les  prendre  en  considération  ;  les  comitats 
€;t  les  autres  juridictions  doivent,  conserver  letu*  auto- 
rité légitime. 

«  Art.  19.  La  contribution  des  gens  non  nobles,  les 
subsides  extraordinaires  des  Nobles^  soit  en  argent,  soit 
en  nature ,  ainsi  que  les  levées  forcées  de  soldats ,  ne 
peuvent  être  exigés  que  par  la  Diète. 

((Art.  22.  Le  Conseil^  avec*  la  Chambre  aulique, 
dirige  les  postes  ;  l'organisation  des  tribunaux  de  mines 
et  la  législation  dans  cette  matière  appartiennent  à  là 
Diète,  et  l'administration  au  Roi. 

«  Art.  26.  i""  Les  Réformés  ont  l'exercice  libre  de  I^h* 
religion.  2^  Ils  peuvent  ériger  des  temples  et  des 
écoles.  3^  Ils  ne  doivent  pas  aller  aux  processions  des 
Catholiques.  4°  Ils  ne  sont .  dépendants  que  de  leurs 
ministres.  5®  Ils  peuvent  ériger. des  écoles  supérieu- 
res ,  mais  avec  lé  consentement  du  Roi  j   ils  ont  la 


PI£G£S   JUSTIFICATIVES.  o(K) 

censure  des  livres  relatifs  à  leur  culte.  6^  Ils  peuvent 
visiter  les  malades  catholiques ,  comme  les  prêtres  ca- 
tholiques les  malades  protestants.  7®  Ils  ne  payent  rien 
aux  prêtres  catholiques.  8°  Ils  peuvent  occuper  tous  les 
ei^lois,  et. être  pourvus  de  toutes  les  dignités  comme 
les  Catholiques.  9^  Ils  ne  jurent  pas  par  le  nom  de  Ma* 
rie^  ni  par  celui  des  saints.  10^  Leurs  fondations  doi- 
vent être  respectées.  11^  Les  procès  entre,  maris  et 
femmes  se  £ont  devant  le  comitat  pour  les  Nohles ,  et 
devant  les  magistrats  des  villes  pour  les  citoyens  ;  la  dis- 
pense des  troisième  et  quatrième  degrés  de  parenté  n'est 
pas  nécessaire.  la®  Qui  envahit  une  propriété  de  la  re- 
ligion est  puni  de  100  florins  d'amende.  i3°  Poiu-  quit- 
ter la  religion  catholique  et  prendre  la  religion  réfor- 
mée, il  faut  le  consentement  du  Roi.  i4°  En  Dalmatie, 
Croatie  et  Esclavonie,  les  Protestants  ne  peuvent  pos- 
séder des  biens.  1 5°  Le  mariage ,  lorsque  Vun  des  con- 
joints est  catholique  y  est  fait  par  le  curé  catholique;  si 
e*e$t  le  père  qui  est  catholique ,  tous  les  enfants  sont 
élevés  dans  la  religion  catholique;  si  c*est  la  mère,  les 
filles  seulement  16°  Les  procès  du  mariage  mixte  doi- 
vent être  jugés  par  le  Consistoire  catholique  qm  est 
composé  de  TEvêque  ôu^e  spn  Vicaire  général  et  de 
six  ou  sept  assesseurs  choisis  par  lui.  —  Il  y  â  appel  du 
consistoire  à  l'Archevêque,  et  ensuite  au  Primat. —  Les 
Consîfitoires  jugent  les  procès  matrimoniaux,  les  causes 
de  parjure ,  et  les  affaires  testamentaires ,  en  raison  des 
formalités  ;  enfin ,  les  affaires  de  discipline  ecclésiasti- 
que. 1 7®  Les  Protestants  ne  doivent  pas  observer  les 
fêtes  des  catholiques ,  mais  ils  doivent  cesser  les  travaux 
en  public. 
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«  Ari.  27.  Le«  Grecs  aoii  unis  ont  les  m^nes  droits 
que  les  Protestants  ;  ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois. 

«  Art.  35.  UUrbarium^  ou  la  loi  de  Marie-Thérèse 
en  firreur  des  paysans ,  obtient  une  exécution  provi- 
soire. Le  Seigneur  ne  peut  punir  les  paysans  que  con- 
formément à  cette  loi.  Les  paysans  ne  peuvent  quitter 
leur  Sdgneur  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  publiques 
et  [Mivées.  ils  peuvent  vendre  leurs  maisons  et  1^  amé- 
liorations qu'ils  y  ont  fiâtes  ;  mais  si  personne  ne  veut 
les  acheter,  elles  restent  au  Seigneur*  Ik  doivent  an- 
noncer leur  départ  au  20  septembre  pour  pouvoir  l'ef- 
fectuer au  12  mars.  Ils  doivent  être  pourvus  d'un  cer- 
tificat du  Vice-comte  et  du  Seigneur ,  qui  constate  qu'ils 
ont  rempli  toutes  leurs  obligations  pour  pouvoir  être 
reçus  par  un  autre  Seigneur. 

ft  Art*  38.  Les  Juifs  ne  sont  que  tolérés;  ils  ne  peu- 
vent demeurer  dans  les  lieux  oà  il  y  a  des  mines. 

<c  Art.  58.  La  Croatie,  la  Dalâiatie  et  TËsclavonie  sont 
aussi  subordonnées  au  Conseil  royal  à  Bude  ;  le  Ban  y 
a  voix  et  placer  Les  affaires  de  ce  pélys  peuvent  être 
traitées  dans  leurs  assemblées  particulières ,  mais  avec 
la  permission  du  Roi.  » 

«  La  Loi  de  1792  détermine ,  Article  10  :  L'Arche- 
vêque et  les  Évêques  grec^  non  unis  obtiennent  le  droit 
de  Venir  daiis  la  Qisimbre  des  Magnats,  » 

«  Loi  de  1802.  La  Diète  offre  douze  régiments 
d'infanterie  et  dix  de  cavalerie ,  faisant  soixanterqtl$itre 
mille  hommes.  Les  troupes  sont  entretenues  au  moyen 
>de  recrutements  volontaires  pour  lesquels  il  est  donné 
au  Roi  annuellement  200,000  florins,  et  aussi  au  naoyen 
de  levées  forcées ,  ordonnées  par  la  Diète.  » 
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«  Loi  de  1808.  Article  2.  L'insurrection  gënérale 
du  Royaume  doit  être  ordonnée  par  sa  Diète.  Cette  in- 
snrre^ction  se  compose 

«  1^  De  chaque  famille  noble ,  un  individu. 

n  2^  Celui  qui  a  3, 000  florihs  de  rente,  vient  à 
cheval. 

«  3°  Celui  qui  a  moins  de  1,000  florins,  vient  à  pied. 

«  4^  Celui  qui  a  plus  de  1,000  florins  et  moins  de. 
3,000 ,  s'il  va  à  cheval ,  peut  pi-étendre  au  fourrage. 

n  5®  Les  gentilshommes  pauvres  de  l'insurrection  sont 
salariés. 

«  6^  Les  Chapitres  de  chanoines  doivent  donner  et 
entretenir  un  homme  à  cheval,  et  les  chanoines  payent 
selon  leurs  revenus. 

«  7^  LeÀ  Evêques ,  Abbés  et  Prévôts ,  et  les  monastè- 
res doivent  donner  un  homme  à  cheval. 

«  8®  Les  villes ,  Un  hommie  à  cheval  et  des  subsides 
suivant  leuirs  revenus. 

«  9^  Les  Jazyges  et  Cumaines,  et  les  Haydouks ,  par 
3,000  florins  de  rente ,  un  homme  à  cheval. 

«  io°  De  même  les. biens  de  la  Couronne. 

«  11^  La  Diète  règle  les  subsides. 

«  12**  Le  Palatin  tient  sa  caisse  de  l'insurrection.» 

«  Loi  de  1827.  —  Art.  4*  ^H^;  défend  de  changer  la 
valeur  de  l'argent  et  la  quotité  de  la  contribution  dans 
l'intervalle  des  t)iètes.  » 

MÀNIERB    DE    POSSEDER    EN    HONGRIE. 

«  Toutes  les  propriétés,  viennent  de  donations;  dles 
ont  été    faites  à   titre    de  fief,    et   font  retour   à  lu 
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Couronne,  à  Textinction  de  la  famille  qui  les  a  reçues. 

«  On  fait  des  donations,  i^pour  des  services  rendus,  et 
alors  on  n'exige  point  d'argent  du  donataire  ;  c'est  une 
donation,  pure;  ou  bien,  2®  om  exige  la  valeur  de  la 
terxe ,  et  c'est  une  donation  mixte. 

«  Le  Roi  fait  des  donations  des  terres  de  la  Coiuronne  ; 
le  Palatin  et  quelques  Évéques  et  Prélats ,  sur  quelques 
terres  où.  ils  ont  le  droit  d'être,  donateurs  ;  ces  derniers 
ont  les  mêmes  prérogatives  que  .le  Roi. 

«  Ily  a  deux  natures  de  fiefs  :  les  fiefs  mâles  et  femelles. 
Pour  les  premiers ,  le  premier  possesseur  laisse  à  ses 
filles  le  quart  du  fief  qui  passe  à  la  postérité  ;  les  garçons 
héritent  des  trois  quarts  et  partagent  également  ;  leurs 
filles  et  celles  de  leurs  successeurs  n'ont  aucun  droit  sur 
cette  fortune,  excepté  des  aliments.  Dans  un  fief  mâle 
et  femelle ,  les  partages  sont  égaux  à  tous  les  degrés  de 
descendance.  Le  premier  possesseur  d'un  fief  mâle  a  le 
droit  de  le  rendre  mâle  et  femelle  ;  lui  seul  en  a  la  fa- 
culté ;  il  le  déclare,  et  ses  enfants  des  deux  sexes  parta- 
gent également  à  perpétuité.  Mais ,  quand  la  branche 
masculine  s'éteint ,  les  branches  qui  possèdent  des  biens 
qui  leur  sont  venus  par  les  femmes ,  sont  dépouillées , 
et  leurs  biens  font  retouj*  à  la  Couronne. 

«  Une  propriété  fait  retour  à  la  Couronne ,  quand  la 
famille  qui  l'a  reçue  s'éteint,  à  moins  que  le  Roi  n'ait  in- 
tervenu et  autorisé  la  vente  ;  auquel  cas  la  famille  de  l'a- 
cheteur est  censée  avoir  reçu  pour  elle-même  l'investi- 
ture du  fief.  Dans  le  cas  où  la  Couronne  rentre  dans  la 
possession,  elle  doit  payer  le  prix  de  la  vente  et  des  im- 
penses. 
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«  En  cas  d'extinction  probable  d'une  famille,  c  est-à- 
dire  du  dernier  possesseur ,  le  Roi  peut  intervenir ,  et 
défendre  toute  vente  du  prêt  sur  les  biens ,  sous  peine 
de  la  perte  des  sommes  données. 

«Les  majorats  peuvent  être  institués, mais  ils  ne  peu- 
vent être  formés  que  de  biens  achetés  et  non  des  biens 
venus  par  héritage  ou  par  le  premier  possesseur  de  do- 
nations reçues. 

K  Si  une  famille  a  vendu  des  biens  d'héritage,^  <}u'elle 
en  ait  acheté  d'autres ,  elle  ne  peut  fonder  son  majorât 
qu'après  avoir  racheté  les  biens  d'héritage  qu'elle  a 
vendus.  Il  en  est  de  même  des  fidéicommis.  Les  biens 
venus  par  héritage  ne  peuvent  être  vendus  à  un  étran- 
ger, si  préalablement  ils  n'ont  été  offerts  à  tous  ceux 
qui  ont  des  droits  d'héritage  à  quelque  degré  de  parenté 
que  ce  soit.  Les  parents  non  susceptibles  d'hériter  peu- 
vent faire  l'offre  d'achat.  Dans  le  cas  où  le  vendeur  n'a 
pas  rempli  la  formalité  de  l'offre  de  la  vente  envers  ses 
héritiers  ou  parents  non  héritiers,  et  dans  €elui  où  il 
refuse  celle  qui  lui  a  été  faite ,  ils  possèdent  tous ,  eux 
et  leurs  descendants ,  le  droit  de  retrait.  Les  voisins  ont 
les  mêmes  droits  de  préférence  que  les  parents.  —  Les 
ventes  pid>Iiqiies  en  présence  des  Chapitres  et  des  Juges 
supérieurs^  ou  des  couvents,  ou  de  la  Chancellerie  aû- 
lique  hongroise^  sont  seules  valables;  sans  cette  forma- 
lité ,  la  vente  ne  serait  considérée  que  comme  gage. 

«Pour  qu'un  acte  de  donation  soit  valable,  il  faut  que 
le  donataire  soit  Hongrois,  ou  qu'il  ait  reçul'indigénat, 
qu'il  soit  noble ,  et  qu'en  outre  il  ait  été  mis  en  posses- 
sion dans  l'année  par  une  Commision  royale  avec  un 
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membre  du  couvçat  ou  du  Chapitre  voisin.  Il  faut  aussi 
que  pers<>iine,  excepté  le  fisG,.u*ait^n  droit  sur  sa  do^ 
naÛQU.  Les  droits  sur  une  dentition  casent  i?  pat  Vex*. 
tinction  de  la  famille  ;  :^°  par  le  crirn^  de  lèse-^majeSté* . 
.:i»Ije  Clergé  possède  dçë  teifas,,  et  le&viU^  tibre$  en 
possèdent  aussi;  m  Vnn  ni  les  autres. ite  ipeuvelutles^ 
aliéner  ni  ne  peuvent  en  acheter  de  nouYéllësw  La  for^ 
tune  mobilière  des  Prélats  qui  meurent.se  partage:  enr 
trbiâ  ^rts  :  iine]f>Qur  lètir  femUle^une'  pour  le€Iergé, 
et  Talutre  pour  le  fisc.  Us  peuvent  disposer  de  tout  avec 
la  permission  du  Roi.  > 

«lîors  de  la  première  transmission  d'un  fief  ireeu^  les 
filles  Feçoivent  le  quart  de  la  vaibur;  ce  queirt  leur  est 
payé  en  argent,  à  moin&qudleà  ne  soienlt  hiàriéés  a^eo 
un  fapmirie  qui  ne  possédé  pas  de  terrés.  Il  en  est  de 
même  qùa^d  elles  ne  sont  pa&  mariées.  Quanid^une  (af 
mille  est  au  moment  dé  s'éteindre\  et  qu  une  fiUe  seule 
lui  reste,  il  arrive  quelquefois. que  le  Rot  ordonne  la 
traosnliiSsiQn  dé  l'investiture  au  profit  du  mariage  et*  des 
enfants  de  Thétitier ,  auquel  cas  les .  enfants  qui  en  ré* 
sultent  âont  nobles  y  quoique  le  jière  né  le  soit  pas. 

«Par  radopûon,  on  peut  transmettre  sa  fortune  avec 
la  permission  du  Roi ,  et  aussi  aux  non  Bfdales^  qid  de^ 
viennent  nobles  par  èet  acte  de  consentement  ckk  Roi. 
Le  premier  ,et  le  dernier  possesseur  peuvent  seuls  adop*- 
ter;  les  autres  ne  peuvent  le  faire  qu'avec  le  càn^ 
sentemèiit  de  tous  ceux  qui  oiit  lé  di^oit  d 'bériter.  * 
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DE    LÀ    MANIÈRE    DE    POSSEDER    PARTICULIERE    AUX 

PAYSANS. 

«  Il  faut  èl;ra  upble  pour  posséder  des  terres  en  Hon* 
grie  ;  ^n  conséquence,  les  paysans  ne  reçoivent  les  terres 
qu'ils  cultivent  qu'à  titre  de  jouissance.  Tojites  les  terres 
appartiçnn^t  aux  Nobles  (i). 

«  JLies  terres  des  Seigneurs  sont  divisées  en  deux  caté- 
gories :  celles  qu^  sont  cultivées  par  les  seigneurs  eui^- 
m.émes ,  et  celles  qui  sont  cultivées  par  les  paysans.  Ces 
dernières  sont  divisées  en  portions  ;  Tétenduç  de  cha- 
que portion  varie  suivant  le  Comitat.  Le  minimuna.  est 
de  seize  joçks  d^  terre  et  six  de  prairie^.;  le  maximum, 
de  qua^rantede  terres  labourables  et  de  vingt-deux  ;  ^e 
prairies  ;  ainsi  le  maximum  est  soixante*deux  jocks  et  le 
minimum  viiigtdeux-  Pour  une  portion,  le  paysan  doit: 
1°  au  seigneur,  Ja  neuvième  partie  de  tous  sçs  produits  ; 
2**  cinquante-deux  journées  de  travail ,  avec  attelage, 
de  cent  quatre  journées  de  travail  d'un  homme  ;  3**  un 
florin  pour  sa  maison  ;  4°  au  Clergé,  la  dixième  partie 
des  produits  ;  d^  à  l'État^  Fimpèt  en  argent  qu'il  pepçoiti 

«  Le  seigneur  lui  donne  des  bois  pour  ses  construc- 
tions, et  du  bqis  pour, son  chauffage.  Quand  la  pro- 
priété est  divisée,  chaque  maison  qui  s'y  construit  paye 
un  florin ^u  seigneur.  Le  paysan  peut  quitter^  en  pré- 
yenant  au  2  5  septembre^  il  e^t  lib^e  le  12  mars  de  l'an- 

(i)vIa.  DièliB  4  4<e&du,  en  iâ34  *  un  décret  c|ui  autorise  les  paysans  à 
vendre  la  jouissance  de  leur  propriété,  ce  qui  leur  donne  Téquivalent  du 
droit  de  propriété ,  et  leur  assure  la  conservation  des  (ertes  quMls  culti- 
vent. >•  '■■>  .    •; 
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née  suivante.  Il  emporte  avec  lui  sa  fortune  mobilière. 
Le  seigneur  peut  renvoyer  un  paysan  contre  lequel  il  a 
des  griefs;  mais  il  faut  qu'il  y  soit  autorisé  par  son  tri- 
bunal. Il  doit  trouver  un  autre  paysan  pour  remplacer 
celui  qui  le  quitte,  et  ne  peut  faire  cultiver  pour  son 
compté  direct  les  terres  que  celui-ci  a  abandonnées. 

«  Le  paysan  peut  transmettre  à  un  autre  paysan  sa  pro- 
priété avec  Tassentiment  du  seigneur,  qui  admet  celui 
qui  le  remplace,  et  touche  de  celui-ci  le  prix  de  la  mai- 
son. Le  paysan  peut  acquérir  de  nouvelles  portions, 
en  y  mettant  les  cultivateurs  qu'elles  exigent. 

«  Les  paysans  partagent,  hommes  et  femmes,  également, 
et  les  propriétés  ou  portions  sont  divisées  jusqu'à  hi 
huitième  partie  ;  au  delà  tout  partage  est  défendu.  Si  une 
famille  s'éteint,  la  portion  originaire  cédée  revient  au  sei 
gneur.  Dans  la  catégorie  ci-dessus,  à  la  mort  du  paysan,  la 
moitié  des  terres  revient  au  seigneur,  l'autre  moitié  peut 
être  l'objet  dé  dispositions  testamentaires.  Les  biens 
mobiliers  se  partagent  également  entre  les  héritiers.  » 

PB6Àiri$A.TION    DES    TRIBUNAUX ,    ST    A|Alfl£RE    DONT    LA 

.  JUSTICE    EST    RENDUE. 

«  A.  Deux  paysans  ont  un  procès.  Ils  s'adressent  à 
leur  seigneur  qui ,  assisté  du  juge  des  Nobles  de  Tar- 
rondissement,  d'un  assesseur  et  de  deux  témoins,  juge. 

«  Si  les  paysans  sont  de  différents  seigneurs,  le  de- 
mandeur s'adresse  au  seigneur  du  défendeur.  — Appel 
au  comitat.  Le  tribunal  du  Comitat  est  présidé  par  un 
Vice-comte,  et  les  jugés  des  noBles  du  comitat  (il  y  en 
a  cinq  ou  six  par  Comitat ,  autant  que  d'arronclisse- 
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ments).  Appel  du  Comitat  à  la  Table  royale,  à  Pesth.**-^ 
Appel  au  Tribunal  septemviral. 

«  B.  Deux  nobles  ont  un  procès.  —  Jugement  du  jiig© 
des  Nobles  avec  un  assesseur,  ou  bien  jugement  du 
Vice-Comte  avec  un  juge  des  Nobles  et  un  assesseur. 
Appel  au  Comitat.— -Appel  à  la  Table  royale,  et  ensuite 
au  Tribunal  des  Sept.  Ainsi,  il  y  a  juge  des  nobles  avec 
assesseur.  Tribunal  du  Vice-Comte  avec  un  juge  des 
Nobles  et  un  assesseur.  Tribunal  du  Comitat,  enfin  appel 
à  Pesth.  . 

«<  En  outre,  il  y  a  quatre  Tribunaux  de  district  situés  à 
Tyrnau,  Guns,  à  Eperies  et  Debretzin,  qui  jugent  les 
procès  concernant  les  biens  situés  en  différents  co- 
mitats,  et  de  mille  florins  jusqu'à  Finfini.  L  appel  est  à 
la  Table  royale. —  Pour  les  mêmes  procès,  il  y  a  aussi 
une  Table  judiciaire  en  Croatie  pour  la  Croatie  et  l'Es- 
clavonie.  Pour  le  crime  de  lèse^majesté,  et  pour  cer* 
tains  cas  particuliers ,  la  Table  royale  est  tribunal  de 
première  instance. 

«  C.  Dans  les  villes,  —  Le%  citoyens  nomment  les 
magistrats  et  les  sénateurs  qui  forment  leurs  conseils. 
Ils  dirigent,  au  Tribunal,  les  affaires  des  citoyens. 
L'appel  est  au  Trésor  ou  au  Personal;  les  villes  des 
montagnes  à  la  Chambre  des  mines  et  du  Trésor^  — 
Le  Tribunal  du  Personnel  se  compose  d'assesseqrs  qu'il 
a  choisis  et  qu'il  préside.  Celui  du  Trésor  est  composé 
de  sénateurs  des  vill^  qui  lui  sont  subordonnées  ;  ap- 
pel au  tribunal  des  Sept.  Les  districts  des  Jazyges  et 
des  Cumaines  ont  leurs  Magistrats  propres.  Ils  appellent 
aux  Tribunaux  des  quatre  districts,  de  là  au  Palatin.—* 
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En  Croâtiô  et  en  Esclàvonie,  au  lieu  de  la  Table  royale», 
il  y  a  une  Table  banale  {irésidée  par  le  Ban.  Appel  à 
h  Table  des  Sept 

^  •  r 
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«  Le  seigneur  seul  peut  ordonner  la  punition  de  vingt- 
cinq  coups  de  bâton,  ou  trois  jours  de  prison,  ou  de 
travaux;  avec  son  tribunal,  il  peut  en  ordonner  quatre- 
vingt-dix-neuf,  ou  moins  de  trois  ans  de  prison. 

«  L* appel  est  ouvert  dans  la  hiérarchie  des  tribunaux. 
Pour  cent  coups  de  bâton,  ou  la  mort,  ou  trois  ans  de 
prison,  la  confirmation  doit  avoir  lieu  par  les  tribu- 
naux supérieurs,  et  Vapprobation  Slm  Roi  pour  l'exécu- 
tion à  mort.  Cependant  il  y  a  des  seigneurs  qui  jugent 
à  mort  par  privilège  du  Roi,  et  qui  sont  investis  du 
droit  de  jus  gladio.  Mais  le  nombre  en  est  peu  consi- 
déraîble.  —  Le  Palatin  peut  rendre  exécutoire  la  sen- 
tence des  tribunaux  inférieurs,  quand  la  tranquillité  du 
pays  Texige,  même  pour  les  condamnations  à  mort. 
En  ce  cas,  le  jugëment*est  sans  appel  et  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures.  —  Les  Nobles  sont  jugés  par  le 
Comitat.  Appel  au  tribunal  de  la  Table  royale  et  aux 
Sept.  Les  citoyens  sont  jugés  par  lés  Magistrats  die 
leurs  villes,  avec  appel  au  tribunal  de  la  Table  royale 
et  aux  Sept.         '  . 

AI^MINISTRATIOU.. 

«  Lç5  Comtes  suprêmes  et  les  membres  du  Comitat 
sont  les  administrateurs  du  Comitat,  Les  impôts  pour 
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Tadministration  sont  à 'leur  ^iiqBbsitîon;  ib^Miident 
compte  de  leurs  opéjratipns.à  la  ,Qji§^  fli^  0^^m,|,qui 
s'assemble  quatre  foi^  Taa.  L* administration  roy^^  yest 
cpufiée,  pour  les  a^faire^  publiques^  ao  Conseil  de  lieu- 
tenance,  qui  dopn(^  ses  ordres  aux  (Cpiptes  «uprén^s; 
à  la  Chambre  aulique,  qui  donne  $es  ordres  sljix  admi- 
nistrateurs des  dpuanes  ,  ,au  oommjissajire  général  du 
royaume  et  aui.  magistrats  des  villes.  ,        ^ 

«  Tous  les  emplois  d'officiers  du  Comitat,  y  compris 
les  Vice-Comtes,  sont  remplis  par  l'élection  des  Comi- 
tats.  Ils  exercent  pendant  trois  ans.  Les  Comtes  su- 
prêmes,  les  membres  de  la  Table  royale  et  du  tribunal 
des  Sept,  les  Judices  curiœ,'  sont  ndmmés  à  vie  par  le 
Roi. 

«  Les  Évêques,  ArcherêqUes  et  Prélats,  Clianoines, 
sont  nommés  par  le  Roi ,  excepté  les  nominations  sei- 
gneuriales, qui  sont  en  petit  nombre. 

«  Le  Palatin  est  nommé  par  lès  États  sur  une  liste  de 
quatre  candidats  présentés  par  le  Roi  y  deux  candidats 
catholiques  et  deux  protestants.  Les  deux  Çonserval^qfurs 
de  la  couronne  sont  nonunés  de  )a  même  mai^ère. 

«  Les  dix  millions  d'habijtantSjqui  t^if^î^^l^ntje^iljongrie 
sont  divisés  par  race  de  la  n^ai^^^  suivante  : 

!  l 

.  .  .    .1 

Hongrois ^^^^^^t^^? 

Havaques 3-,8oo,ooo    , 

^  .        .  .      x    ^    iOyOoa,ooo 

Valaques popfooo 

Allemands 800,000 
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Ils  sont  divisés  ainsi  par. la  religion  : 

Catholiques  romains.  49^00,000 

Grecs  unis.  .  .  .  ^  .        800,000 

Grecs  non  unis.  .  .  .  i,aoo,ooo   >    10,000,000» 

Réformés  luchériens.  1,200,000 

Réformés  calvinistes.  2,3oo,ooo 

(Voyage  du  Maréchal  Duc   de  Raguse   en  Hon- 
grie^ etc.,  tom.  I*'.) 

C.  c 

1^  Les  Ducs  de  Hongrie. ont  été  ; 

De  884  à  889,  Almus. 
889—  907,  Arzab, 
907 —  947?  Zoltau, 
947—  97  a,  Torus. 
972—  997,  Geisa, 
097—1000,  Etienne^ 

Â^  Les  rois  de  Hongrie,  successeurs  des  Ducs  ^ 


De  1000  à 
io38 — 

io4i — ' 
io4i — 

io44— 

ïo46 — 
1060— 
io6î— 

«074— 
1077— 

logS— 


o38 
o4o 

o4i 
044 
q46 
q6o 
o63 
074 
077 
095 
114 


Etienne  P*". 
Pierre  I*'; 
Samuel. 
Pierre  II. 

Pierre  IIL 
André  I*'. 

Bêla  P^ 

Salomon. 

Geis^  I*'. 

Ladislas  P^ 

Kolomançu 
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iii4 — ii3i, 

Etienne  II. 

ii3i — ii4'> 

Bêla  II. 

ii4i — 1160, 

Geisa  IL 

1160-— ii6a, 

Etienne  IIL 

1162, 

Ladislas  IL 

ii6a, 

Etienne  IV. 

1162 — 1173, 

Etienne  V. 

1173—1196, 

Bêla  m. 

iig6 — iao4, 

Emmerich. 

i2o4— iao5, 

Ladislas  IIL 

iao5 — ia35, 

André  IL 

ia35 — 1270, 

Bêla  IV. 

1270 — 1272, 

Etienne  VL 

i27a--«i29o, 

Ladislas  IV. 

1290 — i3oi, 

André  IIL 

3^  Les  Rais  de  Hongrie  de  différentes  Maisons  se 
sont  succédé  dans  Tordre  suivant  : 


De  i3oi à 

i3o4, 

Wenzel,  de  Bohême. 

i3o4 — 

i3o7, 

Othon,  de  Bavière. 

i3o7 — 

1342, 

Charles  P',  de  Naples. 

i34a 

i382, 

Louis  P**. 

i382— 

i384, 

Marie  I*'®. 

i385, 

Charles  II,  de  Naples.. 

i385- 

1387, 

Marie  IL 

i387— 

1437, 

Sigismond. 

1437— 

1439, 

Albert. 

1440 

i44a, 

Elisabeth. 

1443- 

1444, 

Wladislas  V. 

1444- 

i457> 

Ladislas  Y^ 
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1457-^1490,  Matthias  1^^ 

1490 — i5i6,  Wladîdas'it 

i5i6 — 1526,  Louis  II. 

1 5a6 — 1 5^7,  J^an  de  Zapolga. 

4*^  Les  Rois  de  Hongrie  de  la  Maison  d'Autriche  : 

• 

De  i5a7  à  i563,  Ferdinand  I". 
i563 — 1576,  Maximilien. 
1576 — 1608,  Rodolphe. 
1608 — 1619,  Matthias  IL 
1619 — 1637,  Ferdinand  IL    ' 
1637 — 1657,  Ferdinand  III. .    . 
1657 — 1705,  Léopqld  I®"". 
1 7o5 — 1 711,  Joseph  I*'. 
1711 — 1740,  Charles  IL 
1740—1780,  Marie-Thérèse. 
1780-^1790,  Joseph  IL 
1790 — 1792,  Léopold  IL 
1792,         François  P'. 
i835,         Ferdinand  P*"  (P'  comme  Empe- 
reur d'Autriche). 


d; 

ALLOCUTIO  REGIN.E  HUNGABJiE  MAKIiE-THERESUE , 

AifNo  1741.' 

«  Afflictus  rerum  nosti^mrum  'Status  nos  mavit  ut  fi- 
«  delibus  perchari  regni  Htingariae  Statibus  de  hostiU 
«  provinciae  nostrae  herêdâtariœ  Austrias  invasione ,  et 


Z' 


«  immineiile  regno  hui<:  p^ridilo  y  adeoque  de  consi- 

^  dèrando  reraedio  praposûioQem  ^Oripto   fi^ciamus. 

«  Agitus  de  regno.  Huâgarise,  de  persona  .QO$trà|  pro- 

4  libu&.nostris  etcoronâ»  Ab  omnibus  dioreUûû,  unicè 

((  ftd  inclytorum  Statamn  fidelitaCem,  ^vm»,  et  Huoga- 

«r  rorum  priscam  Tirtuteiii  oonfiigimus,  impensè  hoi^ 

((  tantes  YelifitStatas  et  Ordinès^iii  boc  maximo  périr 

n  oulo,  deîsecu^itate|»ersoti»no8ti»,  prolkun,  coroniBe,; 

A  ecRegui  quanj» oetùs comnlene  ete»mèf£ectumeli^i|i) 

<r  deducere.  Quantum  ex  parte  noistra  est,  quaecuBi€[ue> 

ff  {ft-ô  prirànft  Regni  biiyus  felieîtate ,  et  gcntb  decôare 

<r  forent,  in  iis  omnibas  benignitatem  et  clemeutiam 

«  nbstram  regiam  fidèles  Status  el  OrdinesRegoi  exper^ 

«  turi  sont  »> 

•E.  . 

ACTE  BE  CESSION 
Des  trois  Évêchés  pe  Lorraine,  de  l*Alsage,  de  Brisach 

ET  DE  PiGNEROL,  DéLIYRE  A  LA  J'raNGE  PAR  l'EmPEREÙR  ET 

PAR  l*£mpir£,  a  Munster  y  le  a4  octobre  1648. 

M  os   Ferdinandus,  hujus  nominis  tertius,   electus  . 
Romanorum  Imperator,  etc. 

Notum  facimus  omnibus  et  singulis  présentes  litté- 
ral Htspecturis ,  kcturis  vel  legi  àudituris,  aut  quomo-^ 
documque  infrà  scriptoium  notitia  ad  ipsQs  pervenicç 
poterit,  guod,-^cum,  ob  nauun  In  Sacro  Romano  Im- 
peiio  Garmamcae  nalôonis ,  ab  bine  annis  circitei:  viginti 
octo ,  oiviie  et  internum  bellum  «  oui  deînde  accessei;ant 
extM*!  quo({ae  néges  et  priacipe».,  non  salu|n  iotam 
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Germaniam,  veruin  etiam  alias  Europae  proviacias 
christiani  nominis  maximis  calamitatibus  affici  contige^ 
rit, —  tandem  Tero  instituto,  eà  de  re,  juxta  conYentio- 
nem  Hamburgi,  dedmà  quintà  deconbris  anno  Domini 
millesimo  sexcentesimo  quadragesnno  primo,  inîtam, 
partium  utrinque  belligerantkun,  Monasterii  Westpha- 
lorum,  congressu ,  post  longos  et  laboriosos  iractatus , 
per  destinâtes  ab  utrâque  parte  huic  congressui  Legatos 
et  Plenipotentiarios,  hinc  inde  peractos,  divinà  favente 
clemetitiâ,  pax  et  amicitia  conclusa»  atque,  in  eà  pacifia 
catione,  juxtà  instrumentum  desuper  confectum  et  à  no- 
bis  Csesareo  nostro  diplomate  ratificatum  et  confirma- 
tum ,  inter  caeteras  conditiones  hoc  quoque;specîaliter 
conventum  sit ,  quod  supremum  dominium ,. jura  $upe- 
rioritatis,  aliaque  omnia  in  Episcopatus  Metensem, 
Tullensem  et  Virodunensem ,  urbesque  cognomines, 
horumque  Episcopatuum  districtus,  et  nominatim 
Moyenvicum,  item  in  oppidum  et  fortalitium  Brisa- 
cum ,  Landgraviatuni  Alsatiae  superioris  et  inferioris , 
Suntgoyiam,  ac  d^n^que  in  Pinarolum  eo  modo,  quo 
haçtenus  ad  Romanum  spectabant  Imperium,  in  pos- 
terum  ad  Coronam  Galliae  spectare ,  eique  incorporari 
debeant  in  perpetuum  et  irrevocabiliter. 

Ideo  nos,  aparté  nostrâ  et  Imperii,huic conditioni  sic 
inter  nos  conventae  plenè  et  perfectè  satisfacere  Tolen-« 
tes,  ex  certâ  nostrâ  scientià,  et  de  consen&u,  consilio  et 
▼ohmtate  Electorum,  Principum  et  Statuum  Imperîî ,  vir- 
tute  prsesentium,  pro  bono  pacis  transferimus,  reddimus, 
et  resignamus,  in  Regem  Franciœ ,  Dominum  Lijdovi* 
cum  XIY,  ejusque  omnes  etsingulos  in  Regno  Franciaç 
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successores ,  omni  meliori  modo  et  absque  onmi  limi- 
tatione ,  Festrictione ,  aut  reservatione ,  supremum  et 
directum  dominium ,  juraque  superioritatis  Imperialis, 
aliaque  omnia,  quae  nobis  et  Imperio  in  Episcopatus 
Metensem,  Tullensem  et  Y irodunensem ,  urbesque 
Metim ,  Tullum  et  Virodunum ,  horumque  Episcopa- 
tuum  districtus ,  et  nominatim  Mojenvicum ,  tum 
deinde  Pinaroluni^  item  in  Brisacum  oppidum,  Land- 
graviatum  superioris  et  inferioris  Alsattse ,  atque  Sunt* 
goviam  ,  cis  et  ultra  Rhenum  ,  competebant ,  ita  ut 
haec  omnia  et  singula  jura  in  posterum  eo  modo ,  qoo 
hactenus  ad  nos  et  Romanum  spectabant  Impmum ,  ad 
Regem  Ghristianissimum  et  Coronam  Gallise  spectare 
eique  incorporari  debeant,  horumque  Episcopatus,  Sta- 
tus et  Ordines  (salvis  tamen  et  exceptis  iis,  qui  in  iiis« 
trumento  pacis  singulariter  excepti  et  Imperio  Romano 
reservati  sunt) ,  porrè  inter  Status  et  Ordines  ac  Tassallos, 
subditosque  Francise  connumerare ,  ab  iis  homagia  et 
fidelitatis  juramenta  recipere ,  praestationesque  soUtas 
exigére,  omnemque  supremam  etregiam  jurisdictionem 
in  eosdem  exercere  possit  et  valeat ,  citrà  nostrum  et 
nostrorum  in  Imperio  successorum  aut  cujuscumque 
alterius  impedimentum  aut  'tontraâictionem. 

Nos  en im omnibus  junbus,actionibi]s  et  regaliis,  quœ 
in  preèdictoë  Episcopatus,  provincias,  oppida  et  forf^li- 
tia,  ante  bac  nos  et  praedecessores  nostri  quomodocum<« 
que  iiabuimus,  aut  habere  potuimus,  plenissimè  et  per- 
fectissimè,  scientes  et  volefntes  ab  hinc  in  perpetuum 
retiunciamus ,  atque  très  istos  Episcopatus ,  eorumque 
Episcopos  prsesentes  et  fîituros,  civitates  Metim,  Tul-> 
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Itim,  Viloditulum,  itemqne  Moyenvicunt,  Pinarolum, 
€t  pfrovincias  Alsatiaiiiatranique,  SnntgoTiam  et  oppi- 
(faim  Brisacinn ,  omnesqae  eonnn  cires  ^  incolas ,  Tassai* 
k», snbdiloS)  ab  omni  jarameiito  y  homagio,  fidelitate 
et  MiffÊÛonej  cjinbùs  hac  usque  nobis  et  Sacro  Ro- 
mano  Imporio ,  médiate  Tel  immédiate  devincti  erant , 
absobrimus,  liberamus  atque  exoneramiis,  eosqae  ab 
mniii  ejusmodi  obligatâone  absolûtes,  liberatos,  atque 
cKoneratos  declaramus,  Toleitfes  et  consentientes,  ut 
omnes  et  singuli  dîetorum  Episcopatuum ,  proTJuQcia- 
ran  et  dritatum  Episcopi ,  Tassalli ,  subditi.,  oiTes  et 
incolœ  deincaps  dicto  Régi  Cbnatianissiiiio^  ejoscpie  iil 
v^ino  successoribufl  pareamt,  coùTemeuti»  6delitati$ 
flocramenta'  et  homagia.  dicant,  céstèraque  oiiînia  et 
singulà  praestent,  ad  quse  hactenùs' nobis  et  Impeno 
Romane  praestaada,  de  jure  aut  consuetuâinevteneban-^ 
tur«  EcMTomdemque  Iiiaf>mi  Statuuiti  consilÎQ,  consensu 
elToluntate  derôgamus  omnibus  et.  siogulis  praedece»* 
sordm  nostrorum  Sacriqjie  Rômfini  fanperii  deci^tis, 
eonstilutionibuS)  statutis  et  consuetudinibus,  etiam 
joramento  firmatis^^ut  in  posterum  firmandis,  nomi-^ 
natifoque  Capitulatiopi  Caesareae,  quatei^ù^alienatisoin- 
nimodo  bono^uin  ^  juriMai  Imperii  probibetur,  ^imul'* 
(ff^  .in.  perpetuum  expludimus  omnes  exceptionis  et 
réstitdtionia  vias,  quocumque  tandem  jure^  titulove 
fimdaci  possent. 

.  In  huji»  igitur  cessionis,  reniinci$^ipnisvtrain$Iationi& 
etresignatiomsysicutppaemissumest,  ù^cU^  plenius  ro-* 
bur,  testimomiumet  fid^n^  Sigillum  nofittrum  Csesareum 
majus,  huic  diplomaili  appen4i  f epîmus . 
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.  £t  nosv  3am  Roqianî  Imperii  Ël^c^oruin.  Deputati  ^ 
CoD&iliari^i,  Principe»  et  Ordines  bic  pnesient^s,  atqtie 
^bsç^iuoa  Principum  et  Ordinum  Deputati,  Nuacii  et 
Man^atarii.imfra  scspipti,  fateqiur  et  attestapiur  viftot^ 
praeseutùfiu  Uueracum^  9V9^  pi^misSia  ce^o,  reniifi* 
çiatiq,  tfansla^o  et .  resignatio,  cum  bpiift.  dipt^tm^ 
Ëlectorum,  nostrâque  et  absentium  Pnocipum  atqMQ 
Ordinuqfi  yoluntate,  praescitu  e/t  consilio  faeta^peracta 
çt  oonclusa  fuerit ,.  in  quaoi  etimi  ex  nostrà  €;t  illofum 
parte  consentimus ,  ac  per  omnia  ratam.bu^^ii^y^^>  et 
yirt.u,te  mai^datprum  nostrorif ni  firmam  >  inyiolatamque 
serrafg^lin  pç9iqiijuiinus,^,reç^)ientes  insuper  fore,  ut 
ex  abundanti  in  proximis  quoque  Imperii  comitiis  ratœ 
sint  dictarum  ditionum  jurranique  abalienationes ,  ac 
proinde ,  si  in  Cœsareâ  capitulatione  pactio ,  vel  in  Co- 
mitiis propositio  deinceps  fiât  de  occupatis  distractione 
Imperii  bonis  ac  juribus  recuperaodi^^  ea  uop  çomplec- 
tetur,  aut  complecti  intelligetur  res  supra  ex  pressas  5 
utpolç  ex  commm)i  Ordinum  sentt^qtià  piro  pobUcâ 
tranquillitate ,  accèdentq  etiara  titulo  onerpso  (ut  ifi 
tractatM  yid^^  est)  in.alterius  dominum  legit^imètrans!- 
latus.  , 

Inseruntur  suhscrihéntium  nômihcu 

ÂotuBi.  Monasterii  Westpbaloruin>  etc...:..... 

Nos  âp&à  scripti  attestamur ,  cnm  cessio  haec  supra 
desoripta,  manu  et  sigillo  Augusttâsimi  Doiriirii  In^e^ 
raitorid  firmata,  domino  i^ajto. Régis  .Christianisaîniî 
bi»diêi?tiâ^  dîe^  ^o  ilkstmmentum  pacb  sùbsoribitury 
«xtta^  didmîaaèt,  in  prdmptu  tamcsinon  fuent^  nias 
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întereà  hanc  scripturam  propriis  nbstris  manibus  et  sir 
gillis  subsignasse  etmuniisse,  quse  et  viitute  Dostrarum 
plenipotentiarum  eamden  vim  habere  débet,  quam 
habitimim  esset  ipsum  Csesareae  Majestatis  diploma, 
promittentes  insuper,  nos  id ,  in  termino  commutandis 
nStificationibus  prœfixo,  authenticâ  forma,  dicto  Do- 
mino Plenipotentiario  gallico  extradituros. 

Actum  Monasterii  Westphalorum ,  die  yigesimâ 
quartâ ,  anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  quadra- 
gesimo  octavo. 

Joànnes  LtJDovicus,  Cornes  à  Nassau. 
IsAAGUS  YoiiMAR ,  Doctor» 


P. 

Duclos  était  bien  informé;  yoici  comment  il  s'ex'* 
prime  : 

«  Madame  de  Pompadour  fut  si  enchantée  de  se  Toir 
rechercher  directement  par  l'Impératrice ,  qu  elle  la 
regarda,  sinon  comme  son  égale,  du  moins  comme 
une  amie  dont  elle  résolut  de  servir  les  projets,  à 
quelque  prix  que  ce  f&t.  Elle  connaissait  trop  l'oppo- 
sition du  ministère  pour  y  recourir. 

«  Le  comte  de  fiernis,  qui  lui  devait  les  commencements 
de  sa  fortune,  et  dont  cette  affairé  pouvait  achever  Télé* 
vation,  lui  parut  le  seul  homme  qu'elle  pût  consulter  et 
prendre  pour  guide  ;  mais  elle  éprouva  de  sa  part  plus 
de  contrariété  que  de  tout  autre.  Aux  raisons  politiques 
il  joignit  riiitérét  de  l'amitié.  Il  lui  fit  observer  qu'il  ne 
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s'agissait  pas  ici  de  ces  traités  qui  ne  roulent  que  sur 
de  légers  objets  ,  mais  du  renversement  total  d'un 
système  qui  subsistait  depuis  Philippe  II,  et  faisait  là 
base  de  toute. la  politique;  combien  il  était  dangereux 
de  choquer  l'opinion  publique ,  ue  fùt-elle  qu* un  pré- 
jugé; qu'une  alliance  entre  les  deux  premières  puis- 
sances de  l'Ëurc^  annoncerait  la  servitude  des  autres; 
que ,  dès  cet  instant ,  le  Roi  deviendrait  suspect  au 
Corps  germanique  qui  l'avait  jusqu^ici  regardé  comme 
protecteur  dé  la  liberté.  Sur  quel  titre  se  porterait-il 
désormais  pour  garant  du  traité  de  Westphalie  ?  L'Im- 
pératrice n'avait  d'autre  objet  que  d'attaquer  en  sûreté 
le  Roi  de  Prusse ,  de  nous  engager  nous-mêmes  dans 
sa  querelle ,  et  de  nous  faire  supporter  les  frais  de  la 
gueire ,  qui  ne  sont  jamais  fournis  que  par  la  France 
et  l'Angleterre.  Le  Roi  se  verrait  donc  forcé  à  une 
guerre  de  terre  qu'il  voulait  éviter.  Si  les  succès  en 
étaient  malheureux ,  quels  reproches  n'aurait- elle  pas 
à  se  faire,  comme  Française,  et  à  essuyer  du  Roi?  » 

{Mémoires  secrets  sur  le  règne  de  Lùuis  XIV ^  la  Ré^ 
gence  et  le  règne  de  LoiUs  XV,) 


G. 

«Le  hasard  fit  que,  dans  ce  temps-là,  le  prince  Henri, 
frère  du  Roi ,  rendit  visite,  à  Stockholm,  à  la  reine  de 
Suède,  sa  sœur.  L'Impératrice  de  Russie,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  connu  ce  prince  à  Berlin  ,  demanda 
qu'il  eût  la  permission  de  se  rendre  à  Pétersbourg; 

I.  34 
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c  était  une  diose  qu  on  ne  pouvait  vélnMr  honnête- 
ment. Le  prince  passa  donc  en  Russie ,  et,  avec  l'esprit 
qu'il  a,  i}  gdgna  bientôt  de  rascendant  sut  celui  de 
rimpératrice ,  et  lui  persuada  de  s'ôuwir  au  Roi  son 
£rère«  La  leltre  de  Tlnipëratrice  était  accompagnée 
d'un  long  mémoire ,  lequel  contenait  les  conditions  de 
paix  qui  detait  senrir  de  base  à  la  négociation  qu'on 
voulait  entamer. 

a  Après  un  préambule  qiii  annonçait  la  plus  grande 
modération ,  l'Impératrioe  demandait  aiïx  Turcs  la  ces* 
sion  des  deux  Gabardies ,  A;zoff  et  son  territoire,  l'in- 
dépendance du  Khan  de  Grimée ,  le  séquestre ,  pour 
vingt-cinq  années^  de  la  Valadàie  et  de  la  Moldavie, 
pour  l'indemniser 'des  frais  de  la  guerre;  la  libre  navi- 
gation sur  la  mer  Noire,  une  île  dans  l'Ardiipel,  pour 
servir  d'entrepôt  au  commerce  des  deux  nations;  une 
amnistie  générale  pour  les  Gxeos  qui  avaient  embrassé 
le  parti  des  Russes,  et,  avant  toutes  choses ,  l'élargis- 
sement du  sieur  Obreskow  qui  était  aux  Sqpt  Tours. 

«  Des  conditions  aussi  énormes  aunâent  achevé  de  ca- 
brer la  Cour  de  Vienne,  peut-être  mèlne  1  auraient^elles 
portée  aux  résolutions  les  plus  violentes ,  si  on  les  lui 
avait  communiquées.  Cette  raison  empêcha  le  Roi  de 
lui  en  donner  la  moindre  connaissance. 

«  Ce  Prince  préféra  les  voies  de  la  douceur,  les 
plus  sâres  pour  ne  choquer  personne.  Il  s'expliqua 
amicalement  avec  l'Impératrice  de  Russie,  sans  la  con- 
tredire» Mais  pour  qu'elle  sentit  ell^méme  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  faire  consentir  le  Grand  Sei- 
gneur à  l'indépendance  ,des  Tartar^  ,  il  lui  représenta 
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les  obstacles  presque  inviiicibles  que  la  Cour  de  Y ienne 
mettrait  à  ce  que  la  Russie,  en  possédant  la  Valachie 
et  la  Moldavie,  devint  sa  viHsine,   et  que  Tile  dans 
l'Archipel  donnerait  de  la  jalousie  et  de   lenvie  à 
toutes  les  puissances  maritimes  ;  et  il  conseilla  à  l'Imr 
përatrice  de  limiter  ses  prétentions  amt  deux  Gabar* 
dies,  à  la  ville  d*A^ff  avec  son  territoire ,  et  à  la  libre 
navigation  dans  la  mer  Noire.  Il  igouta  que  ce  n'était 
par  aucun  sentiment  de  jalousie  de  l'agrandissement 
de  l'Impératrice  qu'il  s'expliquait  ainsi ,  mais  dans  l'u- 
nique vue  qu'au  moyen  de  ces  adoueissements  l'on  pût 
parvenir  à  éviter  que  d'autres  puissanees,  en  prenant 
part  à  cette  guerre,  ne  la  rendissent  générale;  que  d'ail- 
leurs les  Turcs  étaient  déjà  convenus  de  deux  points, 
celui  d'accorder  l'amnistie  atix  Grecs  et  celui  de  relâ* 
cher  le  sieur  Obreskow.  Ces  représentations,  quoique 
fort  modérées,  parurent  faire  quelque  peine  à  l'Impéra* 
trice;  elle  donna  à  connaître  qu'elle  ne  s'était  pas  aa»n- 
due  à  rencontrer  des  oppositions  de  la  part  de  son 
meillair  allié,  et,  comme  elle  continuait  d'insister  sur 
son  projet,  à  quelques  petites  restrictions  près,  le  Roi 
se  vit  dans  la  nécessité  de  le  communiquer  à  la  Cour 
4e  Vienne.  $,  M.  accompagna  cette  pièce  de  tous  les 
adoucissements  dont  elle  était  susceptible,  et  pour  ne 
point  effaroucher,  le  Prince  de  Kaunitz,  il  hii  fit  insi- 
nuer que  ce  n'était  pas  le  dernier  mot  de  la  Cour  de 
Russie ,  qui  sans  doute  était  disposée  à  se  relâcher  sur 
les  articles  qui  rem^ontreraient  lé  plus  de  difficulté. 

«  Les  précautions  que  le  Roi  prenait  étaient  d'autant 
plus  nécessaires,  que  la  Co^ur  impériale  ne  cadiait  plus 
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ses  projets,  et  que  tous  les  mouvements  quon  voyait 
en  Hongrie  annonçaient  une  prochaine  rupture  avec  la 
Russie.  La  Cour  de  Vienne  était  décidée  à  ne  pas  souf- 
frir que  le  théâtre  de  la  guerre  s'établit  an  delà  du  Da- 
nube; elle  espérait  même  qu&  la  faveur  d^uine  média- 
tion ai^mée,  elk  poumdt  forcer  les  Russes  à  feséituer 
aux  Turcs  la  MoUofvie  et  la  Valâchîé ,  et  de  plus  à  les 
faire  désister  de  l'indépendance  des  f  artareâ  qu'ils  de- 
mandaient^ 

«  Dans  cette  vue,  des  troupes  d'Italie,  de  la  Flandre 
et  de  l'Autriche,  avaient  marché  en  Hongrie.  L'envoyé 
de  l'Empereur  s'était  même  expliqué,  sur  ce  chapitre, 
assez  positivement  avec  le  Roi  :  il  était  allé  jusqu'à 
demander  qu'au  cas  que  les  Russes  fussent  attaqués 
toute  autre  part  qu'en  Pologne ,  la  Prusse  demeurât 
neutre  9  ce  qui  lui  fut  nettement  refusé.  Le  Prince  de 
jiamritz  se>  âirttait,  à  la  faveur  de  ce  plan,  d'agrandir  la 
Maison  d'Autriche,  sans  qu'elle  eût  la  peine  de  iPaire  des 
conquêtes,': il  comptait  bien  que  la  Porte  payerait  cette 
assistance,  en  cédant  à  rimpératrice- Reine  les  pro* 
vinces  qu'elle  avait  perdues  par  la  paix  de  Belgrade. 
En  même  temps  que  Vienne  était  remplie  de  projets, 
et  la  Hongrie  de  troupes,  un  corps  autrichien  entra  en 
Pologne  et  s'empara  de  la  Seigneurie  de  Zips ,  sur  la- 
quelle la  Cour  avait  des  prétentions. 

«  Une  démarche  aussi  hardie  étonna  la  Cour  de  Pé- 
tersbourg,  et  ce  fut  ce  qui  achemina  le  plus  le  traité 
de  partage  qui  se  fit  dans  la  suite  entre  les  trois  puis- 
sances. La  principale  raison  était  celle  d'éviter  une 
guerre  générale  qui  était  près  d'éclore;  il  fallait,  outre 
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cela,  entretenir  la  balance  des  pouvoirs  entre  de  si  pro«> 
ches  voisins,  et  comme  la  Cour  de  Vienne  donnait 
suffisamment  à  connaitie  qu  elle  voulait  profiter  des 
troubles  présents  pour  s'agrandir,  le  Roi  ne  pouvait.se 
dispenser  de  suivre  son  exemple.  L'Impératrice  de  Rusi 
sie,  irritée  de  ce  que  d'autres  troupes  que  les  siennes 
osaient  faire  la  loi  en  Pologne ,  dit  au  Prince  Henid 
que,  si  la  Cour  de  Vienne  voidait  démembrer  la  Polo* 
gne,  les  autres  voisins  de  ce  royaume  étaient  en  droit 
d'en  faire  autant. 

«  Cette  ouverture  se  fit  à  propos;  car  après  avoir  tout, 
examiné,  c'était  l'unique  voie  qui  restât  d'éviter  de 
nouveaux  troubles  et  de  contenter  tout  le  monde.  La 
Russie  pouvait  s'indemniser  de  ce  que  lui  avait  coûté  la 
guerre  avec  les  Turcs,  et,  au  lieu  de  la  Valaèhie  et  de  la 
Moldavie ,  qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'après  avoir 
remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autrichiens  quei 
sur  les  Musulmans,  elle  n'avait  qu'à  choisir  une  pro- 
vince de  la  Pologne  à  sa  bienséance,  sans  avoir  de  nou- 
veaux risques  à  courir  :  on  pouvait  assigner  à  l'Impé- 
ratrice-Reine  une  province  limitrophe  de  la  Hongrie , 
et  au  Roi ,  ce  morceau  de  la  Prusse  polonaise  qui  se* 
pare  les  Etats.de  la  Prusse  royale;  et,  par  ce  nivelle* 
ment  politique ,  la  balance  des  pouvoirs  entre  ces  trois 
puissances  demeurait  à  peu  près  la  même. 

«  Néanmoins,  pour  s'assurer  davantage  de  l'intention 
de  la  Russie,  le  Comte  de  Solms  fut  chargé  d'examiner 
si  ces  paroles  échappées  à  l'Impératrice  avaient  quelque 
solidité,  ou  si  elles  avaient  été  proférées  dans  un  mo- 
ment d'humeur  et  d'emportement  passager.  Le  Comte 
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de  Solins  trouva  les  sentimeiits  partagés  sur  ^  sujet. 
Le  Comte  PaiÛD,  qui  avait  fait  déclarer,  au  commenoe* 
ment  des  troubles  de  la  Pologne,  que  la  Russie  main- 
tiendrait  Tindivisibilité  de  ce  royaume,  sentait  de  la 
répugnance  pour  ce  démembrement  ;  il  promit  néan- 
moins de  ne  s*j  point  opposer,  si  TafFaire  passait  au 
GonseiL  Mais  l'Impératrice  était  flattée  de  l'idée  qu'elle 
pourrait  sans  danger  étendre  les  limites  de  son  Empire; 
ses  fiivoris  et  quelques  ministres  qui  s'en  aperçurent  se 
rangèrent  de  son  sentiment,  de  sorte  que  le  projet  de 
partage  passa  à  la  pluralité  de&  voiï. 

«  On  annonça  au  Roi  de  Prusse  la  résolution  qui 
venait  d'être  prise,  comme  un  expédient  qu'on  avait 
imaginé  pour  le  dédommager  des  subsides  qu'il  avait 
payés  à  la  Russie. 

«  Le  Comte  Pânin,  en  communiquant  au  Comte  de 
Solms  les  choses  que  nous  venons  de  rapporter,  exigea 
comme  un  préalable  ^  que  le  Roi  sondât  les  sentiments 
de  la  Cour  de  Vienne,  au  sujet  de  ce  partage.'^Sur  ce 
sujet,  le  Roi  en  fit  l'ouverture  au  Baron  de  Swieten^ 
en  l'as^lirant  que  la  Russie  ne  témoignait  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autrichiens  avaient  pris  pos- 
session de  Zips ,  et  que  Sa  Majesté ,  pour  donner  des 
preuves  de  son  amitié  a  LL.  MM.  Impériales,  leur  con* 
seillait  de  s'étendre  dans  cet|e  paitie  de  la  Pologne 
selon  leur  bienséance ,  ce  qu'elles  pouvaient  faire  avec 
d'autant  moins  de  risque,  que  leur  exemple  serait  imité 
par  les  autres  puissances  Voisines  de  ce  royaume. 

«  Cette  ouverture ,  toute  cordiale  qu  elle  était ,  ne  fot 
point  aecueillte  par  la  Cour  de  Vienne  comme  on  s'en 
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ëiait  flatté.  Le  Prince  de  Kaunits^  était  trop  préoccupé 
du  projet  qu'il  se  préparait  à  mettre  à  exécution^  il 
trouy«iit  plus  d'avantage  dans  ralliance  des  Turcs^  qu'il 
ne  croyait  en  pouvoir  espérer  d'une  alliance  avec  la 
Ru$$ie.  U  répondit  donc  sèchement  que ,  si  sa  Cour 
avait  fait  occuper  quelques  parcelles  de  la  Pologne  suc 
les  confiils  de  la  Hongrie,  ce  n'était  pas  à  dessein  de 
les  garder,  mais  uniquement  pour  obtenir  justice  sur 
quelques  sommes  que  la  Maison  d'Autriche  récla-* 
aiait  de  la  République ,  et  qu'il  n'avait  pas  imaginé 
qu'un  objet  d'aussi  peu  de  valeur  pût  faire  naître 
l'idée  d'un  plan  de  partage  dont  l'exécution  serait  hé-" 
rissée  de  difficultés  insurmontables,  vu  l'impossibilité 
d'établir  une  égalité  parfaite  entre  les  différentes 
portions  des  trois  puissances;  qu'enfin,  un  tel  pro* 
jet  ne  pouvant  servir  qu'à  rendre  la  situation  de  l'Eu^* 
rope  plus  critique  encore  qu'elle  ne  l'était,  il  dé- 
conseillait à  Sa  Majesté  Prussienne  d'entrer  dans  de 
telles*  mesures.  II  ajouta,  d'un  air  d'indifférence,  que 
sa  Cour  était  prête  à  évacuer  les  districts  que  ses  troupes 
avaient  occupés ,  si  les  autres  puissances  en  voulaient 
faire  autant  Ces  dernières  paroles  étaient  comme  uîi 
reproche  tacite  aux  Russes  qui  avaient  des  armées  en 
Pologne;  elles  regardaient  également  le  Roi,  qui  avait 
tiré  un  cordon  de  troupes  depuis  le  pays  de  Crossen 
jusqu'au  delà  de  la  Vistule,  pour  garantir  ses  Etats  de 
la  peste  qui  faisait  alors  en  Pologne  de  grands  ravages. 
«  Dans  une  affaire  de  cette  nature ,  il  ne  fallait  pas  se 
,  laisser  décourager  par  des  bagatelles.  On  pouvait  pré<- 
voir  que  la  Cour  de  Vienne  changerait  de  sentiment 
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sitôt  qiie  la  Russie  et  la  Prusse  seraient' bien  d'accord  ^ 
parce  que  les  Autrichiens  préféreraient  d*avoir  part  à  ce 
partage  à  tenter  les  hasards  de  la  guerre  contre* aussi 
forte  partie.  Ajoutez  à  cela  que  Tlmpératrice-*  Reine, 
n'ayant  d'allié  que  la  France ,  ne  pouvait  alors  nulle- 
ment compter  sur  des  secours^ 

«  Pour  profiter  de  combinaisons  aussi  fayord[>les,  le 
Roi  résolut  de  pousser  TafFaire  du  partage  ;  il  observa 
le  silence  envers  le  Cour  de  Yienup,  pour  lui  laisser  le 
temps  de  réfléchir. 

«  En  même  temps  le  Comte  de  Solms  fut  dliargé  d  a- 
vertir  la  Cour  de  Russie  que  les  ouvertures  du  traité  de 
partage  avaient  été  faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  le 
Prince  de  Kaunitz  eût  évité  jusqu'alors  de  s'expliquer 
sur  ce  sujet,  on  pouvait  néanmoins  prévoir  qu'il  y  don- 
nerait volontiers  les  mains,  aussitôt  que  les  deux  ajitres 
puissances  seraient  convenues  de  leurs  intérêts  réci* 
proques.  Il  sç  servit  de  ce  motif  pour  accélérer  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre. 

«  Peut-être  que  la  lenteur  et  la  paresse  habituelles 
des  Russes  auraient  encore  traîné  la  chose  en  longueur, 
si  la  Cour  de  Vienne  n'eût  servi  le  Roi  sans  le  vouloir. 
Tous  les  jours  elle  faisait  naître  par  sa  médiation  de 
nouvelles  difficultés  pour  la  paix;  souvent  elle  chicanait 
avec  aigreur  les  Russes  sur  leurs  énormes  prétentions , 
et  s'expliquait  d'un  ton  despotique  sur  les  articles  de  la 
paix  qu'elle  rejetait,  favorisant  les  Turcs  en  tout  ce 
qui  dépendait  d'elle.  Mais  les  mouvenients  qui  se  fai- 
saient dans  l'armée  de  Hongrie  achevèrent  de  rendre 
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les  Autrichiens  suspects  à  la  Cour  de  Pétersbourg.  Dans 
ce  même  temps,  le  bruit  courut  que  les  Impériaux  né- 
gociaient un  traité  de»  subsides  à  Constantinople.  Cette 
dernière  nouvelle  donna  l'alarme  au  Conseil  de  Pé- 
tersbourg ,  et  le  Roi ,  qui  communiquait  aux  Russes 
tous  les  avis  propres  à  découvrir  les  intrigues  des.  Au- 
tridbiens,  parvint  enfin  à  tirer  la  Cour  de  Pétersbourg 
de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  était  plongée.  L'Impé- 
ratrice de  Russie  sentit  le  besoin  qu'elle  avait  d'être 
assistée  par  S.  M.  :  elle  jugea  que  pour  s'assurer  de  ce 
prince  il  fallait  lui  procurer  des  avantages,  de  sorte  que 
le  Comte  de  Panin  déclara  au  Comte  de  Solms  qu'il 
n'attendait  que  le  projet  de  partage,  pour  entrer  avec 
lui  en  conférence  sur  ce  sujet. 

«  Ce  projet  s'expédia  bien  vite  à  Pétersbourg;  il  don- 
nait carte  blanche  à  la  Russie  qui  pouvait  choisir  en 
Pologne ,  selon  sa  convenance ,  telle  province  dont  elle 
jugerait  à  propos  de  prendre  possession^ 

«Le  Roi  demanda  pour  sa  part  la  Pomérellie,  le 
district  de  la  grande  Pologne  en  deçà  de  la  Netze,  l'é- 
vêché  de  Warmie,  les  palatinats  de  Marlenbourg  et  de 
Culm ,  laissant  les  Autrichiens  maîtres  d'accéder  à  ce 
traité  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 

«  Tous  les  arrangements  qui  se  prenaient  à  Berlin 
comme  à  Pétersbourg  n'empêchaient  pas  1^  Prince 
de  Kaunitz  d'aller  son  train.  Il  accrochait ,  par  mille 
difficultés  que  sa  médiation  lui  fournissait,  la  négocia- 
tion de  la  paix  avec  les  Turcs  ;  il  rejetait  surtout  l'ar- 
ticle des  cessions  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie,  que 
les  Russes  exigeaient  de  la  Porte.  Fier  des  offres  que 
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lui  faisait  le  Sultan,  et  croyant  que  le  nombre  des 
troupes  assemblées  en  Hongrie  pouvait  en  imposer  au* 
tant  aux  Prussiens  qu'aux  Russes,  il  fit  déolarer  au  Boi 
que  les  conditions  de  paix ,  proposées  par  la  Russie, 
étaient  diamétralement  opposées  aux  intérêts  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  qu*elles  tendaient  à  renverser 
l'équilibre  de  TOrient,  et  que,  si  la  Cour  de  Pétais- 
bourg  ne  voulait  pas  les  modérer.  Leurs  Majestés  Im* 
pénales  seraient  forcées  de  prendre  part  à  cette  guerre  ; 
qu'elles  se  flattaient  que^  dans  ce  cas,  le  Roi  observerait 
une  parfaite  neutralité ,  d'autant  plus  que  ses  engage- 
ments avec  la  Russie  se  bornaient  à  la  Pologne,  dont 
les  Autrichiens  respecteraient  le  territoire. 

«  On  voyait  bien  que  la  Cour  de  Vienne  ne  voulait 
absolument  pas  que  les  Russes  devinssent  ses  voisins. 
D'une  part,  elle  craignait  que  le  nombre  de  Grecs  -ré- 
pandus en  Hongrie  ne  s'attachassent  à  cette  puissance 
par  motif  de  religion;  d'autre  part,  elle  aimait  mieu% 
être  voisine  de  l'Empire  affaibli  des  Turcs,  que  de 
l'Empire  formidable  de  la  Russie. 

«  La  situation  où  le  Roi  se  trouvait  entre  ces  deux 
Cours  impériales  était  embarrassante;  s'il  oonsuluiit  ses 
intérêts,  il  ne  devait  ni  souhaiter  d'acqroître  la  puis«- 
sance  des  Russes ,  qui  n'était  que  trop  formidable,  ni 
employer  à  cela  ses  forces.  Ces  raisons  étaient  contre- 
balancées par  des  engagements  solennels,  qui  obli«- 
geaient  ce  prince  d'assister  l'Impératrice,  son  alliée, 
dans  toutes  les  occasions  où  elle  serait  attaquée  par 
rimpératrîce-Reine  ;  il  fallait ,  ou  remplir  ces  engage- 
ments, ou  renoncer  aux  fruits  qu'on  espérait  d'en  re- 
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cueiUûT.  De  plus,  \e  parti  de  la  neutralité  était  plu& 
dangereux  pour  la  Prusse  que  celui  de  soutenir  son 
alliée.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  se  seraient  battus, 
puis  en  s' accommodant  ils  auraient  pu  faire  la  paix  aux 
dépens  du  Roi.  Ce  prince  aurait  perdu  toute  considé- 
ration :  personne  ne  se  serait  Bé  à  sa  bonne  foi,  et  après 
la  paix  il  serait  demeuré  isolé  ;  ce  qui  serait  indubita- 
blement arrivé,  si  le  Roi  aratt' suivi  un  plan  aussi  dé- 
fectueux. 

«  Sa  Majesté  ne  balança  point  :  elle  se  détermina  à 
remplir  ses  engagements  avec  la  Russie,  et,  pour  adou- 
cir en  même  temps  la  Cour  de  Vienne,  elle  la  flatta 
de  l'espérance  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  fléchir 
l'Impératrice  de  Russie,  et  de  faire  changer  les  vues 
qu'elle  avait  sur  la  Valachie  et  sur  la  Moldavie ,  mais  en 
ajoutant  que  si  l'on  en  venait  à  une  rupture  entre  les 
deux  Impératrices ,  Sa  Majesté  ne  pouvait  se  dispenser 
d'assister  celle  de  Russie,  avec  laquelle  elle  était  en 
alliance.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  déclaration, 
l'on  augmenta  et  remonta  toute  la  cavalerie;  les  ordres 
donnés  pour  cet  effet  s'ébruitèrent  promptement  et  par- 
tout. Ces  mesures  vigoureuses,  prises  si  à  propos,  firent 
impression  sur  la  Cour  de  Pétersbourg;  on  profita  de 
son  contentement  pour  l'engager  à  sacrifier  une  partie 
de  ses  prétentions  sur  la  Valachie  au  bien  commun  de 
la  paix.  Il  était  difficile  de  traiter  avec  les  Russes. 

«  Le  contre-projet  du  traité  de  partage  de  la  Cour  de 
Pétersboui^  arriva  alors  à  Berlin  ;  il  était  singulière- 
ment conçu.  Tout  l'avantage  en  était  pour  la  Russie  ^ 
tous  les  risques  pour  la  Prusse.  On  accordait  à  la  vérité 
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la  plus  grande  partie  du  terrain  de  la  Pologne  que  le 
Roi  avait  demandé;  mais  l'acquisition  des  Russes  était 
au  moins  du  double  plus  étendue.  On  avait  inséré  sur- 
tout dans  ce  traité  un  article  très-onéreux  pour  Sa 
Majesté.  On  demandait  que  la  Prusse  assistât  de  toutes 
ses  forces  la  Russie  au  cas  qu  elle  fût  attaquée  par  les 
Autrichiens;  mais,  supposé  que  Vlmpératrice-Reine 
déclarât  Ja  guerre  au  Roi  de  Prusse,  ce  Prince  n'avait 
aucun  secours  à  attendre  de  la  Russie  avant  qu^  la  paix 
avec  les  Turcs  fôt  conclue. 

K  Des  conditions  aussi  peu  proportionnées  n'étant 
pas  acceptables,  elles  donnèrent  lieu  à  quelque^  expli- 
cations ;  on  fit  un  résumé  de  tous  les  engagements  de 
la  Prusse  avec  la  Russie.  Il  résultait  de  cet  examen 
que  tout  était  en  faveur  de  Flmpéi^trice,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  en  faveur  du  Roi.  Toutefois^  on  ajouta  que, 
comme  Sa  Majesté  avait  résolu  de  satisfaire  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  prétendre  d'elle  raisonnablement,  elle  se 
reposait  aussi  sur  Téquité  comme  sur  la  modération 
de  l'Impératrice  de  Russie,  qui  voudrait  bien  sacrifier 
quelques  parties  de  ses  conquêtes ,  pour  préyenir  une 
guerre  qui  menaçait  dans  peu  de'  devenir  générale , 
d'autant  plus  que  la  Moldavie  et  la  Yalachie  servaient 
de  prétexte  aux  A-utrichiens  pour  embrouiller  de  plus 
en  plus  les  affaires,  et  que  dans  des  circonstances  aussi 
critiques  que  les  présentes ,  il  était  de  la  dignité  d'une 
aussi  vaste  monarchie  que  celle  de  la  Russie ,  d'avoir 
moins  d'égard  à  ses  intérêts  qu'au  bien  public.  On  pro- 
posa en  même  temps  que,  pour  indemniser  la  Prusse 
de  tous  les  dangers  qu'elle  pouiTait  s'attirer  par  une 


PIÈGES  JUSTfFTGATIVES.  54 1 

guerre  nouvelle  dont  on  ne  pouirait  prévoir  quelles 
seraient  les  suites,  la  Russie  voulut  bien  ajouter  la  ville 
de  Dantzig,  située  au  milieu  de  la  PomérelUe,  au  par- 
tage de  la  Pologne  dont  le  Roi  devait  se  mettre  en 
possession. 

>  Ces  représentations,  (îôn^me  il  arrive  d'ordinaire , 
ne  firent  pas  tout  l'effet  qu'on  en  devait  al^ndre.  Ce- 
pendant ,  à  force  de  réfléchir  sur  les  raisons  qu'on  lui 
avait  exposées  si  clairement,  l'Impératrice  de  Ru^ie 
voulut  bien  restreindre  les  propositions  de  paix  qui  ne 
pouvaient  compatir  avec  les  intérêts  d'autres  puis- 
sances. Elle  s'engagea  donc ,  en  conséquence,  à  resti- 
tuer aux  .Turcs ,  après  la  paix ,  les  conquêtes  qu'elle 
venait  de  faire  entre  le  Dniester  et  le  Danube.  La  Cour 
de  Berlin  communiqua  promptement  cette  heurei»e 
nouvelle  à  celle  de  Vienne.  On  vit  pour  la  première 
fois  paraître  le  Prince  Kaunitz  avec  un  visage  serein  ^ 
les  esprits  se  calmèrent,  et  l'inquiétude  et  la  jalousie 
que  les  grands  succès  des  Ruisses  avaient  données  à  la 
Goiir  impériale  ^  disparurent  du  moment  qu'elle  n'eût 
pkiar  à, craindre  d'avoir  cette  puissance  pour  voisine  de 
ses  Etats.  -  _ 

«  La  Porte  fut  aussitôt  informée  des  bonnes  disposi* 
tions  où  se  trouvait  la  Cour  de  Pétersboui^.  Les  Turcs , 
que  leurs  malheurs  avaient  dégoûtés  de  la  guerre ,  in- 
clinaient fortement  à  la  paix.  La  dernière  campagne 
des  Russes  n'était  qu'une  suite  de  triomphes  ;  ils  avaient 
conquis  la  Crimée ,  et  une  bataille  décisive  ,  qu'avait 
gagnée  le  Maréchal  de  Romanzov^,  sur  la  fin  de  l'an- 
née, avait  mis  le  comble  à  la  prospérité  de  leurs  armes. 
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Dans  de»  circonstances  aussi  désespérées.,  la  nouvelle 
arriva  à  Coastantinople  que  les  plus  grands  obstacles 
à  la  paix  étaient  levés.  Les  Turcs  résolurent  alors ,  de 
leur  côté ,  pour  faciliter  la  pacification  générale ,  de 
rendre  la  liberté  au  Sieur  Obreskow,  détenu  jusqu'a- 
lors aux  Sept*Tours  :  c'était  un  préalable  que  Tlmpé* 
ratriee  avait  exigé,  sans  lequel  elle  ne  voulait  entendre 
à  auoine  négociation. 

«  Quoique  toutes  les  Cours  fussent  en  action ,  la  len- 
teur et  Virrésoluûon  des  Russes  traînaient  en  longueur 
la  conclusion  du  traité  de  partage  ;  la  négociation  s'ac- 
crochait principalement  à  la  possession  de  la  ville  de 
Dantzig.  Les  Russes  prétendaient  qu'ils  avaient  garanti 
la  liberté  de  cette  petite  République  ;  mais  ce  n'étaient 
proprement  que  les  Anglais,  jaloux  des  Prussiens,  qui 
protégeaient  la  liberté  de  cette  ville  maritime ,  et  qui 
encourageaient  l'Impératrice  de  Russie  à  ne  pas  con- 
sentir aux  demandes  de  Sa  Majesté  Prussienne.  Il  fal- 
lait néanmoins  que  le  Roi  se  déterminât  :  et,  comme  il 
«tait  évident  que  le  possesseur  de  la  Vistule  et  du  port 
de  Dantzig  assujettirait  cette  ville  avec  le  temps,  on 
jugea  qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  une  négociaticm  aussi 
impartante  pour  un  avantage  qui,  propremeni,  u'était 
que  différé;  ce  qui  6%  que  Sa  Majesté  se  relâcha  de  cette 
piétenûon. 

«On  reçut,  après  bien  des  lenteurs,  l'ultimatum  de 
la  Cour  de  Pétersbourg«  Les  Russes  insistaient  tou- 
jours sur.  les  secours  considérables  qu'ils  demandaient 
aux  Prussiens,  en  cas  que  les  Autrichiens  leur  décla- 
rassent la  gUerre«  Quelque  choquantes  que  fussent  ces 
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inégalités,  quelque  dispropomonnés  que  fussent  clés 
secours  que  deux  alliés  se  doivent  au  foiul  réciproque* 
Bi^at,  comme  on  savait  que  Vlmpératrice-Reine  se 
trouvait  dans  des  dispositions  plus  favorables  et  plus 
pacifiques  que  par  le  passé ,  on  né|[ligea  des  considé- 
râlions  q^ii  cessaient  d'être  importantes'pour  conclure 
un  traité  avantageux  ^  et  l'on  promit  aux  Russes  lefr  se- 
cours dont  dès  lora  il  ne  pouvait  plus  être  question. 

jt  Après  que  tant  d'obstacles  eurent  été  levés ,  cette 
convention  secrète  fut  enfin  ^née  à  Pétersbourg.  Les 
acquisitions  prussiennes  furent  celles  que  nous  avons 
rapportées,  à  l'exception  des  villes  de  Dantzig,  de 
Tbom,  et  de  leur  territoire.  Par  ce  partage ,  la  Cour 
de  Péterdiourg  acquit,  en  Pologne,  une  lisière  consi- 
déraUe  le  long  de  ses  anciennes  frontières,  depuis  la 
Dwina  jusqu'au  Dniester.  On  fixa  le  temps  de  la  prise 
de  possession  au  mois  de  jmn  ;  on  convint  d'inviter 
rimpératrice-Reine  à  se  joindre  aux  deux  puissances 
contractantes ,  afin  de  participer  à  et  partage. 

«  La  Russie  et  la  Prusse  se  garantirent  leurs  acquisi- 
tions, et  promin»it  d'agir  de  concert  à  la  Diète  de  War- 
sovie^  sfia  d'obtenir,  pour  tant  de  cessions,  le  consen- 
tsemenft  de  la  République.  Le  Roi  promit,  par  un 
article,  aecret,  d'envoyer  vingt  mille  hommes  de  son 
armée  >en  Pologne^  pour  se  joindre  aux  Russes,  au  cas 
qwe  la  guerre  devînt  générale.  De  plus,  Sa  Majesté  s'en*- 
gagcait  à  se  déclarer  ouvertement  contre  la  Maison 
d'Autriche,  supposé  que  ce  secours  ne  fôt  pas  suffisant. 
On  convint  aussi  que  les  subsides  prussiens  cesseraient 
d'être  payés  aussitôt  que  *  leur  corp^  auxiliaire  aurait 
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joint  l'armée  misse.  On  ajoutait,  par  un  autre  artiek, 
que  Sa  Majesté  serait  autorisée  à  retb*er  ses  troupes 
auxiliaires,  si,  au  sujet  de  ces  secours^  elle  était  attaquée 
par  les  Autrichiens  dans  ses  propres  États ,  et,  dans 
ce  cas,  la  Russie  promettait  de  lui  envoyer  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  Cosaques,  et  même 
de  doubler  ce  nombre  aussitôt  que  les  circonstances 
le  permettraient,  aussi  bien  que  d'entretenir  uné'SHrmée 
de  cinquante  mille  hommes  en  Pologne,  afin  de  pou- 
voir assister  le  Roi  de  toutes  ses  forcés ,  après  que  la 
guerre  avec  les  Turcs  serait  t^minée;  et  enfin,  de 
continuer  cette  assistance  jusqu'au  moment  où  elle 
pourrait ,  par  une  pacification  générale ,  procurer  aux 
Prussiens  un  dédommagement  convenable.  On  joignit 
à  tous  ces  articles  une  convention  séparée,  pour  r^er 
l'entretien  réciproque  des  corps  auxiliaires. 

<(  Cet  ouvrage ,  qui  servait  de  base  aux  projets  qui 
devaient  s'ensuivre ,  étant  terminé ,  il  restait  à  persua* 
der  la  Cour  de  Vienne  de  se  joindre  aux  deux  puis- 
sances contractantes. 

«Trois  partis  se  formaient  dans  cette  Cour,  dent 
chacun  pensait  différemment.  L'Empereur  aurait  voulu 
regagner  en  Hongrie  les  provinces  que  sa  Maison  avait 
perdues  par  la  paix  de  Belgrade.  L'Impératrice  sa 
mère,  qui  n'avait  plus  cette  énergie  et  cette  fermeté, 
dont  elle  avait  tant  donné  de  marques  dans  sa  jeunes^, 
et  qui  commentait  à  s'adonner  à  une  dévotion  mys- 
tique ,  se  reprochait  le  sang  que  ses  guerres  passées 
avaient  fait  répandre  ;  elle  détestait  \^,  gu^nre  et  voulait 
conserver  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  ffit  Le  IVince 
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deKaunitz,  doué  d-un  jugement  droit  ^  qui  voulait  ac- 
corder les  intérêts  de  la  Monarchie  avec  les  penchants 
de  sa  Souveratinië ,  se  trouvait  par  conséquent  dans 
rembarras  d'opter  entre  la  guerre  ou  le  partage  de  la 
Pologne,  et  craignait  de  plus  que,. s  il  prenait  ce  der- 
mer  parti,  Tunion  de  la.  Maison  de  Bourbon  avec  celle 
d'Autriche ,  qu'il  regardait  comme  son  chef-d'œuvre , 
n'en  fut  rompue.  D'un  autre  côté ,  la  cavalerie  prus- 
sienne ,  remontée  si  promptement,  lui  donnait  à  cor- 
naître  que  le  Roi  avait  pris  un  parti  décisif;  d'un  autre, 
il  voyait  que  ce  Prince  désirait  une  pacification  géné- 
rale ,  et  qu'il  y  travaillait  avec  ardeur. 

«  Enfin ,  le  Boi  dit  à  l'Envoyé  d'Autriche ,  dans  une 
conférence  qu'il  eut  avec  lui ,  que  Sa  Majesté  félicitait 
rimpératrice-Reine  d'avoir,  en  ce  moment,  le  sort  de 
l'Europe  en  ses  mains ,  parce  que  réellement  la  paix 
ou  la  guerre,  dépendait,  dans  ces'  circonstances,  du 
parti  qu  elle  allait  prendre!  Le  Roi  ajouta  qu'il  avait  une 
si  grande  confiance  dans  la  sagesse  reconnue  de  cette 
grande  Princesse ,  qu  il  ne  doutait  point  «qu'elle  ne  pré- 
férât la  tranquillité  générale  de  l'Europe  aux  troubles 
qui  pouvaient  survenir ,  et  dont  il  était  impossible  de 
prévoir  les  suites. 

«  Cet  entretien ,  dont  Van  Swieten  rendit  compte  à 
sa  Cour,  produisit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  espérer. 
Le  Prince  de.Kaunitz  fut  convaindu  qu'il  fallait  renon«- 
cer  à  l'alliance  des  Turcs,  comme  à  tôu^  les  projets  qui 
étaient  fondés  sur  ce  préalable  :  il  comprit  également 
qu'il  ne  pouvait  plus  empêcher  le  partage  de  la  Polo«- 
gne,  à  moins  d'attaquer,  sans  l'assistance  d'aucun  allié, 
I.  35 
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la  Prusse  et  |a  Russie  en  même  temps.  Cette  ehance 
était  trop  dé^yantageHse  pour  qu'un  homme,  pour 
peu  qu'il  fût  prudent,  TOuIAt  en  courii*  ks  risques  :  il  ne 
lui  restait  donc  d'autre  parti  raisonnable  que  celui  de 
se  joindre  aux  deux  Cours  alliées,  afin  de  participer  au 
partage  de  la  Polc^ne,  et  de  niiedùteilir,  par  ce  nioy«i, 
l'équilibre  entre  ces  trois  puissances. 

«  Par  une  suite  de  cette  rétolutidn,  le  Baron  de 
Si/rielen  fut  chaire  dé  proposer,  au  nom  de  sa  Cour, 
la  signature  d'uâ  acte  par  lequel  les  trois  Cours  pro^ 
mettaient  d'observer  une  ^lilé  parfaite  dan»  le  par- 
tage qui  se  ferait  de  la  Pologne.  Cette  proposition  ^  qui 
était  juste,  fut  reéue  sans  empêchement,  parce  qu'elle 
devait  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  aTaieiit  jusqu'a- 
lors causé  tant  d'embarras,  et  que  c'était  l'unique  moyen 
d'éyiier  la  gilerre  générale  ^  qu'on  avait  eu  de  ^  fortes 
raisons  d'ap{nréhender.  Cet  acte  fut  signé  sans  délai,  et 
l'échange  s'en  fit  tout  de  suite.  « 

OÉuçres  de  Frédéric^  totne  V  :  Mémoires  de  tj6i 
jusqu'à  1775. 


H. 

«  Sj  le  voyage  de  l'Énipigreur  en  Fraii0s  a  un  but  po- 
litique, »  disait  M.  de  Vérgennes^  «  ce  prince  fie  peut 
se  proposer  que  deux  objets  *^  l'un  d'engagci*  Votre  Ma- 
jesté à  resserrer  les  lietis  de  t'allidnoe  qui  subsiste  entre 
Elle  et  la  Mdison  d'Autriche,  ejb  l'autre  de  La  disposera 
cohseiitiF  gratuitement,  ou  moyennant  certains  équiva- 
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leim,  aux  vues  d'agramlissement  <jue  rEmpereur  peut 
former  aux  dépens  des  Turcs.  Ce  sont  là  deux  hypo- 
ilièses  qu'on  peut  envisager,  et  sur  lesquelles  il  est  de  la 
fidélité  àe&  ministres  de  Votre  Majesté  d'éclairer  Votre 
religion. 

«  Pftr  rapport  à  la  première  hypothèse,  celle  de  res- 
serrer ]es  nœuds  qui  unissent  Votre  Majesté  à  la  Mai- 
son d'Autriche,  on  ne  peut  se  dispenser  de  représenter 
à  Votre  Majesté  que  .cette  alliance,  bonne  eu  elle-mdme, 
eft  ce  qu'elle  peut  être  considérée  comme  une  plus 
grande  sûreté  d*un  maintien  de  la  tranquillité  générale, 
ne  rapporte  à  la  France  d'autre  avantage  que  celui  que 
lui  donnerait  un  bon  traité  de  paix  y  bien  poosolidé , 
et  exécuté  de  bonne  foi.  Il  ne  s*agit ,  en  effet ,  que  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  topographique  des 
{Principales  puissances  de  l'Europe ,  pour  reconnaître 
qu'il  n*en  est  aucune  autre  qui  ait  possibiUté  ou  intérêt 
de  faire  la  guerre  à  Votre  Majesté  sur  le  continent. 

ft  L'Angleterre ,  ennemie  de  cette  Monarchie ,  est 
suffisante,  par  elle-même,  pow  cette  entreprise. 

«  Les  États-Généraux  sont  au-dessous  de  la  possibilité 
d*en  concevoir  le  dessein  ;  leur  nullité  est  connue* 

«K  Le  Roi  de  Prusse  pourrait  davantage  ;  mais,  en  dé^ 
fiance  contre  la  Maison  d'Autriche,  qu'il  ne  peut  re» 
garder  que  comme  un  ennemi  forcément  réconcilié , 
il  ne  s'embarquera  pi^s,  sans  être  provoqué ,  à  envuhiv 
les  possessions  de  Votre  Majesté,  qu'il  ne  pourrait  con- 
server qu'avec  risque  de  découvrir  les  siennes  propresi 
D'ailleurs  il  ne  pourrait  nuire  k  Votre  Majesté  s^uns 
ètiA*eindre  le  territoire  autridiien;  car  ce  serait  une 

36. 
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vision  de  supposer  qu'il  pourrait  attaquer  la  France 
sur  le  Haut-Rhin. 

«  On  ne  fait ^ pas  mention  ici  de  l'Espagne  et  delà 
Sardaigne;  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  la  France  doit 
redouter  une  guerre  ofFensiye. 

«  On  ne  peut  donc  établir  Futilité .  active  de  notre 
alliance  avec  Vienne,  que  sur  la  supposition  d'une  at- 
taque possible  du  Roi  de  Prusse  contre  la  France  dans 
les  Pays-Bas.  Mais  l'injure  serait  commune  à  la  Maison 
d'Autriche,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'elle  est 
tenue  de  nous  restituer  les  secours  que  nous  nous 
sommes  engagés  à  lui  donner,  même  contre  les  Turcs, 
et  que  noi^s  avons  prodigués  dans  la  dernière  guerre. 

«  Si  Votre  Majesté  examine  la  situation  des  différents 
Etats  de  l'Autriche,  Elle  verra,  au  preihier  coup  d'œil, 
le  peu  de  proportion  des  engagements  respectifs,  et  que 
les  avantages  en  sont  amssi  réels  pour  cette  Maison , 
qu'ils  sont  précaires  et  onéreux  pour  Votre  Majesté, 
puisqu'Elle  peut  être  entraînée  dans  une  ou  plusieurs 
guerres  pour  la  défense  de  son  allié,  sans  que  celui^i 
soit  peut-être  jamais  dans  le  cas  de  la  payer  de  retour. 

«  Je  n'examinerai  pas.  Sire,  si  cette  Maison  a  toujours 
rempli  avec  fidélité  lès  devoirs  de  son  alliance  ayec 
Votre  Majesté  ;  si  elle  n'a  pas  plutôt  cherché  à  en  abu- 
ser pour  affaiblir  la  considération  due  à  la  (]ouronne 
et  l'opinion  de  la  protection  que  Votre  Majesté,  à 
l'exemple  de  ses  augustes  ancêtres ,  est  disposée  à  ac- 
corder aux  princes  d'Allemagne,  pour  les  maintenir 
dans  la  possession  de  leurs  justes  droits. 

«  Il  ne  peut  être  question  de  récriminer  contre  un  sys- 
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tètne  que  Votre  Majesté  a  trouvé  établi,  et  que  Sa  sa- 
gesse lui  a  fait  approuver.  L'esprit  de  conquête  n!ani- 
mant  point  la  conduite  de  Votre  Majesté,  ralliaûce  de 
Vienne  peut  paraître  utile ,  en  ce  que  faisant  une  sû- 
reté depltMt  à  la  conservation  de  la  paix  sur  le  contir 
nent,  elle  Lui  donne  plus  de  moyens  de  veiller  et  de  se 
mettre  en  mesure  contre  F  Angleterre,  rennemi  naturel 
et  le  plus  invétéré  de  Sa  gloire  et  de  la  prospérité  de 
Son  royaume. 

N  Mais  si  cette  alliance  est  intéressante  à  conserver, 
elle  veut  étre^maintenue  avec  assez  d'égalité,  pour  qu'un 
des  alliés  ne  se  croie  pas  en  droit  de  tout  exiger  de 
l'autre,  sans  être  tenu  à  lui  r^en  rendre/C'est  ce  qui 
arriverait  immanquablement,  Sire,  si  Votre  Majesté, 
prêtant  l'oreille  à  des  insinuations  spécieuses,  Se  portait 
à  donner  plus  d'extension  au  traité  de  1756 ,  ou  (ce  que 
la  Cour  de  Vienne  a  paru  désira  singulièrement)  .si 
Votre  Majesté  prenait  l'engagement  d! employer  toutes 
Ses  forces  au  soutien  de  l'alliance. 

«  Je  dois  avoir  l'honneur  de  faire  remarquer  à  Votre 
JHajesté  qu'Elle  n'est  plus  en  liberté  de  stipuler  cette 
dernière  clause,  parce  que  le  Pacte  de  Famille  en  ren- 
ferme l'obligation ,  et  que  deux  engagement  de  cette 
nature  ne  peuvent  compatir  ensemble. 

«  Il  est  à  considérer^  en  second  lieu ,  que ,  soit  que 
la  Coinr  de  Vienne  Vous  propose  une  augmentation  de 
secours,  ou  l'emploi  de  toutes  Vos  forces ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  la  vue  de  se  préparer  plus  de  moyens  pour 
écraser  un  jour  le  Roi  de  Prusse ,  et  avec  lui ,  le  parti 
protestant  en  Allemagne.  On  objectera  que  ces  eng»- 
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gemeiit»  étant  puremeitt  dléfeûsift,  iU  ne-peifvcii^swYir 
r&itibitioii  de  la  Blaison  impértdk  ^  mais  ik  esté  faeile 
dt  tèSne  venir  \z  guerre  aetni  étnt  maftérièHeiiMrm  l'a* 
gressenr^  que  Votre  Majesté.  S  j  trouverait  ^ntnaîoee 
contre  8ea  intér^,  toutes  les  fois  qu'il  CDUviendraît  è 
la  politique  autrichienne  de  le  faire. 

«  Le  Roi  de  Pros^,  oçmsiàégi  par  n^iport.à.  la  omh 
l'aie  y  peut  w^  pas  paraitM  fojrt  intéressant  à  manager) 
mais,  vu  dans  l'ordre  politique,  il  importe  à  la  France, 
peut^-étre  plus  qu'à  toute  autre  puissance ,  de  le  con- 
server tel  qu'il  est.  Placé  sur  le  flanc  des  États  antri-» 
chiens ,  c'est  la  frajf^ur  qu'en  a  la  Cour  de  Vienne,  qui 
l'a  rapprochée  de  la  France.  Cette  ménbe  frayeur  la  re- 
tient encore  dans  nos  liens,  et  l'y  retiendra  ausei  hûigr 
temps  que  son  motif  sobsistera.  DétruisàMia  la  puifr* 
satkce  du  Roi  de  Prusse;  alors,  plus  de  digue  oeiilre 
l'ambition  autrichienne.  L'Attemagne,  obligée  à. plier 
sous  ses  lois,  lui  ouvrira  un  accès  facile  vers  nos  fjron- 
tières  ;  et  que  pourrionsonous  lui  oppoa^,  locsque  nous 
aurions  sacrifié  nos  moyens  et  nos  forces  pour  Tékfver  à 
un  excès  de  puissance  que  nous  ne  serions  plus  en  éttit 
de  contre-balancer? 

«  Quoique  la  Maison  d'Autriche  soit  plus  redoutable 
pour  la  France  que  le  Roi  de  Prusse,  je  n'en  conclurai 
pas  qu'il  ne  faut  pas  veiller  sur  l'ambition  de  oelui«ci. 
*Toute  acquisition ,  qui  lui  donnerait  plus  de  puassanee 
sur  le  Rhin^  doit  intéresser  la  prévoyance  de  la  France^ 
maiis,  en  le  limitant  de  ce  côté^>  il  faut  empêcher^ 
autant  qu'il  est  possible,  qu'il  ne  soit  eatajrné  sur  !'<)-« 
Her  et  sur  TElbe.  L'intégrité  de  la  puissance  afctuelle  du 


^vd&  PfUS^  CQntrit>llf(  e^c^re  ii  la  a^elé  de;»  atablis*. 
5i9|D^iits.dft»  .primoeft  4«  U  Mai&PA  4^  Bourbon  en  Italie. 
,  k^Ppiu?  c§  4]uî  est  d0  U  s^mpd^  hypotbès^i  fi^^voie,  le 
qpnfi^ii^imi^t  da  Votre  Majesté)  s^\%  grati^meni^  aoili 
ai»  ippy^  de  c^itaim  équivalente,  ^  l'agrpidi^ise^aeiilde 
la  Maison  d'Autriche  aux  dépens  des  TuHGvi  ;  j'^e  re^*- 
prike^ter  k  Vot^e  ]!tlaje$lé  qu'il  n'est  point  d  équivalent 
qni  puisse  com^&Ber  le  préitidieeq^^.cauaecaitàyotre 
Majesté  V>ut  accroisfiement  de  puissaMô  de  cette  Ittai^on, 
quand  bien  ntéme  elle  eédemt  à  Votre  Abjeeié  w^w  les< 
Pajâ-Bas,  ev  gcqiierrailt  de^  domainea  dans  une  moindre 
pi'Oportion  ;  la  perte  n'en  est  pas  moins  rédite,  san$  lui 
parier  de  celle  de  lopinion^'qui serait  de. toutes  la  plus 
regrettable*  Votre  Maje^^é  ne  pourrait  posséder  les  Pays- 
Bas  ,  sans  réveiller  la  jalpnsiç  des  Provinoe^niee.,  et 
sans  les  jeter  entîèrenient  dçins  les  bras  de  TAngletenre 
et  de  telle  autre  puissance  qui  jalouserait  ccUe  de  Votne 
Majesté,  h^  Roi  de  Prusse  lui-même,  qùil»  dims  l'état 
actuel  des  choses^  peut  être  considéré  comisae  una^lié 
naturel  de  la  France,  qu'eUe  retrouverait  immanqua^ 
blement  si  le  système  politique  .venait  à  changer,  le 
JQioi  de  Prusse  ne  pourrait  plus  être  êntisagé  sous  ce 
point  de  vue.  Voisin,  par  son  Duché  de  Çlèves,  de 
l'acquisitiofi  que  Vptre  Majesté  aurait  faite,  la  défiance^ 
se  substituerait  tnfaiUiblen^eilt  à  la  cofinance  qui  semble 
devoir  unir  les  deux  monarchie^s. 

«  Si  le  malheur  des  circonstances  for^çait  jamais  Votre 
Majesté  à  entendre  à  un  partage,  Ses  vues  devraient  4n:é 
plus  naturellement  sur  le  haut-Rhin.  Les  inconvénients 
politiques  seraient  infinimc^nt  mo.iild#*^s,  et  les  avautages. 
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plii6  réels.  Mais  quand  on  réflëcliit  aux  injustices  criantes 
qu'il  faudrait  ooimnellve,  une  Ame  honnête  ne  peut 
s'arrêter  sur  oe  projet  Celle  de  Votre  Majesté  n'est  pas 
disposée  à  un  sentiment  si  réroltant  ;  si  la  justice  étût 
exilée  de  la  tertre,  eHe  prendrait  son  asile  dans  le  cœur 
de  Votre  Majesté. 

«  Les  Pajs«Bas,  dans  les  mains  de  la  Maison  d'Au- 
triche, ne  sont  point  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalou- 
sie pour  Votre  Majesté  ;  ils  sont  plutôt  une  sûreté  de  la 
conduite  de  cette  Maison  envers  Votre  Mi^esté,  et  un 
moyen  de  la  contenir  ou  de  la  réprimer  selon  le  besoin. 

«  La  France,  constituée  comme  elle  l'est,  doit  craindre 
les  agiandisséments  bien  plus  que  les  ambitionner.  Plus 
d'étendue  serait  un  poids  placé  aux  extrémités  qui  afSeii- 
blirait  le  centre.  Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  cons- 
titue la  puissance  réelle,  un  sol  fertile,   des  denrées 
précieuses  dont  les  autres  nations  ne  peuvent  se  passer, 
des  sujets  zélés  et  soumis,  passionnés  pour  leur  maître 
et  pour  leur  patrie.  La  gloire  des  Rois  conquérants  est 
le  fléau  de  Thumanité  :  celle  des  Rois  bienfaisants  en 
est  la  bénédiction.  C'est  celle-ci,  Sire,  qui  doit  être  le 
partage  d'un  Roi  de  France,  particulièrement  celui  de 
Votre  Majesté,  qui  ne  respire  que  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  La  France,  placée  au  centre  de  l'Europe, 
a  droit  d'influer'sur  toutes  les  grandes  affaires.  Son  Roi, 
semblable  à  un  juge  suprême,  peut  considérer  son  trône 
comme  un  tribunal  institué  par  la  Providence,  pour 
faire  respecter  les  droits  et  les  propriétés  des  souve- 
rains. Si ,  en  même  tempis  que  Vôtre  Majesté  s'occupe 
avec  assiduité  à  rétablir  Tordre  intérieur  de  ses  affaires 
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dcMuefttiqueSr  Elle  dirige  sa  poHtîqiie  à  établir  Topiition, 
que  ni  la  soif  d'enrahur,  ni  la  moindre  Yue  d'anibitioQ 
n'effleurent  Son  âme,  et  quEUe  ne  veut  que  Tordre  et 
la  justice,  Son  exemiple  fera  plus  que  Ses  armes.  La  jus- 
tice et  la  paix  régneront  partout ,  et  l'Europe  entière 
applaudira  avec  reconnaissance  à  ce  bienfait  qu'elle  re« 
oonnidtra  tenir  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  de  la  ma- 
gnanimité de  Votre  Majesté.  » 

Flassan,  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  DipUh- 
matie  française^  tome  VU. 


Le  Baron  de  Breteuil,  qui  venait  de  remplacer  .à 
Vienne,  le  prince  Louis  de  Rohan,  rend  ainsi  compte  au 
Roi  de  ses  premières  audiences  : 

«  Ces  audiences  ont  été  fort  longues.  Des  questions 
d'intérêt  et  d'amitié,  sur  le  Roi  et  sur  laReine,  en  ont  fait 
la  principale  durée,  surtout  de  la  part  de  l'Impératrice. 

«  La  conversation  de  l'Enapereur  a  été  plus  variée 
dans  ses  objets.  Je  n'ai  à  vous  en  extraire  qu'un  seul 
mot.  Nous  causions  de  l'avsgitage  de  l'activité,  et,  en 
général,  du  besoin  des  désirs  qui  la  nourrissent.  L'Em- 
pereur me  dit  qu'il  lui  paraissait  impossible  de  n'avoir 
pas  toujours  de  ces  derniers  une  provision  suffisante 
pour  soutenir  l'activité,  parce  qu'il  croyait  que  tout 
homme  devait  toujours  vouloir  et  penser  à  augmenter 
son  avoir.  Je  ne  me  suis  pas  appliqué.  Monsieur,  à  ré- 
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fut^  cmt  propQslûoOy  jCaurus  oraint  qu  eUe  ne  m*e»l 
mené  phu  loin  (pte  je  ne  TOulaU^  je  ne  suis  4ïoaleiité  de 
juger  la  sourcew  .. 

«  Quant  è  Vlmpéntfme,  après  m  a¥oûr  loan  ]Au«eun 
dUeours  enloniUéa  qui  amient  ion»  pour  objet  se»  en- 
gagements et  arrangements  sur  lu  Pologne,  mes  réponses 
ou  mon  ftUenoeine  lui  donnant  pal  tout  le  jeu  qu'dle 
me  paraissait  désirer,  elle  me  dit  avec  l'exdamalicHi  de 
la  douleur  :  «  Je  sais,  M.  T Ambassadeur,  que  j  ai  mis  une 
«  grande  tache  à  mon  règne  pal*  tout  ce  qui  vient  de  se 
«  faire  en  Pologne  ;  mais  je  tous  assure  qu'on  me  le  par- 
ie donnerait,  si  on  savait  à  quel  point  j'y  ai  répugné ,  et 
«  combien  de  circonstances  se  sont  réunies  pour  forcer 
«  mes  principes,  ainsi  que  mes  résolutions,  contre  toutes 
a  les  vues  immodérées  de  l'injuste  ambition  russe  et  prus- 
A  sienne.  ••«  Après  bien  des  réflexions,  ne  trouvant  aucun 
«  moyen  de  m'opposer  seule  au  plan  de  ces  deux  puis- 
«  sauces,  j'avais  cru  qu'en  formant  pour  ma  part  des 
«  d^nandes  et  des  prétentions  exorbitantes,  on  me  re- 
«  fuserait,  et  que  la  négociation  se  romprait  ;  mais  ma 
«  surprise  et  ma  douleur  furent  extrêmes,  en  recevant, 
«  en  répon$e  de  ces  demandes ,  l'entier  consentement 
«  du  ftoi  de  Prusse  et  de  la  Tzarine.  îamais  je  n*ai  été 
M  si  affligée ,  et  je  dois  à  M.  de  Kaunitz  la  même  justice 
A  sur  sa  peine  extrême  dans  ces  moments;  il  a  toujours 
n  été  opposé  de  toutes  ses  forces  à  ce  cniel  arrange* 
«  ment,  le  dois  méine  vous  avouer  que  la  conduite  de 
c  M.  de  |(.aunitz,dans  toute  cett<e  affaire,  et  depuisqu  elle 
rt  est  tei^minée,  m'a  rendu  ce  ministre  bien  plus  cher  et 
«  bien  plus  estimable  ;  car,  après  y  avoir'  résisté  autant 
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«  qu'il  a  dépendu  de  lui^  etsenl»iH  tout'oe  «pie  oda  Jette 
a  de  fàehenx  sur  son  ministère,  il  n*a  rien  laissé  irotr  dé 
«  sa  peine,  et  s'est  laissé  charger  par  ropinkm  publique 
«  dé  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  désapprouvé  et  com- 
«  battu.  Enfin,  aujourd'hui,  il  emploie  toutes  les  res- 
«  sources  de  son  génie  pou?  terminer  cette  malheureuse 
«  entreprise  d'une  manière  qui  y  mette  au  moins  des 
«  bornes.  »  ^ 

Le  Baron  de  Breteuil  terminait  sa  dépêche  par  le 
rapport  de  son  premier  entretien  avec  le  Prince  ^e 
Kaunitz. 

«Ce  Ministre,»  dit -il,  «après  les  politesses  d'usage 
'  en  pareil  cas,  et  m' avoir  dit  tout  ce  que  son  sentiment 
lui  insf^e  de  vrai  sur  notre  alliance,  m'a  paru  pressé 
de  me  parler;  et  malgré  la  longue  habitude  de  son  ha- 
bileté, m'a  Caisse  voir  le  désir  et  l'embarras  de  me  par- 
ier sur  les  affaires  de  la  Pologne.  Il  s'est  étendu  sur  îles 
peines  inséparables  d'un  long  ministère,  sur  Timpossi-*^ 
Mité  de  prévoir  et  d'obvier  à  de  ceitaines  circonstances, 
quelque  fâcheuses  qu'elles  soient,  et  sur  les  événements 
que  la  sagesse  et  toute  la  force  humaine  ne  sauraient 
empêcher  d'entraîner  plus  loin  qu'on  ne  vent.  Enfin , 
sans  jamais  me  nommer  la  Pologne,  ni  la  part  que  sa 
Conr  a  dans  ce  démembrement ,  le  Ministre  autrichien 
m*a  conduit  et  promené,  par  cincpiante  phrases  et  petits 
chemins  détournés,  dans  toutes  les  ^venues  de  sa  dou-*» 
leur  sur  le  concert  des  trois  puissances  pour  le  partage 
de  la  Pologne. 

«  Je  me  suis  laissé' faire  et  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
sans  proférer  un  seul  mot  q«i  eut  l'air  de  l'entendre.  Je 
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garderai  ce  makitieii,  et  certaÎBemènt  rien  ne  me  sortira 
de  la  résolution  de  voir  venir  sur  tous  les  points. 
«  J'ai  rhonneur  d'être,  etc.  » 


Pièces  reUuiifes  à  Ui  succession  de  la  BoÂfière. 


I^ÉCLAEATION  A  LA  COUR  DE  YIEOINE  PAU  LA  RUSSIE. 

«  L'Allemagne ,  par  sa  position  comme  par  sa  puis- 
sance, est  le  centre  de  toutes  les  affaires  et  de  tous  les 
intérêts  de  l'Europe.  L'intégrité  de  sa  forme  de  gouyer- 
nemoit  ou  les  altérations  qui  y  seraient  faites,  la  tran- 
quillité dont  elle  jouit  ou  la  guerre  qui  la  déchire, 
intéressent  au  plus  haut  degré  tous  les  autres  Etats, 
surtout  ceux  qui,  comme  l'Empire  de  la'  Russie,  joi- 
gnent aux  intérêts  et  aux  connexions  naturelles  d'État  à 
Etat,  et  à  des  liaisons  d'amitié  avec  la  plupart  des  Princes 
de  l'Empire,  des  considérations  d'une  alliance  étroite 
avec  la  puissance  qui  s'est  armée  pour  s'opposer  à  des 
voies  de  fait  de  la  part  de  la  Cour  Impériale  et  Royale. 

«  11  n'est  donc  pas  au  pouvoir  de  l'Impératrice 
de  rester  dans  les  termes  de  l'extrême  ménagement 
qu'elle  a  eu  d'abord,  et  de  se  refuser  à  tout  examen  des 
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droits  à  la  succession  de  Bavière.  Sa  Majesté  se  voit 
obligée,  au  contraire,  d'y  entrer  malgré  elle ,  et  puis- 
qu'elle est  forcée  de  dire  son  sentiment^  elle  le  fait 
avec  la  franchise  propre  à  son  caractère. 

«Sans  discuter  les  droits  du  Corps  germanique^  et  ne 
prenant  d'autre  règle  que  l'équité  naturelle  et  les  prin- 
cipes de  toutes  les  sociétés,  tout  ce  qui  s'offre  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale  dans  l'importante  question  qui  agite  tout 
l'Empire,  c'est  que,  de  la  part  de  la  Cour  de  Vienne, 
d'anciennes  prétentions  négligées  pendant  plusieurs  siè- 
cles, et  oubliées  dans  le  Traité  de  Westphalie,  sont 
aujourd'hui  mises  en  avant  contre  ce  même  traité  qui 
fait  la  base  et  le  bouleyard  de  la  Constitution  du  Corps 
germanique;  c'est  que  la  manière  dont  elles  ont  été 
exercées  est  plus  opposée  encore  à  cette  paix  sacrée , 
la  plus  solennelle  qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde 
chrétien;  c'est,  enfin,  que  la  guerre  qui  va  soutenir  ses 
premières  démarches,  met  en  un  danger  éminent  la 
Constitution  de  l'Empire^  et  que  de  son  renversement 
s'ensuivrait  une  secousse  violente  pour  tous  les  Etats  qui 
l'avoisine^bt,  un  dérangement  d'ordre  et  d'équilibre  pour 
toute  l'Europe,  et  de  là  un  danger  possible  pour  l'Em- 
pire de  Russie,  fût-ce  dans  les  temps  les  plus  éloignés, 
qu'il  est  de  la  sagesse  d'un  bon  souverain  de  prévoir,  et 
sur  lequel  la  Cour  impériale  de  Russie  nç  peut  qu'adop- 
ter les  propres  principes  et  les  maximes  de  la  Cour  Im- 
périale et  Royale. 

<t  En  pareil  cas.  Sa  Majesté  Impériale  n'a  pu  peser  des 
considérations  aussi  graves,  sans  se  permettre  de  faire 
un  nouvel  effort  auprès  de  Leurs  Majestés  Impériales 
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et  Royales,  en  les  invitant,  par  tous  les  principes  d*c- 
quitë  et  les  sentiments  ()*hutnanitë  qtii  leur  sont  si 
naturels,  à  faire  cesser  les  troubles  présents  de  l'Em- 
pire germanique,  en  convenant  définitivement  avec  Sa 
Majesté  le  ftoi  de  Prusse  et  les  autres  parties  intéres- 
sées, d'un  arrangement  l^al  et  à  l'amiable,  de  toute  là 
succession  de  Bavière,  conformément  aux  lois  et  am 
constitutions.  C'est  ainsi  que  Sa  Majesté  Impériale  ose 
encore  exprimer  ses  vteux  pour  le  maintien  de  la  paii. 

«  Elle  se  flatte  que  sa  démarche  ne  sera  reçue  que 
comme  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  sans  bornes 
qu'elle  met  en  la  modération  et  llmmanité  de  la  Cour 
Impériale  et  Royale,  et  dans  les 'sentiments  personnels, 
pour  elle,  de  Sa  Majesté  l'Impératrice-Reine  ;  et  elle 
souhaite  d'autant  plus  qu'elle  produise  un  heureai 
effet,  qu'il  en  coûte  infiniment  à  son  amitié  pour  Leurs 
Majestés  Impériales  et  Royales ,  d'être  obligée  de  dé- 
clarer qu'elle  ne  saurait  voir  indifféremment  la  guerre 
allumée  en  Allemagne,  tant  pour  son  objet  que  peut 
^es  circonstances  et  ses  effets  possibles,  et  qu'elle  devra 
prendre  en  une  juste  et  sérieuse  considération  ce  qui 
convient  aux  intérêts  de  son  Empire,  à  ceux  des  Princes 
ses  amis,  qui  ont  réclamé  son  appui,  et  surtout  à  ses 
obligations  envers  son  allié.  » 

Flassan,  Histoire  de  la  Diplomatie  française  ^tomeYlL 
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Manifeste  du  Roi  de  Prusse. 

(Juillet  1778). 


•         (  » 


Il  dit,  clans  sa  Répli(jue  :  «  Quand  on  voudra  faire  un 
juste  parallèle  des  propositions  faites  de  part  et  d'autre, 
on  trouvera  que  celles  du  Roi  sont  claires,  déterminées, 
justes,  conformes  à  la  dignité  ainsi  cpi'au  grand  intérêt 
de  LL.  MM.  II,  et  que  d'un  autre  côté,  celles  de  la  Cour 
de  Yiefine  âotit  vagUe»  et  obscures,  qu'elles  tendent  à 
achever  et  à  autoriser  le  démen^breinent  illégal  de  )â 
Bavière,  à  priver  la  Maison  Palatine  de  là  plus  grande 
pâltie  de  soti  pa^imôitie ,  et  \é&  héritiers  aHodiatrx  d^ 
la  possibilité  d'obtenir  une'  jusie  sâtisfàetioh. 

>  La  Cour  de  Vienne  ayant  Adwi  déchité,  dbnà  ia  ré^ 
pôtise  verbale  du  24  juin  i  que,  ^i  le  f^oi  ne  voulait  pit$ 
adopter  ces  propositiotis ,  tom  ân'àngèlnent  'amiabk 
devenait  impossible,  et  tout  édàlitvîiâseiàièfnt  ultérieur 
sét^it  supeïliu ,  &  M.  ne  sâtiraife  regai^dé^  cette  idéclara^^ 
tion  que  comme  unempturé  dé  ta  riégoèiation  faite  dé 
la  part  de  k  Cour  impériale ,  et  elle  se  voit  obligée  de 
rompre  aussi  cette  négociation  de  son  côte^  et  de  se 
dédire  des  propositions  avantageuses  que  le^eul  désir  de 
maintenir  la  tranquillité  générale  lui  a  fait  ftiit^; 

«Après  avoir  épuisé  inutilement  toutes  les  voies  de 
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la  modération  possibles,  S.  M.  se  voit  forcée  de  recourir 
à  la  seule  voie  qui  lui  reste ,  pour  s'opposer  au  dé- 
membrement de  la  Bavière;  et,  en  prenant  malgré 
elle  ce  parti  extrême,  elle  croit  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher, et  pouvoir  même  compter  sur  l'approbation 
générale  de  ses  co-États  de  l'Empire  et  de  l'Europe 
entière.  » 

OEuçres  de  Frédéric j  tome  V  :  Mémoires  de  1776  à 
1778. 


ij. 


Le  Baron  de  Breteuil  écrivait  au  Comte  de  Vergen- 
nes ,  le  a6  mai  1779  : 

«  L'Empereur  m'a  reçu  plus  froidement  que  l'Im- 
pératrice, Il  paraissait  plus  peiné  que  satisfait,  en  me 
faisant  ses  remercîments  pour  le  Roi ,  et  en  nie  disant 
quelques  paroles  de  bonté  pour  moi,  plus  b^ayées  que 
prononcées.  Après  lui  avoir  répondu  à  cet  égard  comme 
je  le  devais,  j'ai  dit  :  «  J'espère  que  Votre  Majesté  voit 
«  avec  plaisir  que  la  paix  qu'Elle  vient  de  faire  doit  être 
«  de  longue  durée.  »  L'Empereur  a  répondu  «  Oui.  »  *-* 
J'ai  ajouté  :  «  Il  est  bien:  simple  que  Votre  Majesté  ait 
«  un  peu  de  peine  à  céder  au  repos  pubjic  une  occasion 
«  de  continuer  à  montrer  avec  éclat  ses  grands  talents 
«  inilitaires  ;  mais  Elle  peut  être  contentç  de  la  répu- 
«  tation  que  lui  laisse  sa  première  campagne ,  et  J6  puis 
«  dit(B  que  ses  ennemis  lui  rendent  grande  jus[tiçe.  »  Ce 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  â61 

petit  compliment  a  dissipé  le  sombre  çle  Tabord.  impé^ 
rial.  L'Emperettr,  en  le  recevant  avec  ceU«  modestie 
qui  ne  laisse  'rien  perdre  à  lorgueiL,  m'a  conté  toute  sa 
campagne.  Ces  détails  Font  conduit  à  léa'étalei'  Tétat, 
la  volonté,  et  le  nombre  prodigieux  de  «on  ^rmée,  si 
la  campagne  avait  eu  lieii  cette  aumée.  L'Empereur  m'a 
répété ,  ce  qu'il  m'avait  annoncé  au  mois  de  janvier ^ 
qu'il  aurait  eu  trcns  cent  trente  ûiiUe  hommes  sous  la 
tente.  «Avec  de  pareilles  fovoes,  n  dit-il,  «  ^%  mon  âgé  , 
«  on  ne  peut  s'empécber  de  Voir  avec  quelqiHs  regret  la 
^  paix;  mais  il  faut  bien  savoir  6e  conformer  aux  vo* 
«  lontés  lie  l'Impératrice  et  aux  circonstances.  »  . 

«L'empereur  a  porté  son  discoui^  ^ur  ses  prétentions 
sur  la  Bavière.  Je  me  suis  permis  les  réflexions  ^ue  ce 
sujet  entraînait  par  rapport  à  nous.  J'ai  été  aussi  franc 
que  fort  sur  cet  objet,  quand  l'Ëfriperèur  m'a  fait  en* 
tendre  clairement  qu'il  aurait  crû  que  le  Roi  l'aurait 
aidé  dans  ses  vues  ;  et  la  fin  de  ce  discours,,  trqp  l<>ng 
à  vous  rendre ,  a  été  que  l'Empereur  m*a  dit  :  «  Je  ne 
«  dis  pas ,  au  itesté,  que  si  j'avais  été  à  la  place  du  Roi , 
«  j'aurais  donné  sur-le-champ  les  vingt-quatre  mille 
«  hommes  que  le  traité  stipule;  j -aurais  vi^afeembla- 
«  blement  Fait  comme  le  Roi,  j'aurais  écouté  mes  inté-^ 
«  rets.  »  J'ai  repris  vivement  :  «  Je  ne  saurais  rien  de- 
*  mander  de  plus  à  Votre  Majesté ,  que  cette  réflexion 
«  de  sa  justice.  »  -^  «  Mais  je  crois  aussi ,  »  a  ajouté  l'Fiifn- 
pereur ,  «  que  le  Roi ,  daijs  ma  place ,  se  serait  conduit 
«  comme  j'ai  fait  pour  l'exercice  de  mes  droits  sur  la  Ba- 
«  Vière.  »  —  Je  n'ai  pas  été  aussi  pressé ,  Moiisieiir , 
d'acquiescer  h  cette  réflexion ,  sans  toutefois  la  corn- 

I.  36 


602  HISTOIBE  DE  JOSEPH  II. 

battre.  — .  L'Empereur  a  continué  :  «  Toute  la  pru- 
«  denceliitmame  n'avertit  point  qu'on  peut  trouver  tout 
^  contre  soi  dans  une  entreprise  juste  à  laquelle  on 
«  prend  soin  de  joindre  le  consentement  le  plus  formel 
«  et  le  plus  volontaire  du  seul  homme  en  droit  d  y 
«  mettre  opposition,  ou  d'y  donner  un  consentement 
«t  l^[al.  » 

«  tiSi  convention  du  3  janvier  (entre  TAutriche  et 
rÉlecteur  Palatin)  est  venue  se  placer  à  la  suite  de  ce 
discours.  Je  n*ai  pas  été  plus  complaisant  qu'il  le  fallait 
sur  les  <x>nséquences  t[ue  l'Empereur  a  prétendu  tirer 
eh  sa  faveur  de  cette  convention. 

«  L'Empereur  éàmt  revenu  sur  les  efforts  qu'il  avait 
faits  dans  sa  dernière-campagne,  efforts  d'après  lesquels 
son  armée  de  cent  quarante  mille  hommes  avait  été 
portée ,  en  moins  de  six  mois,  à  trois  cent  quatre-vingt 
mille  hommes,  le  Baron  de  Breteuil,  en  vantant  cet 
effort ,  et  en  en  remarquant  le  poids ,  ramena  l'Empe- 
reur aux  calculs  que  cette  prodigieuse  ressource  de  sa 
puissance  et  de  l'activité  de  son  génie  devait  produire 
dans  tous  les  cabinets. 

«  Je  lui  ai  répété,  »  écrivait  encore  le  Baron  de  Bre- 
teuil, »  la  nécessité  de  calmer  les  inquiétudes  qui  de- 
vaient s'ensuivre  ^  en  faisant  preuve  d'une  grande  mo- 
dération.  L'Empereur  m'a  fait  voir  qu'il  sentait  cette 
vérité,  et  m'a  dit  :  «  Mais  comment  puis-je  faire  preuve, 
«  pendant  la  paix,  de  cette  jnodération?  »  —  J*ai  ré- 
pondu «  que  l'attention  générale  étant  fixée  aujour- 
«  d'hui  sur  sa  personne,  il  lui  serait  aisé  de  savoir  dire 
«  et  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  aux  effets 
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«  successifs  qu'il  voudrait  produire  dans  lopinion  pu- 

*  blique;  que  les  affaires  d'Allemagne  seules  lui  eu 
«  fourniraient  assez  d'occasions,  qu'il  connaissait  mieux 
«  que  moi  le  travail  de  ses  ennemis  dans  TEmpire.  » 

«  L'Empereur  m'a  répondu  «  qu'il  ne  pouvait  dire 
«  qu'à  moi  combien  il  méprisait  les  espèces  d'affaires 

*  que  lui  donnait  sa  qualité  JEmpereur  ;  que  je  devais 
«  savoir  combien  peu  il  était  attaché  à  cette  d('goù- 
«  tante  besogne  ;  que  je  devais  le  connaître  assez  pour 

*  ne  pas  douter  qu'il  voyait,  de  l'œil  do  la  raison, 
<«  les  tracasseries  toujours  renaissantes  entre  les  diffo- 
«  rentes  religions  de  l'Empire;  que  cependant,  ces  ani- 
'*  mosités  produisant  sans  cesse  des  disputes  qui  rêve- 
nt naient  à  son  tribunal ,  il  éprouvait  le  malheur  que , 
«  lorsqu'il  prononçait  en  faveur  des  (Capucins,  dont  il  nt^ 
«  se  souciait  en  aucune  manière ,  mais  qui  lui  parais- 
«  saient  avoir  raison ,  les  Protestants  criaient  que  l'Empe- 
«  reur  ne  songeait  qu'à  les  écraser  ;  qu'au  contraire , 
«  quand  il  trouvait  les  réclamations  des  Protestants  fon- 
«  dées  contre  les  entreprises  des  Catholiques ,  alors  h  s 
«  prêtres  et  les  moines  criaient  partout  que  le  chef  de 
«  l'Empire  abandonnait  la  religion,  et  serait  volontiers 
<«  prêt  à  en  changer.  » 

H  J'ai  dit  à  l'Empereur  «  que  ce  malheur  de  l'injustice 
«  publique  était  souvent  un  malheur  de  la  toute-puis- 

*  sance  ;  mais  qu'elle  avait  aussi  ses  dédonunagements 
«  dans  les  applaudissements  universels  que  lui  assurait 
«  l'éclat  de  son  impartialité  dans  tous  t^s  prononcés.  •»> 

«  Au  milieu  de  tout  cet  entretien ,  je  ne  sais ,  Mon- 
sieur, comment,  ou  du  moins  il  serait  trop  long  de 

36. 
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VOUS  expliquer  comment  je  me  suis  trouvé  forcé  de 
dire  à  T Empereur  «  qu'il  nous  avait  su  bien  mauvais 
«  gré ,  et  peut-être  à  moi  en  particulier,  de  tout  ce  qui 
«  n'avait  pas  répondu  à  ses  projets  depuis  un  an.  »  Alors, 
ce  prince ,  en  me  prenant  le  bras  avec  bonté ,  m'a  dit  : 
«  Il  en  est  de  nos  liens  comme  de  ceux  d'un  bon  mé^ 
«  nage  ;  on  se  boude  pourtant  parfois ,  et  on  va  jus- 
«  qu'à  se  quereller  dans  ces  sortes  de  moments.  Le  plus 
«  vif  voudrait  même  quelquefois  battre  son  meilleur 
«  ami;  mais  les  esprits  rassis,  les  choses  passées  et 
«  mieux  vues ,  on  se  rapproche ,  et  on  doit  s'en  aimer 
«  davantage.  » 

«  Je  n'ai  répondu  à  cette  comparaison  assez  douce , 
mais  non  sans  reproche,  que  par  ces  grands  mots 
insignifiants,  mais  cependant  satisfaisants  dans  le  cours 
ordinaire  des  conversations;  je  crois,  Monsieur,  que 
l'Empereur  en  a  été  content.  La  manière  toute  pleine 
de  bonté  dont  il  a  continué  et  fini  l'audience  dont  il 
m'a  honoré,  doit  me  faire  croire  que  ma  façon  de  lui 
parler  lui  a  été  agréable,  etc.  » 

flassan.  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Diplo- 
matie  française  ^  tome  VIL 


ftf. 

Instructions  de  M.  de  Vergennes  à  M,  de  Ségur. 

Quand  M.  le  Comte  de  Ségur  était  parti  pour  Saint- 
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Pétersbourg,  entre  autres   instructions,   M*  de  Ver- 
gennes  s'était  exprimé  ainsi  : 

«  En  travaillant  à  rédiger  cette  instruction,  et  en 
relisant  celles  qui  avaient  été  données  à  vos  deux 
derniers  prédécesseurs ,  j'ai  vu  avec  peine  qu'aucune 
de  leurs  dispositions  ne  peut  s'appliquer  au  mo- 
ment présent.  Notre  opposition  aux  projets  de  l'Im- 
pératrice contre  l'Empire  Ottoman ,  a  changé  totale- 
ment les  relations  du  Roi  de  France  avec  cette 
Princesse. 

«  Tant  que  le  Comte  de  Paniii  avait  conservé  quelque 
influence  sur  l'esprit  de  Catherine  II,  ce  ministre  sage 
et  conciliant  était  parvenu  à  vaincre  la  répugnance  que 
l'Impératrice  éprouvait  pour  la  France;  aussi,  pen- 
dant son  ministèrç ,  clierchant  à  nous  rapprocher  de 
la  Russie ,  nous  avions  contribué  à  rétablir  la  paix  en- 
tre elle  et  les  Turcs.  Catherine  nous  avait  vus  encou- 
rager l'établissement  de  son  système  de  neutralité  ar- 
mée, titre  de  gloire  pour  elle.  Déjà  les  Anglais  perdaient 
à  Pétersbourg  de  leur  influence ,  et  craignaient  de  ne 
pas  y  conserver  longtemps  leurs  privilèges  exclusifs  de 
commerce. 

«  Mais ,  depuis  la  disgrâce  et  la  mort  du  Comte  de 
Panin ,  la  direction  des  grandes  affaires  a  été  confiée 
au  prince  Potemkin.  Ce  prince ,  ardent  et  ambitieux , 
s'est  entièrement  dévoué  aux  partis  anglais  et  autri- 
chien y  dans  l'espoir  de  triompher,  avec  leur  appui ,  des 
obstacles  que  rehcontraient  les  vues  de  l'Impératrice 
contre  l'Empire  Ottoman 

«  Nous  sommes  ,  il  est  vrai  aussi ,  »  continuait  M.  de 


Ô66  niSTOlBE  DB  JOSEPH  II. 

Vergennes ,  «  allies  de  l'Autriche  ;  mais  vingt>-huit  ans 
d'expérience  nous  prouvent  que  notre  alliance  avec 
la  Cour  de  Vienne  n'a.  jamais  pu  détourner  les  ministres 
autrichiens  de  l'ancienne  hahitucfe  de  nous  contrecarrer 
partout. 

«  Le  Qomte  de  Cbbentiel  a  suivi  cet  temple  jusqu'à 
rîndécence  ^  favorisant  en  tout  l'Angleterre,  et  dissi- 
mulant ses  torts  les  plus  évidents.  Enfin ,  quoique  Ca- 
therine ait  abandonné  le  Roi  de  Prusse  pour  se  lier 
à  r^mpereur  notre  allié,  ce  qui  seoiblait  devoir  la 
rapprocher  de  nous,  on  voit  lea  cabinets  de  Vienne 
et  de  Pétersbourg  nous  traiter  aussi  hostilement  que 
si  nous  avions,  formé  contre  eux  une  alliance  avec  les 
Pçussiens.  * 

«  Cependant,  le  Roi  avait  poussé  la  condescendance 
jusqu'au  point  de  reconnaître  peut-être  trop  facile* 
ment  l'envahissement  de  la  Crimiîe,  enlevée  aux  Mu- 
sulmans, et  sa  réunion  à,  l'Empire  de  Russie;  mais 
cette  complaisance  ne  nous  a  valu  que  quelques  froids 
remerciments ,  et  nous  n'avons  pas  pu  même  obtenir . 
du  cabinet  russe  une  satisfaction  longtemps  réclamée 
pour  des  griefs  assez  importants  dont  nous  demandons. 

vainement  une  juste  réparation 

a  C.'cst  dans  ces.  dispositions ,  »  disait  le  ministre , 
«  que  vous  trouverez  Catherine  IL  On  craint  que ,  dans 
la  querelle  qui  vient  de  s'élever  entre  la  Hollande  et 
Joseph  II ,  elle  ne  prenne  parti  pour  l'Empereur.  Se» 
but  probable  est  d'agir  de  sorte  qu'en  se  concertant 
%yec  l'Angleterre,  les  Hollandais  se  voient  réduits  à 
^plorer  sa  protection,  tandis  que  l'Emue reui:  croira, 
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lui  devoir  les  sacrifices  qu'elle  dictera  à  cette  Républi- 
que. 

«  Enfin,  je  suis  persuadé  que  tonte  démardie  pour 
nous  concilier  l'amitié  de  l'Impératrice  serait  inutile  j 
et  que,  tant  qu'elle  existera ,  la  conduite  du  Roi  vis-à- 
vis  d'elle  doit  se  borner  à  de  simples  égards.  Cepen- 
dant je  vous  invite  à  chercber  les  moyens  de  vous  ren- 
dre personnellement  agréable  à  cette  Princesse  et  à 
ceux  qui  ont  le  phis  d'influence  sur  elle.  Nous  n'entre- 
voyons  aucun  espoir  de  faire  un  traité  de  commerce 
avec  laRusaie  ;  mak  si,  contre  toute  probabilité,  quel- 
ques circonstances  imprévues  plus  fevorables  se  pr^ 
sentaient,  profitez  de  l'occasion  qu'elles  pourraient 
faire  paître,  et  attacbez^vous  surtout  à  prouver  aux 
ministres  russes  combien  le  jHrivilége  accordé  aux  An- 
glais est  onéreux  à  la  Russie ,  tandis  que  nous,  pkis 
modérés  dans  nos  désirs,  nous  ne  demandons  que  l'é- 
galité de  traitement  avec  toutes  les  autres  puissances 
commerçantes.  » 


W 


*  Joseph  II,  |ugé  sévèrement,  ccMfnme  les  princcfs  que 
ta  fortune  abandonne,  et  puni  plus  rigoureusement  du 
bien  qu'il  avait  fait  que  de  ses  fautes,  laissait  à  son  suo* 
cesseurun  trône  chancelant  environné  d'écueils.  On  ne 
doutait  pas  que  Léopold,  efErayé  de  sa  position,  et  plus 
habitué  au  travail  du  cabinet  qu  à  l'exercice  des  armes, 
^/obsuidonnâttous  les  plans  de  son  prédécesseur,  et  l'on. 
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cToy^t  cpxil  se  résignerait  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  conserver  la  paix. 

»  Il  la  voulait ,  en  eiTet,  mais  il*  la  demanda  avec  di- 
gnité, et  la  négocia  avec  adresse.  Il  prêta  Toreille  à 
to^te^  les  propositions  de  la  Prusse  9  de  la  Pologne  et 
de  la  Porte  ;  mais,  profitant  habilement  de  la  vanité  de 
Frédéric-Guillaume  pour  écarter  des  dangers  réels  par 
ime  déférence  illusoire  ;  tinmt  parti  de  la  crainte  que 
la  révolution  de  France  commençait  à  inspirer;  rassem- 
blant, avec  promptitude,  une  armée  fonnidable,  il 
trouva  le  moyen,  par  sa  modération  et  sa  fermeté,  de 
conclure  une  paix  honorable  qui  lui  garantit  la  pos- 
session  tranquille  de  ses  Etats ,  lui  assura  TEmpire ,  et 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ses  provinces  rebelles.  » 

«  Hertzberg,  fidèle  au  plan  du  grand  Frédéric,  vou- 
lait profiter  de  cette  circonstance  pour  abaisser  la 
Maison  d'Autriche.  La  fortune  semblait  avoir  tout  pré- 
paré pour  réaliser  ses  espérances,  lorsque  tout  à  coup 
le  système  et  le  crédit  de  ce  ministre,  ardent  lorsqu'il 
projetait,  mais  trembleur  au  moment  d'exécuter,  fu- 
rent anéantis  par  les  intrigues  de  ses  rivaux ,  la  faiblesse 
de  son  maître  et  l'habile  prudence  de  Léopold.  » 

Ségur ,  Histoire  des  principaux  éçénements  du  règne 
de  Frédéric  //,.  roi  de  Prusse^  et  Tableau  politique  de 
l'Europe,  depuis  lySô.jusquen  1796,  01^  fan  iv  de  la 
République, 
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o. 

«  Le  XVP  article  du  testament  de  Joseph  II  est  ainsi 
conçu  :  «  J'ordonne  que  le  présent  écrit,  contenant  mes 
«  dernières  volontés,  soit  rendu  public  après  ma  mort  ; 
«  et  je  prie  ceux  à  qui ,  contre  mon  intention,  je  n'au- 
«  rais  pas  rendu  une  pleine  justice ,  de  me  pardonner, 
«  soit  comme  chrétiens ,  soit  par  humanité.  Je  les  prie 
«  de  réfléchir  qu'un  monarque  sur  son  trône ,  ainsi  que 
«  le  pauvre  dans  sa  chaumière,  est  homme,  et  que  tous 
CI  deux  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  » 

William  Coxe ,  Histoire  de  la  Maison  d* Autriche  y 
tome  V. 

«  Je  ne  regrette  point  le  trône,  »  dit-il  à  ses  derniers 
moments^  «  un  seul  souvenir  pèse  sur  mon  cœui*  :  c'est 
«  qu'après  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données,  j'ai 
«  fait  peu  d'heureux,  et  beaucoup  d'ingrats.  » 

Lui-même  avait  dicté  son  épitaphe  :  Ci-gît  Joseph  11^ 
qui  fut  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises, 

L'Empereur  François  II  a  fait  ériger,  en  l'honneur 
de  son  oncle,  une  statue  équestre  en  bronze.  L'auteur 
de  ce  beau  travail  est  le  baron  de  Zauner. 
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